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AVERTMSEMEIIT 

hV. LA PBGMiftRK ÉDITION. 



Le cours de l'histoire des littératures anciinnics [ait jiurtic de 
l'enseignement supérieur, encore est-il réservé aux élèves qui aspi- 
rent au doctorat en philosophie et en lettres; il nous semble au con- 
traire qu'il devrait aj^rtemr à Vinstructitm moyenne; car cette 
branche des eommsanees littéraires étant négligée dans les collèges, 
il en résulte que les jeunes gens, après avoir terminé leurs huma- 
nités; ne connnisseut les éerivnins aiwicns, et seulement quelques- 
uns, que par des fragments, qu'ils n'ont aucune idée de ce que les 
autres qui forment le plus grand nonûnre , ont pu faire pour mériter 
VadmiratUm, le euUe de la postérité^ ils ne savent pas quels chefs- 
d'œuvre nombreux le temps nous a ravis; ils ne connaissent point 
le titre des ouvrages que nous possédons , ni de ceux que nous avons 
perdus 9 pas plus que le nom de leurs auteurs. Nous avons essayé, 
au m^^pour la langue romaine f de remédier à cette lacune dans 
Venseiynement secondaire. Il nous a paru que les manuels qui lais- 
sent à peu près tout à faire , n'atteignent pas ce but , que d'autres 
ouvrages plus étendus , mais qui ne traitent que de parties spéciales. 
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de certains genres de camposUians, sont imuffmnts poun' offiirla 
science dans son ensemble; que quelques-uns enfin plus complets 
peut-être, présentent soue plusieurs rapports trop peu de dévelop- 
pement , ou sont d'ailleurs d'une acqumtion coûteuse et mémt' 
di/Jkile. 

L'ouvrage que nous publions a été fait sur un plan fumeau. Nous 
donnons, autant que les documents historiques ont pu nous le per- 
mettre, une courte notice biographique des auteurs, l'analyse cri- 
tique de leurs ouvrages, Vopinion des savants anciens et des mo- 
dernes, quelquefois la nôtre que nous ne risquons jamais qu'avec 
réserve; nous indiquons les traductions quenous avons pu d^souvrir 
dans les différentes langues de l'Europe^ et enfin Us ^^tîons les 
plus estimées. Nous avons marqué en notes aoec U soin le plus mi- 
nutieux les sources oii nous avons puisé, les autorités que nous avons 
appelées à notre secours, et les ouvrages spéciaux à consulter pour 
de plus amples détaUs, L'Histoire que nous offrons au publie a été 
faite en eons^enee; eUe nous a eoM beaueot^ de s<4ns et de reeher- 
ehes, nuds nous nous croirons bien payé de nospeines, si nous avons 
le bonheur d'être utile à la jeunesse studieme et à tous ceux qui 
comervent du goût, ou qui se sentent de la curiosité pour la littéra- 
ture des Romains; l'usage de notre livre est d'aUleurs d'autant plus 
facile, même pour les gens du monde, que nous nous sommes fait 
une loi de n'interron^e le texte par aucune eitatim grecque ou 
latine. 



M. B. Cette seconde édition ne diffère de la firemière quu par la suppression 
de l'analyse des ouvrages, qui peut facilement être suppléée au moyen des 
iléveloppemenli de MM . les Profeisenrs on des lectures des élèves. Nous avons 

également rrtranrÎK' les noies que les jeunes fjens n'ont giif^re le temps ni les 
moyens de ron^nUer. Nous nous sommes décidrs ;i ces modifications, pour 
donner à i ouvrage une forme plus classique en le réduisnnt à un seul volume, 
et le rendre ainsi plus accessiide par la diminution du prix. 
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PRËMIËRË PÉaiODE. 

(BIIFAIfCI>. 

DEPUIS LA FONOATIOH DE ROME JUSQU*A L*AHNfiB SIS, 
DE TM A 3â AVANT l.-C. 

La liltcrâiure latine a eu , comme beaucoup de choses humaines, 
son enfance, son adolescence , sa virilité, sa vieillesse et m^nie sa 
décrépitude. Ces divers degrés de la vie de l'homme ont servi à plu- 
sieurs philoiogues pour désigner les ditt'crentes phases de la littérature 
des Romains. Selon eux, l'enlance de cette littérature s'étend depuis 
la première année de la fondation de I\ome jusqu à la seconde guerre 
punique (Van 834; avant Jésus-Christ 218 ans); Tadolescence, jus- 
qu'au temps de Cicéron (an de Uome 674 ; avant J.-C. 105); l'âge 
viril jusqu'à la mort d'Auguste (an de Rome 767 ; après J.-C. 14); la 
vieillesse jusqu'à i année 410 de l'ère chrétienne, el la décrépitude 
jusqu'à Charlemagne, c'esl-h-dire jusqu'au milieu du huitième siècle. 

Quelques écrivains ont adopte un autre plan, et ont partagé l'his- 
toire de la littérature latine en quatre Ages : l'âge d'or, depuis les 
temps de la deuxième guerre punique jusqu'aux dernières années du 
règne d'Auguste ; l'âge d'argent, dt j^iis la mort de cet em))ereur 
jusqu'au temps d'Adrien; l'âge d'airain, (Irpiiis Li mort de ce prince, 
l'an 161, jusqu'à la prise de Rome parAlaric, roi des Visigoths, 
l'aû 409; enfin l'âge de fer comprend cette triste époque, où l'em- 
pire romain étant devenu la proie des barbares, toutes les études 
jfurent négligées, et la langue lattoe vit son éclat s'effacer, et sa 
beauté se flétrir. 

Quant à nous, nous adopterons pour notre ouvrage la division en 
quatre périodes, auiquelles nous conserverons le nom que Ton donne 
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aux diiférentes époques d« la rte humaine : i.*biiiaiigk, l^mumincb, 

i'aQK Vittt, L4 VlittLiiSB. 

L'enfimce s'ëtemlrà depuis la fondation de Rome jusqu'à la fin de 
la première guerre punique. Tan de Rome 518 ; l'adolescence , de- 
puis Tannée lilt jusqu'à la mort de Sf lia, o^»st4-dire jusqu'à Tannée 
$76; Tige viril depuis la mort de Sylla jusqu'à celle d'Auguste, Tan 
de Rome 767, ou fan 14 après J.-C; enfin la vieillesse, depuis Tan 
14 jusqu'à la prise de Rome par Alaric , le 38 août de Tannée 409 , 
1168 ans après la fondation de ta ville étemelle. 

S'il ne nous reste aucun ouvrage de littérature pendant la première 
période, plusieurs monuments de la langue latine sont parvenus jus- 
qu'à nous, et il n'est pas sans intérêt d'en faire mention. 

Le plus ancien de ces monuments consiste en quelques fragments 
ou plutèt quelques mots des vers saUens, qui nous ont été conservés 
par Varron. 

Nous donwMw comme le plus anden monument de la langue des 
Romains, ces Ûdbles restesdes chants des Satiisns, parce que, bien que 
ces prêtres semblent avoir été institués par Numa Pompilius , il pa- 
raît cependant que leur origine est plus ancienne. Les uns Fattri- 
buaientà Morrius, roi de Veïes, qui les avait établis en Thonneur 
(l'Alesus , fils de Neptune; d'autres à Dardanus , en faveur des dieux 
de Samothrace. Denys d'Haltcarnasse lui-même a fort bien remarqué 
qu'ils répondaient aux Curèfeê des Grecs. Numa aurait donc introduit 
à Rome un culte et des ministres déjà connus ailleurs avant lui. 

Les cfiatits salicns se nommaient Axatnenla ^ et celte poésie bar« 
bare ëtaiL, au temps d'Horace, tout à fait inintelligible pour feg Ro- 
mains; Quintilien allinne que les prêtres mêmes qui les cfianiaient 
dans la procession des boucliers sacrés, ne l( s comprenaient pas. Le 
peu qui nous en reste est donc pour nous un simple objet de curiosité. 

Le second monument de la langue latine est une chanson des 
Frères armle»^ prêtres institués par Romulus; cette chanson est (gra- 
vée sm» deux tables de marbre (îécouvertes à Rome en 1777, dans 
line rouille que l'on fit aux fondatii>ns de la sacri«i!io de S* Pierre. 
Elles se trouvent aujourd'hui conservées dans cette basilique. Ces 
marbres cependant ne remoiUent qu'à l'année 218 de notre ère,, 
sous l'empereur Hcliofi^abaïe ; c est i» cette époque seulement que fut 
gravée celte chanson dont la tradition sans douLc avait gardé le sou- 
venir. 
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Comme troisième monument , noiM cittiroos «fuelques fragBienU 
des lois de Numa; Tun qui prescrit de oe poinl «ccordcr les hooneurs 
fanèbrm à qwconqiM a éU frappé par la foudre, l'autre ipit a rap- 
port au meurtre d*un houime libre; le troisième enfin qui défend 
aux eoneuliîiici rapproche de Tautel de Iuood. 

Le quatriéœ monument est une loi de Serriui Tullius, dnquiims 
roi de Rome, relative aux enfants qui frappent les auteurs de leurs 
jours. 

Le einquième monument de la langue latine est un traité conoin 
aTeo les Carthaginois, sous les deux premiers oosiuU de la républi- 
(pie, Fan S4$ de Rome, 006 ans avanl J.-C. Fiolybe nous fa conservé, 
traduit, dit-il, du vieux latin difficile à comprendra de son temps« 
Os traité établit des lions d*amilié entre les Romains et leurs alliés 
d*uoe part, etjea Carthaginnia et leura alUéa d^autre part; il règle 
les rapports maritimes et commerciaux des deux peuples. 

Lu sixième monument est la faUe de M eueuius Agrippa, qui date 
de Tannée SfS8 de Rome;Tite-Live nous Ta transmise, mais il en a ra- 
jeuni le style inculte et suranné. 

Les lois des douae Tables , publiées dans les années SOI et 404 de 
Rome, sont le septième monument de la langue latine; il en reate des 
fragments assez nombreux. 

Huitième monument. Inscription au piédestal de la colonne ro5> 
traie qui (uLcrigce en l'honneur du consul Duilius, après la victoire 
navale qu'il remporta. Tan de Fiome 4^94, sur les Carthaginois. A 
l'époque de la deuxième guerre punique, celte coioune tut renversée 
par la fuudi c ; elle resta longtemps ensevelie sous les décombres, 
lusqu'h ce qu entin elle fut retrouvée et relevée ïau loOo, au mois 
de juillet. Le piédestal < i l inscription se voient encore dans le capi- 
tole. Comme le temps avait efi'acé une partie de l'inscription, plu- 
sieurs savants se sont (M riipés à la rétablir, entre autres Jusle-Lipse 
qui n'a fait le travail qu en partie, et Pierre Ciacconîus qui Ta fait 
en entier et (jiii paraît avoir ét«' le plus habile ou le plus lieureux. 

Neuvième monument. Inscriplion du tombeau de f.urnis Cornélius 
Sctpwn, sïTrnrtmmé Barbaluê^ qui fut consul l'an -io(i, et qui rem- 
porta sur les Étrusques, à Voialerra , une victoire sauglante et 
décisive. 

Dixième monument. Inscription du tombeau de Lucius Cornélius 
ScipioH, fils de Scipion Barbatus. Cette inscription le proclame le 
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p(ux reriueus futrmi ht honnêtes citoyens de Home. Elle fut trouvéït 
fam antérieurement à la précédente , quoique celles soit plus an- 
cienne ; elle ft été déeouTerte h Rome à la porte Capène , dans l'an* 
née 1610* 

Onntaie moBument, Inscription eu l'honneur ^MitiHiài Cahimmê, 
Il était de la même fomille que Régulas et Tirait dans le mène 
temps. Il fut osusul en 495 et en 1MN>. Cicéron lui*niéme cite en 
partie cette épitaphe dans son Traité de la Vieillesse, 

Le dousième monument dont la date est ioeertaîne, parait cepen- 
dant Tcânonter à peu près à Tépoi^ de ceux que nous venons de 
dler, si Ton en juge par la forme des lettres; e*est une inscriptkn 
gravée sur un vase, qui rappelle et le nom de celle qui en a fait don, 
et celui de Touvrier qui l*a conléctioniié, 

Treisième monument. Les deux prédictions du devin Mareius, qui 
annon^ient aux Romains la défaite de Cannes. Le texte de ces pré- 
dictions, reproduit sans doute en latin plus moderne, se trouve dans 
Tite^Live. 

Le quatotsidme monument est le sénatas*consulte rendu, l'an SOS 
de Rome, et dont Tîte*Livc rapporte ^occasion elle contenu. Quelques 
passages de Fauteur latin confirment ropinion que l'original de ce 
sénatus-consulte a réellement existé. Ce décret est gravé sur une 
ubie de bronze, découverte en 1040, à Tirioli dans lea Abruxxes, en 
creusant les findemenii d*wie maison seigneuriale. On y défend la 
célébration nocturne des mystères de Baodius dans tout Fempire 
romain. €e morceau précieux d'antiquité se trouve dans le mutée 
impérial de Vienne. 

Enfin le quinzième monument de la langue latine comprend quel- 
ques fragments cpars de chants de table, que l'on accompagnait de 
la fli\te, et qui célébraient les exploits et les belles acliuus des 
hommes illustres. 

Nous n*avons pas parlé des prétendus livres de i\uma , trouvés 
d'une manière extraordinaire, parce que tout ce qui eu a été dit, 
nous semble devoir être relégué parmi les fables. Toutefois on peut 
lire le récit curieux que Tite-Live et Pline TAncieD ont fait de cette 
découverte, et les judicieuses réflexions (1< Schœll. 

Outre les monuments que nous vonuus d indiquer, les Romains, 
durant la première période d( 1« ur lanjjue, eurent une sorte de lit- 
térature, si toutefois on peut donner ce nom à des essais informes 
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et grossiers. Les poésies f9teenninM, dont Horace fait mention, 
éteieBl une sorte de dial<^aes dans lesquels les gens de la cnnpsgne 
s'égayoîent tous les ans au temps de la moissoa; il y régnait une 
liberté licencieuse ; l'on n*y ménageait point les propos indéoents, 
les épignuwnes , les satires les pliis poignantes; Jes personaa^ les 
plus importants n*3r étaient pas épargnés; en sotte que ceux mêmes 
qui «raient échappé II ces nmrdantea attaques, oralgnant de o*^ trou- 
ver en butte» une disposItloB de la loi des sa table» vint mettre un 
frein à un dévergondage qui menaïaît de ne laisser latacCe aucune 
réputation. La peine de mort, prononcée dans le principe,, lut cban* 
gée en celle de la bastonnade. 

Les poésies fescenninea paraîsient avoir tiré leuraomde^efonuNiB, 
ville d*itrurie, à laquelle probablement les Romains les empruntè- 
rent, comme beaucoup d'autiut choses. Les vers qui entraient dans 
cette sorte de composition s'appelaient oers sefurnsMit, parce qu^ils 
étaient frits en rbonneur de Sidiiroe , ou bien enosre parce qu'il j 
régnait une grande liberté et que du temps de Saturne les baldtants 
de ritalie avaient joui pleinement de ce bien si précieux. IiO m^tre 
saturnien était irrégulier ; il Q*avait' ni rbythme, ni harmonie, et il 
resta à peu près tel , jusqu'à ce que rhexamèire des Grecs etit .été 
naturalisé à Rome. 

Tite*Live nous apprend qu^outre les poésies fesoennines , deux «s* 
pèoes de poésies dramatiques furent connues des RooHiins pendant 
la période qui nous occupe* Sous le consulat de C. SvJpicius fii- 
ons et de C. Licinius Stolon, Tan 990 de Rome, 193 ans avant Jt-C., 
une peste répandit la consternation parmi les Romains ; alors eut 
lieu pour la troisième fois la cérémonie du leeiiêitrmium, ou festin 
en rhonneur des dieux. Comme la violence de la contagion ne dimi~ 
nuait ni par le secours de la divinité, ni par les conseils des hommes, 
on institua des jeux sccniqiK's. chose nouvelle pour un peuple guer- 
rier : on croyait apaiser })ar Jà le courroux céleste. On fit venir 
d'Étrurie des mimes qui dansaient au sou de la flûte à la manière des 
Toscans. Il n*ctatt question ni de poésie, ni de rien qui ressemblât à 
une conipûsiliun dramatique. Bientôt les jeunes Romains voulurent 
imiter les Etrusques : ils joignirt ni à Iturs dauses el à leurs panto- 
mimes des dialogues gais cl satiriques, qui s'éloignaient de la négli- 
gence grossière des vers fescennins, et qui déjà avaieut une certaine 
régularité^ ils étaient accompagnés de gestes cadencés au son de la 
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flùle. Les acteurs de ces divertissemenls sccniqucs se nommaieul 
histrions du mol toscan hifiter qui signifiait ce que les latios dési- 
gaaient par Texprcssion ludio^ baladin. 

Les amusements de la scène étant devenus en art, les jeunes gens 
de Rome abandonnèrent ce genre de représentation aux histrions, 
et commencèrent entre eux à attaquer en vers tous les ridicules, 
suivant en cela l'exemple des anciens» et ils ne voulurent pas que 
des comédiens de profession déshonorassent, en los représentant, 
ces compositions scéniques qui ressemblaient, sauf les chœurs qui y 
étaient supprinés, aux drames satiriques des Grecs. Les Romains les 
avaient empruntées aux Osques, aussi furent-elles appelées fûbhê 
atellanes, d'Atella, Tune des villes de ce peuple* 

Pendant dette première période de la langoe latine, qui comprend 
plus 'de'CÎAq siècles, Rome a*eut donc qu'une poésie très-imparfaite, 
et aucun toonomentd^îitoîre, d'éloquence, ou de philosophie ne Gt 
prësagei» la gloire ^tt^elle devait «oquérir un jour dans ces mêmes 
branéhe8^de• connaissanees bumeines. 
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i>£UXlÈMË PËRIODfi. 

<âlMIUIGIIICB). 

DBroiS L*ANNfiB 51f DB ROHB IUBQU*A L*AlMftB 6f6, DR 319 A 78 

AVANT J.-C. 

PREMIÈRE SECTION. — POÉSIE. 

Ce fut principalemeiiidans la poéaie dra0iatîi|ii« que BVxercèreot 
iet ivemiera auteurs que eompte Rome pendant cette deuxième pé- 
riode, et il n*esi pat hors de propos de dire quelque chose des divers 
genres de pièces de théAtre, adoptés par les Romains. Presqu'auoun 
de leurs ouvrages scéniques ne fut original; ils imilaient, ils 
piaient les Grecs, se contentant le plus souvent de les traduire. La 
tragédie, la comédie et même le drame furent naturalisés à Rome. 
Les tragédies étaient crepidatœ ou paUûUm lorsque les personnages 
élaient grecs, ce qui eut presque toujours lieu, ou|>nvl«rtato quand 
les héros mis en scène étaient romains, ce qui arriva fort rarement. 
Les comédies étaient aussi distinguées en prœtewiatœ, lorsque le 
sujet et les personnages étaient pris dans les hauts rangs de la so* 
ciété romaine; en trabetOw^ quand les acteurs revêtus de robes plus 
ornées que la toge ordinaire, représentaient des triomphateurs, des 
chevaliers, des rois; en togatœ^ quand les personnages appartenaient 
à la classe moyenne du peuple, et en tunieotœ ou tabemariœ, lors- 
que la fable mettait en scène des gens de taverne ou de la classe 
infime. Les comédies êiatarim étaient celles oik il y a^ait plus de dia- 
logue que d*action ; celles qualifiées motoHœ étaient au contraire 
plus en action qu'en dialogue. On appelait rhintonicœ des esjicces 
de drauies, des comédies du genre larmoyant, dont ou attribue le 
premier essai à un certain Rhtntus qui vécut peu de temps après 
Alexandre. 

LtTIOS AlfOlORICVS. 

Le plus ancien poëte dramatique chez les Romains fut Livius An- 
dronicus, et c'est par loi que commence la littérature latine. 
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Il était grec etaalif de Tarente; il fui fait prisonnier en 482, lors 
de la prise de cette ▼ille. Esclave de M. Livius Salinator, il instruisit 
ses enfants , et son mérite lui valut bientôt la liberté. Il prit alors 
de son pairon le nom de Livius. Il mourut en KS4. Son premier ou- 
vrage fbt représenté Tan tf 14 (240 avant J.-C.)» sous le consulat de 
C. Clandins et de M. Tnditanns. Il parait qo*il jouait IniHaséme dans 
ses pièces, ce qui ne vent pas dire qn*il y jouAt seul, qu'il cbangeftt 
successivement de costume pour représenter les différents person- 
nages, ni que ses ouvrages dussent être, à cause de cela, d'une 
grande simplicité, comme Fa prétendu vn auteur moderne. 

Andronicus écrivit bon nombre de tragédies, et quelques comé- 
dies, le tout importé de la Grèce; on a les titres de dix-neuf de ses 
pièces. Il composa des poèmes .dans plusieurs genres, parmi lesqueb 
s*en trouvait un sur Tbistoire romaine; il fut aussi l'tiuteur de quel- 
ques poésies érotiques, ërotopœgnm, et d'une hymne en Tbonneur de 
Juaon B9g%ntt qui fat ebantée dans les rues de Rome par un cbœur 
de vingt-sept jeunes ûlles, à Voccasion d'un présage fîineste. On le 
croit aussi auteur d'une odyssée latine que Cicéron compare 
aux statues de Dédale, que lV>n estimait seulement à cause de leur 
ancienneté. De ces œuvres nombreuses il ne nous reste plus que des 
fragments peu considérables et presque insignifiants. 

Il est difficile de juger du mérite de ce poète, par ce que le temps 
a épargné de ses ouvrages ; mais, d'après rojHnion des auteurs an- 
ciens, nous pouvons dire que son style était dur et incorrect, et que 
ses vers manquaient de rhytbme et d'harmonie : ce qui d'ailleurs se 
conçoit aisément et doit s'excuser de même, quand on songe Ik Tcpo- 
que où l'auteur a écrit. 

CiVlItl» ItiKVICS. 

Cneius Nœvius ou Navius fut contemporain de Livius Andronicus; 
il naquit dans la Campanie et reçut une éducation grecque. Les an- 
ciens aiiLciirs ont écrit qu'il porta les armes dans la première {jucrre 
punique qui commença en l'an -490 de Rome, et qui fut terminée eu 
521; il est donc dilUctle de préciser Tépoque de la naissance de ce 
poète. A l'exemple des Grecs, il composa des comédies remplies de 
satires et d'invectives contre les personnes. H traduisit sur la se (jne 
les citoyens les plus recommandabics, les déchira sans ménagement, 
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croyanl plaira an peuple eu servant sa maligoilé* Le prenier Sdpioii 
rAfrioaio et le* deux Metellag violemment atta^piéa, prirent les 
choses tua sérieux, et Nffvius perta ta peine de son audace îndiserète. 
Les tnmamri ooptloles le .jetitent en prison. Il y passa quelque 
temps et y composa deux comédies ( Arto/us et Iwn) qui lui valu- 
rent, dil>on, lai liberté de la part des tribuns du peuple, sous la con- 
dition de réparer envers les illustres Romains qu'il Avait offensés, le 
mal quil s*était permis d'en dire. Il parait que la réparation ne sa- 
tisfît point les Sdpion et les Métellns, et que, sur leurs instances, il 
fut exilé à Dtiqoe où il mourut Tan i(KO, selon Gcéron, et plus tard 
d*après Varron. 

Nasvius composa en vers saturniens un poème sur la première 
guerre punique que le célèbre grammairien Octavius LampÎNiius di- 
visa en sept livres. II est à regretter qu'il ne reste de cet ouvrage 
que des fragments insignifiants, car Cicéron Isisait asseï de cas de 
Naevios, tout en accordant la préférence à Ennii». Pline en porte à 
peu près le mémo jugement. 11 parait que, pour liire pendant à 
rodyssée de Livius Andronicus, il écrivit une Iliade latine* 

Virgile a fait quelques emprunts à Ncvius. La description de la 
tempête au premier livre de TEnéide, les plaintes de Ténus à Jupiter, 
la réponse consolante du maître des dieux, tout cela est pris dans le 
premier chant de la première guerre punique. 

On a les titres et des fragments nombreux, mais insignifiants, de 
soixante seize pièces de Nievius, parmi lesquelles se trouvent quel- 
ques tragédies; il en composa une nationale, sous le titre de y^lùno- 
niw BamuU et /7emt. Vulcatius Sedigitus, dans un petit poème qui 
nous a été conserve par Aulu-Gelle, place Nsevius au troisième rang, 
immédiatement après Piaule, tandis qji'il n'accorde que la sixième 
place à Tércnce; mais laul-il s'en rapporter à ce jugement? Toutefois 
Horace le traite avec assez de sévérité. 



Quîntus Ennins naquit à Rudies , ville de Galabre , l*an 511S de 
Rome, 299 ans avant J.-C, sous le consulat de Q. Valerius Falton et 
de C. Mamilius Turrinus. Il descendait, suivant wClien, d*un roi de 
Messapie. Il vécut en Sardaîgne jusqu'à Tège de quarante ans. Ce 
fut dans cette Ile soumise aux Romains, qu*il se lia d'amitié avec 
Caton l'Ancien qui y était préteur, et & qui il enseigna le grec. Pour 
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lui témoigner sa reconnaissance, Caton conduisit Ënnius à Rome, et 
lui donna une maison située sjtr le mont Avenlin. Le poète obtint 
par aon génie le droit de citoyen romain, honneur qui ne 8*aGcordait 
alors qa*aux étrangers d*nn rare mérite. Ennios fut recherché par 
tout ce que Rome comptait de grand et de considérable. Scipion 1*A> 
fricain, pour goûter le repos qu'éloignaient de loi les troubles politi» 
qnes, se retira dans sa maison de campagne de Liteme, et y emmena 
Enniui^ pour qui il aTait une telle vénération qu'il voulut être dé- 
posé avec lui dans le même tombeau. Ennius mourut environ dix- 
huit ans après Scipion , d*un violent accès de goutte , Tan de 
Rome, 169 ans avant J.-C. H fut honoré d'une statue élevée à la 
porte Capène, sur le tombeau des Scîptons. Il avait fait la guerre 
avec le premier AlHcain. 

Ennius passait pour savant dans Topinion des Anciens. Il savait 
trois langues, Fosque, le grec et le latin, et, pour celle raison, il di- 
sait qu'il avait trois âmes ou trois esprits. On lui a reproché de l'im- 
patience et de la causticité. Ce n'est pas cependant Tidée qu'on se 
fait de lui en lisant ce qui nous reste de ses ouvrages; on croirait au 
contraire qu'il a été d'un caractère doux et d'un commerce facile. 
Horaoe l'accuse d'avoir aimé un peu trop le vin, et d'y avoir eu trop 
souvent recours pour exciter sa verve poétique. Q. Serenus prétend 
que ce fut à ses excès bacdiiques qu*tt dut la goutte qui remporta. 
Ciccron, en lui appliquant un de ses vers, loue sa bonne foi, malgré 
Texiguité de sa fortune. 

Les Romains faisaient le plus grand cas des ouvrages d'Ennius. Ses 
Annales étaient déclamées et peut-être chantées en plein théâtre, 
cumme les poésies d'Homère , et un acteur entre autres fut si glo- 
rieux d'avoir prcLc sa voix aux vers d'Ennius, qu'il en prît le titre 
iVEnnianiste. Un grand nombre d'auteurs latins ont célèbre le mé- 
rite du poète de Rudies. Lucrèce dit qu il est le premier d'entre les 
Latins qui ait obtenu sur le Parnasse une couronne immortelle; Cor- 
nélius Nepos tient plus de compte à Caton de l'acquisition qu'il a 
faite d'Ennius, que de tous les triomphes qu'auraient pu lui mériter 
ses conquêtes en Sardaigne. Qnîntilîen en fait un éloge non moins 
pompeux^ Cicéron cite plusieurs fois Enums avec honneur, dans 
presque tous ses ouvrages. Sa gloire resta brillante tant que subsista 
la république, mais elle pâlit lorsqu'Auguslc fut sur le trAne. On ne 
trouva plus en lui qu*un auteur dur, négligé, sans art. Horace en 
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Il 



parle avec assez peu de mcnag^einent. St^nèqiie le Iraile avec une 
incroyable Ié(|èreté, avec une sévérité ri()icLile, dont Aulu Gelle a fail 
justice. Virgile lui-même, le duux, le modeste Virgile, appelle fumier 
les ouvra(]^es d'Ennius, mais il parait i ejiendant qu'il trouva beau- 
coup d'or dans ce fumier, si l'on ii r.ipporteà Macrobe. 

Quoi qu'il en soit, si l'on examine sans prcvenlion ce <|iii rmus reste 
des poésies d'Ennius, on conviendra que sa diction est pius pure <îue 
celle de Livius Andronicus , bien qu'elle conserve encore un j cu 
d'âpretc, et qu'elle soit loin d'avoir l'éléçanle facilité qui disliujjiie 
les auteurs du siècle d'Auguste : son vers ne manque ni de nerf ni de 
précision, et il respire même, comme le dit F. Schlegei, dans quel- 
ques-uns des passafycs qui nous ont été conservés, une haute iMSj)i- 
ration pocliqtie. On ne jk ut flisconvenir ([u'I^nnius n'ait été. puur 
son époque, un homme de gcnie; car. s'il rst jseut-élre vrai que le 
fjénie soit un, il ne se développe pas de la même manière sous des 
influences différentes, et avec des secours inégaux ; et, sous ce rap- 
port, Ovide a fort bien apprécié le mérite du poète de Rudies. 

Ennius a composé les Annales de la république romaine en vers 
hexamètres ; ces Annales, d'abord sans division, ont été séparées en 
dix-huit livres parle grammairien Q. Vargunteius; six livres de sa<- 
tîres, genre de poésie dont on lui attribue l'invention ; vingt-quatre 
tragédies , traductions libres du grec , entre autres l'Hécube et la 
Médée d*Euripide ; trois autres pièces dramatiques ; les Phagesia ou 
la Gastrooomie d'Arcbsestralus, poète siciliea cité par Athénée, et 
dontil ne reste que onxe vers; un poème moral intitulé Protrepticûf 
UD poème sur la nature des choses du pythagoricien Epicharme; 
quelques autres compositions sous les nom de Prœcepiu} des épi- 
grammes, et en prose la traduction de Touvrage d*Euhemère sur les 
dieux. Il ne nous reste de tout cela que des fragments. 

GACILIVS fllATIVS. 

Caciiius Statius était gaulois d'origine. Quelques-uns ont préten- 
du, et entre autres Jérôme, dans ses Annales, qu'il était de Milan. 
Il fiit d*abord esclave et il en prit le nom de SMim$» Ses talents lui 
valurent la liberté. L'époque précise de sa naissance est incertaine. 
Il vécut dans la plus grande familiarité avec le poète Ennius, d'après 
le rapport d'Eusèbe. U connut également Térence envers qui il se 
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condoîsil d^une manière très-honorable. Térence était jeune ei eti- 
core inconnu. Lorsqu'il proposa aux édiles sa comédie de ÏAtt' 
drienne^ ces magistrats voulurent avoir d'aboi d l'avis de Coecilius. 
Celui-ci était à table quand Tërence fut introduit auprès de lui. 
L extérieur du jeune Africain n'était pas prévenant. Le vieux poète 
le fait asseoir sur une escabelle. Tcrence commence à lire; la pre- 
mière scène est à peine achevée, que Caecilius charmé, se lève, in- 
vite l'auteur h souper, se fait lire la pièce entière après le repas, 
comble l'auteur d'éloges, et lui promet sa protection auprès des 
édiles. II y a des auteurs qui, dans cette anecdote, substituent au 
nom du poète Csecilius celui de Todile Acilius. 

Caîcilius mourut Tan S8G de Home, 168 ans avant J.-C, un an 
après la mort d'Ennius. Il avait composé quarante-cinq comédies, au 
moins en avons-nous les titres; elles étaient empruntées des Grecs et 
imittes dijMénandre, de Philémon et d'Apollodore. 

Plusieurs auteurs anciens ont reconnu du mérite n Cnecilius. Cîcé- 
ron préfère lire ?a comédie intitul» e Syncphehi. que cplle de Mé- 
nandre sur le mt^iiio sujet. Il ne le Iraite pa<; moins favorablement 
dans un autre endroit; cependant il lui reproche les imperfections 
de son style. Varron a dit de Caecîlius qu'il remporte le prix pour ce 
qui Tt^arde les sujets, et ailleurs qu'Attilius et lui savaient mieux 
émouvoir les passions. Horace a exprimé la même idée. Velleius Pa- 
tcrculusie nomme boDorablemeut avec Térence et Afranius; Volca- 
iius Sedigitus que nous ayons déjà cité, lui donne le premier rang 
sur tous les auteurs comiques, et Quintilien en porte un jugement 
favorable. Toutefois Aulu-Gelle lui reproche avec quelque aigreur 
d'avoir défiguré la plupart des sujets qu'il avait empruntés à Mé- 
nandre, en sorte qu'il y a, dit>il, autant de différence entre roriginal 
et l'imitation qu'entre les armes de Diomède et celles de Glaucus. 

n nous serait diiScile d'apprécier le plus ou le moins de justesse 
de ces divers jugements, car, des nombreux ouvrages de Caecilius, 
cent % cent cinquante fragments, consistant presque tous en an on 
deux vers, ont aëult wrvécn.Iie plus centidérable a été conservé par 
Auhi^elle, ainsi que le passage de Blënandre qui a servi de modèle. 
On trouve cependant «u milieu de ces débris quelques bonnes mo-^ 
ralités. 
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M* Pmuvîus, d'origine grecque, comme les poètes dont nous ve- 
nons de parler, naquît à Brindes, dans la Calabre, vers Tan KS6 de 
Aome, SI 8 ans avant J,<G. U était neveu d*£nnius par la sœur de 
celui-ci. U vint jeune & Rome où il se distingua par le double talent 
de peintre et de poète. Pline FAncien cite avec él<^ un tableau 
dont il avait orné le temple d'Hercule. Pacuvius était d'un caractère 
doux et obligeant qui lui mérita Taffection de ses contemporains. 

Accablé d'infirmités, il se retira k Tarente, oii il mourut & TAge 
de quatre-viogNlix ans. 

Quelquesmns des fragmenis qui nous restent de cet auteur, sont 
remarquables par une baute raison et une poésie vraiment belle ^ 
nous citerons entre autres la description dVine tempête, conservée 
par Cicéron, et extraite de la tragédie d'Oreste, dont il fait Téloge 
dans un autre endroit, par la boucbe de Lslins* Mous devons encore 
à l'orateur romain la conservation de quelques vers non moins 
beaux de Mareus Pacuvius. il cite encore avec bonneur sa tragédie 
d'Antiope qu'il nomme à eèté de celle d'Euripide, et sa tragédie de 
Teucer. Pacuvius s'occupait aussi d'ouvrages moins graves, sous le 
titre de Erotopœgnia, mais il n'en reste qu'un vers. U composa en 
outre des satires. 

Une circonstance particulière qui se rattache à la pièce de notre 
auteur, ayautpour titre h- .lugement des armes {de ai morum Jutîi- 
cîo)j c'est qu'un passage en lui tiré pour être chanté dans les jeux 
qui eurent lieu aux funérailles de Jules-César, afin d'exciter davan- 
tage la pitié sur son sort, et l'indignation contre ses assassins. 

Quant au mérite de Pacuvius , considéré en général, Horace pa- 
raît lui accorder plus de profondeur et de savoir qu ù Knnius lui- 
même, et cette opinion est confirmée par celle de Quintilien. 

rLAun. 

Marcus Acdos Plautus naquit l Sarsine, en Ombrie,d*après Festus 
et S' Jérème, Pan de Rome B97$ avant l.-C*, SS7 ans, cinq années 
parconséqaent avant Pacuvius; nais novs Pavons placé après celui-ci 
pour ne pas le séparer de Térence, 

Plante, selon Popinion la plus commune, ilorissaitvers l'époque de 
la deuxième guerre punique ; et, selon le témoignage de Cicéron, il 
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avait déjà publié plusieurs oomédies tous le ceniulal de Cornâius 
Gethegus et de Mînadus, l'an de Rome 5K7. Il brilhtt au théâtre en 
même temps que Caton à la tribune. Il parait que ses prodoctions 
dramatiques lui avaient été fort lucratives, mais qu^ajant voulu se 
livrer à des spéculatiens commerciales, il y perdit tonte la fortune 
qu'il devait à son talent. Ce changement dans sa position l*obli^ de 
revenir à Rome, o& il fut réduit à se mettre au service d\in pUntr 
de bUy et à tourner la meule, de celles qn*en appelait irtuatihê 
(meules à bras). On prétend que le surnom d'^sintiM lui a été quel- 
quefois donné, à cause de ce déplorable service, mais aucun docu- 
ment authentique ne justifie cette supposition. Festus veut aussi 
qu'on Tait appelé PIsIns et depuis Plenfira, parce quil avait les 
pieds plais, nom que l'on donnait d'aillenrs aux Ombriens pour la 
même raiion. SI la date de la naissance de Mante n*est pas précise, 
cette de sa mort nous est fournie par Ctcéron qui la fixe au consulat 
de L. Glaudins Pnlcher et de L, Porchwlii^ins, l'an 870 de Rome, 
184 ans avant J.-C. 

Il nous reste vingt comédies de Piaule. Âulu-Gelle nous apprend 
que de son temps, celles attribuées au poète de Sarsine étaient au 
nombre d'environ cent trente. Il ajoute cependant qu'elles n'é- 
taient pas de Piaule, mais seulement, publices sous son nom, et que 
L./i liufi Slilo Prœconius, homme d'une profonde érudition, n'en recon- 
nai&sail que ving-cinq comme appartenant réellement à notre auteur. 
VarroD en compte vingt-el-une qui, pour ce motif, étaient appelées 
f^arronruennes. Il donne à celle qui nous manque le litre de Vidu- 
laria. Quant au Qmrolus^ qu'on trouve à la suite de quelques édi- 
tions de Plaute, elle n'est pas de ce jmm Ii'. Toutefois, si aux vingt 
pièces qui ont survécu, nous ajoutons celles qui avaient pour titre 
IVervoIaria et Freiuvi qn Aiiln Gelle regarde comme authentiques, 
les trois qu i! composa, lorsqu'il eut perdu tout ce qu'il possédait, et 
enfin les Commorientcs dont parle Tcrence, dans le prologue des 
Jdelphes^ il est probable que Plaute écrivit au moins viD£;t-six co- 
médies. 

iVlaîs quel que soit le nombre de ses compositions dramatiques, 
nous en avons asseye {tour apprécier la nature de son |[éoie, et le 
caractère de son talent. 

Les vingt comédies de notre auteur ont pour litre : .ifiiphih tjon^ 
i'Aginairef l'^ululaùe ou l'Avare, les Captifs, Curculion ou le 
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Parasite, C^ci imiou la jeune Esclave, le Ciât^Uminou la Gerbeîlle, Sfii- 
éieu»^ kf Ssetikidei ou les Courtisanes, Matt^hria ou le Reteuant» 
lêÊ Mituekmêê ou les deuK Jumeaux, le Sokki ftmfrtv»^ U Mar^ 
cAeuil, PênMm^ Pm^Um ou le Carthagiuois^ 1» Pmr$9f Bm^knê on 
le Cordage, «SHtoAut, Trmwmmmê ou le Tréser, el Trmimlémiuê ou le 
Rustre, 

1. AaMUfiTOR. On ne peut nier que cet ouvrage de Mante ne sait 
énwnemment comique. Û a été traduit en espagnol, par Viilabolos, 
en italien par Pietro Piarcta, et imité par fanglais Dryden, par l*ita- 
lien Ludovioo Dolee, dans sa comédie éel Manto, par Rotrou, sous 
ce titre : Im Somm, et surtout par Molière. Mais ce dernier a répudié 
tontfis les boufibnneries que la sd^eté de son goût ne lui permettait 
pas de s'approprier, et, sous sa plume, les plaisanteries qoTil a em» 
pruntées k Plaute, sout devenues plus fines, plus piquanlaa, et de 
meilleur ton. La piëoe de Mdiire n'a que trois actes; aussi a-t-il 
foodu dans le second, le deuxième, le troisième et une partie cin 
quatrième de Plante, en y ajoutant même quelques scènes de son 
invention. Le personnage de Cléanthis, femme de Sosie, tout entier 
de la création de Molière, jette encore dans Touvrage d'agréables 
iucitienls. 

2. L AsiNAiRii , ti âduite de r&vscYo; de Démophile, offre peu de 
liaison entre plusieurs scènes des trois derniers actes, ce qui fait 
présumer qu^il y a eu interversion, ou que les manuscrits étaient 
incomplets; car un pareil désordre ne se fait pas remarquer dans les 
autres compositions de Plaute. On a cherché à le réparer au moyen 
de quelques changements. Ainsi, l'on fait commencer le troisième 
acte à la troisième scène du deuxième, le quatrième à la deuxième 
scène du troisième, et le cinquième à la deusuème scène du qua- 
trième. 

Cette pièce est nommée VAsinaiie parce que le vieux Démenelr 
veut soustraire à sa femme une somme d'argent provenant delà vente 
d'un troupeau d'ines. 

3. L'AiiLirAiRF. I,e dénouement, si peu vraisemblable, de cette 
comédie, relyti\ eiueiU à l'abandon que l'avare fait tout à coup de 
son trésor qui lui a causé tant de tourment et d'inquiétude, n'est pas 
de Plaute, mais d'Antonius Urceus Codrus, professeur à Bologne, 
dans le quinsième siècle, qui a achevé le premi» acte, dont il ne 
nous est parvenu que les vingt-deux premiers vers. Il se trouve 
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eacofv UD antfe aii|if»léBieot filns ioag de Martin Doqpîiis de Naeldwyck, 
en HolUuide. Philippe Pâté, Camerariuay Rioeiiis, Sydëlins et d*eu- 
Ire» ont ami fait des aupplëmeotft et des changements* Dans le 
sapplément de Philippe Paté^ qui D*ett q«e d*irae seène, Lycomdes, 
apiès afoir.reçu de son esclave Strobile la mamite pleine d'or, va 
la reporter à Endion. Strobile, resté seul, annonce qu'EudioD va 
accorder sa fille à Lycooides, et que les noees se feront le jour 
même ; ainsi se trouve sauvée llnvraisemUanee dont nous avons 
parié plus haut. 

Ce qu'il y a de remarquable dans TAululaire, c'est la simplicité 
du plan el la marche aisée et rapide de l'intrigue vers le dé- 
nouement, et en cela Plaute remporte sur Molière lui-même; mais 
oelui<ei compense ce léger désavantage par des beautés d'un ordre 
supérieur. Le dialogue de Plaute est piquant et vif; le caractère de 
l'avare est parlûtement tracé, elil est peut-être ptusdans la nature 
que coluî d'Harpagon. On peut reprodmr à l'auteur latin quelques 
hardiesses de style et de pensée qui ne sont pas du meilleur goût, 
et que rautei» français a eu le bon esprit ou de supprimer ou dV 
doudr* Nous ne ferona point le parallèk des deux ouvrages, ils sont 
trop généralement connus. 

L'Âululaire de Plaute, ainsi intitulée de j^ula , o//a, pot, marmite, 
et de /ar, pris pour gardien, a été aussi imitée, ou du moins le ca- 
ractère principal , par Népomucène Lemercier, dans sa Comédiê 
latine. 

4. Lts (MTiKs. [Maule avait pour ceLte cocnédie, nue j irédilection 
niarr[m t^ lille tst eu ctiel très-interfcssaule. Le sujet ei* ei>L d'uue 
graiide simplicité, et raulcur a conduit Taclion avec beaucoup de 
talent et de bonheur. La pt ripétie du troisième acte est regardée 
comme un chef-d'œuvre. La pièce elie-iiième passe pour un modèle, 
et LemcrciLT en recommande la lecture aux jeunes poètes. Samuel 
Werenlei.'», professeur à Hàle, vers la fin du 17° siècle et au com- 
mencement du 18", disait que la comédie des CapHfê lui plaisait 
infiniment; que les gens du goût le plus fin et le plus délicat en 
avaient la même idée; enfin qu'il regardait celte pièce comme la 
plus élégante de toutes celles qui nous sont restées. Plaute a tenu la 
parole qu'il avait donnée dans le prologue: rien dans cet ouvrage ne 
blesse la décence, comme il le dit lui-même dans l'épilogue. l oute- 
fois on pourrait blâmer le personnage du parasite £rgasile qui n'est 
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qu'épiiodique el qui ne titnt point au pian général de [a oamédk ; 
maïs le peuple romain» au théâtre, avait plut beaoio de rire que 
d'être intéremé, ému; Plante a dû âaerifler à oette néeemilé. Quel- 
que» critiquât oot lilàmé l*auteiir dVoir manqué à l*nnité de temps, 
et, en effBt,Piiiloenite, parti de TÉtolie pour TÉlide, afin d'obtenir 
l'échange de Miilopolème, en rerient bien promptement, ri Fon ycut 
qne la fable Mit renfermée dans l'eapaee de yingt-quatre heures; 
maie aujourd'hui que Ton n'est plus ri scrupuleux sur l'observance 
des règles d'Aristote, il serait superflu de discuter sur ce point. 

Du Ryer, Roy et Rotrovont imité Im Captif» de Plante; l'auteur 
de f^OMMtfaa se rapproche le plus de Porigioal, bien qu il ait ajoute 
au plan primitif vne intrigue d'amour. L*imitation de Roy eut un 
grand succès en 1714; la tentative de Du Ryer a étc lu moins heu- 
imise. 

8é Csiotrues. Le titre de celte comédie dérive du nom du parasite 
qui joue le principal personnage, et ce moi eut cuito, veut dire cha- 
rençon, insecte qui ron^e les bléïi, comme les parasites grugent ceux 

qui les reçoivent à Iciii- tahlc. 

Le Cul culion, qui a a pas de prologue, n'est point un ouvrage sans 
défaut. L'inlrifïue est peu de chose, et le dénouenienl est romanes- 
que. Ou trouve dans la j>ièee des longueurs et des scènes inutiles, 
des plaisanteries grossières et de mauvais goAt ; niais on reconnaît 
cependant la manière large et vigoureuse, ia gaîté, la verv e de 
Plante. Le plus faible des actes est le troisième; mais le premier, 
quoique assez court, a un charme tout particulier, et a clé disfinguc 
par les littérateurs, et surtout par Lemereier, dans son cours analy^ 
tique de littérature. 

Les passages les plus saillants de cette cotin (ii<i ont été imités par 
Regnaril, e\. par d'aïUn-s ailleurs comiques franciis; et anglais. 

6. Casina. Le titre de cette comédie vient du nom de la jeone 
esclave, qui. dans la pièce, est le nœud de l'intrigue. Ce nom parait 
dérivé (le rfAv?iï, pai i f qu'en enèt,on a recours au sort pour savoir 
à qui elle appartiendra. D'ailleurs la pièce de Diphilc, à qui PlautOa 
emprunte la sienne, était intitulée ^Xr/^sujavot, MrttMiSf. 

Cette pièce eut un très-grand succès à Rome ; aussi y reconnaît-on 
toujours Plante dans la vivacité, la Yërîtë du dialogue, dans la pein- 
ture des caractères; celui de CIcostrate est fort bien tracé : c'est celui 
d*uoe femme bavarde, acariâtre et colère* 

8 
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Plusieurs auteurs ont tiré perti de lu CoHm s Regoard, dans le« 
FoUbê jÉmaunuëea; Beaumarcbats, dans h Marwge ék Figaro} et 
Machiavel y puiaa le siyet de sa CliMta, 

7. h^ Ci8Tii.LàtKt ; de CitiêHa, corbeille. La isooception de cette 
comédie de Plaute n*est pas heureuse; le sujet est par trop roma* 
nesquCi le plau n*ofl&e aucnoe combioaîson qui attache lespectateur« 
le dëoouemeDt est trop brusque, et en général, TouTrage D*offre que 
bien peu d'intérêt. Il ne mérite ratteatioo des littérateurs que pour 
quelques détails, dans lesquels le génie de l*auteur se manifeste, et 
pour le style qui porte toujours le cachet d'un grand maître. 

On regarde cette comédie comme la plus faible de celles de Plaute, 
et nous sommes de cet avis*. 

8. EnaiGOS. Cette comédie n*a pas de prologue, quoique le sujet 
en soit très-compliqué. Plaute semble avoir préféré VEpidiew à ses 
autres comédies, du moins il en parle avec complaisance dans les 
Baechidu^ tout en se plaignant qu'elle ait été jouée par un mauvais 
acteur. Cicéron en fait aussi Téloge, sous le rapport des plaisante- 
ries que Tauteur y a semées. Des critiques plus sévères ont trouvé 
que le sujet est trop complique, et, ce qui serait un plus grand dé- 
faut encore, qu'il ne pouvait guère produire une action intéressante. 
Nous ne saurions être tout & fait de cet avis, car il nous semble 
qu'il Êiut juger une comédie d'après le genre auquel elle apparlient; 
or celle-ci est une comédie d*intn{;ue qui doit plaire plutôt par la 
manière dont elle est conduite, que par l'expression des sentiments. 
Il est vrai que le sujet est double, mais les deux actions sont si ha* 
bilemcnt, si naturellement lices, qu'elles paraissent en effet n'en 
faire qu'une. D'un autre cAtc, Plaute. en multipliant les ruses, les 
artifices d'Epidicus, en le faisant si adroitement sortir de rciiihLirras 
où Tont ietc ses propres fourberies, soutu nt admircil ihMiicnt l allen- 
tiou du spectateur. La pièce d'ailleurs marche avec aisance et lil)erté 
jusqu'au dénouement qui a le mérite de iic pas être prévu; disons jjour- 
tantqu'il n'est pas complet. La péripétie produite, au troisième acte, 
par l'arrivée du capii aine, et celle qui résulte, au quatrième, de la 
reconrraissauce de l'iiilippact de Péripiiancs, sont d'un heureux effet 
et naturellement amenées. 

Cette pièce a été utile à Cailhava pour sa comédie, le Mariage in- 
terrompu. 

9. Les BAccaiDBs ou CuamiK. Le prologue de cette pièce, d'après 
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ropînîofi (yôncralement adopl r ji:ir les philologues el les critiques, 
n'aj»|tarlreiu j)as à Piaule, non plus qae la prcmu re scène du pre- 
mier acle. On n*y reconnaît ni le style, ni la manière de i auteur 
d*Epidicus; il y a même des locutions qui sont antipathiques à la 
lanjjue latine. Ce fut le i^rec André-Jean Lascaris, savant littérateur, 
qui, vers la fin du quinzième siècle, publia ces deux morceaux, d'a- 
près un manuscrit qu'il prétendit avoir trouvé en Sicile, lors de la 
mission qui lui fut donnée par Laurent de IMédicis; mais lis sont très* 
probablement suppost s et on les attribue à Pétrarque. 

Cette pièce est une imilation d'une comédie de Phiicmon, poète 
grec, contemporain d'Alexandre-le-Grand, intitulée les Érantides^ 
mot qui a la m(>me sifjnification que celui de Bacchidcs. Si le sujet 
est simple, on peut remarquer que la marche de l'ouvrage suit les 
règles ordinaires^ que les incidents sont amenés d'une manirre na- 
turelle, et que les diverse*; intrigues imaginées par l'auteur, amu- 
sent et intéressent. Le personnage de Chrysale n'est ni moins fourbe, 
ni moins entreprenant que celui d'Epidicus. Les deux courtisanes 
sont peintes avec vérité; elles sont fines, astucieuses, agaçantes 
comme toutes les femmes de leur espèce. On pourrait blÂmer Plante 
d'avoir rendu par trop crédule le père de Mnésiloque ; on se serait 
intéressé davantage aux artifices , aux ruses de Chrysale, s'il avait 
ea affaire à un vieillard plus madré. Un autre reproche encore, c'est 
que la marche de l'action parait quelquefois embarassée par des 
scènes qui ne tiennent pas assez au plan général de l'ouvrage. 

Cette comédie, ainsi que V£pidicu§, a servi à Cailhava poor sa 
pièce : k Mariagt interrompu, 

10. La MosTCLLAiit. Cette comédie qui prend son nom de MoiteUa^ 
diminutif pluriel de montinm^ prodige, n'a pas de prologue ; mais 
l'intrigue n*en est pas compliquée, et l'exposition se fait, l'action se 
développe avec assez d'aisance et de clarté pour que le spectateur 
n'ait pas besoin d'être préparé. Il D*est guère possible en effet de 
trouver un sujet de comédie en cinq actes, plos simple et moins 
chargé d'incidents; les artifices mêmes de t*esclave ne sont pas mul- 
tipliées, et cependant la pièce est remplie, elle amuse, elle intéresse; 
le plan d*aillenrs en est d*une régularité parfaite : c*est un des ou- 
vrages de Plaute les mieux conduits; mais c'est surtout à la vivacité, 
à la rapidité du dialegne qu*il faut attribuer le plaisir qa*on éprouve 
& lire cette comédie. Elle renferme des scènes charmantes, entre 
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autres, la troinème du premier acte et la deuxième du seoood. Cette 
pièce a toujoun été estimée des littérateurs et des philologues, et 
elle mérite de Fétre. 

Elle aserri de modèle à plusieurs auteurs dramatiques. Ri^foard 
l'a imitée daus h BHourimpriou ; Addîsioo, dans le Spectre ftallouf 
la eaittû ; Destouches, dans /• Tambùurnœiume, Pierre de LarÎTey 
a aussi publié nue imitatioa et presque une traduetton de la Mos- 
tellaire de Plante, dans une comédie qui a pour titre ht BêprUe. 
Cet ouvrage est généralement peu connu. 

11. Lks MiRtcHaBS* La parfaite ressemblance de deux frères ju- 
meaux est le pivot sur lequel roule toute la pièce, et qui amène les 
mystifications dont Tua et Fautre Ménedime sont tour à tour les 
victimes , sans qu'ils puissent s'expliquer la cause des situations 
bizarres dans lesquelles ils se trouvent. 

L'ouvrage commence par un prolofjue nécessaire pour expliquer 
comment les deux frères se rencontrent clans la m(^me ville, sans se 
connaître, et surtout pour établir leur étonnante ressemblance. 

On a pense que Plaute avait emprualc à Ménandre le sujel de 
celte comédie, mais rien ne justifie cette supposition. Il est plus 
probable'que Tauteur latia a lire parti de quelqu'anccdolc connue 
de son temps, comme il est permis de le présumer d'après le prolo- 
gue même. La Harpe n'aime pas les Ménechmes de Plaute, il n'y 
trouve qne des bouffonneries et rien de comique. Nous pensons, 
comme lui, que Ménechroe Sosiclès qui s'approprie la robe et les 
bijoux d'Érotîe n'agit pas très-délicatement, et bien que ce ne soit 
pab un acte sérieux, c'est toujours d'un mauvais exemple, quoiqu'il 
en résulte d'ailleurs des situations fort plaisantes, ^ons ne passons 
pas si facilement condamnation sur le premier reproche de La Harpe, 
le défaut de comique. TI nous semble, au contraire, que Plaute a 
ménagé avec art les incidents. Les méprises, les quiproquo qui ré- 
sultent de la rcssemIWance des deux frères provoquent un rire na- 
turel et franc. Quelques situations, il est vrai, sont les mêmes, mais 
ce défaut est presque insensible, grâce à la variété du dialogue, 
Plaute a su observer parfaitement la gradation; plus la pièce appro- 
che du dénouement , plus les méprises se pressent, plus les tribula- 
tions des deux frères augmentent. On remarque, en un mot, dans 
cette comédie, une heureuse combinaison dramatique, une série de 
scènes fort bien agencées, des incidents préparés et amenés avec art. 
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des situalMDs qui oot tout à la fois le mérite de la vraisemblaDce et 
do oomique; el, pour apprécier jostement ces qualUét, il faut encore 
se rappeler quels étaient les usages, les convenances, les nécessités 
dramatiques des andeos» et à quelle espèce de spectateurs le poète 
s'adressait. 

La comédie des Ménechmes a été firéquemment imitée par les pre- 
miers poètes comiques des nations modernes. Shakespeare y a puisé 
le sujet des Jif^rtset, ouvrage de sa jeunene. Rotroi^ a plutôt tra- 
duit qu'imité la pièce latine sous le mémo titre» mab son style est 
loin d'avoir la vhracité, le mordant de celui de Plante. Regnard, à 
l'exception de quelques situations, de quelques traits comiques, n'a 
]vis de la pièce latine que Vidée première, la parfaite ressemblance 
des deux frères; tout le reste lui appartient. Nous mettrons encore 
au nombre des imitateurs des Ménechmes, Goldoni. Les Dcu:t Philibert 
rappellent aussi la comédie du poète de Sarsincs, mais les méprises 
et le comique de la pièce de Picard ne roulent que sur l'identité du 
nom et la diftérence des caractères. On compte encore en allemand, 
en espa(;nol, en italien, plusieurs IraducLiun^ uu imilatiuxis des Mé- 
nechmes. 

12. Le Soldat, ou plutôt Le C\PiT4i"fB fanfaron. Cette comédie de 
Plante est gaie, mais elle n'attache j)as. Les fourberies de Palaestrion 
réussissent sans olisLad-'^ sans dilliculté, et c'est sans doute pourquoi 
on y prend moins 1 iiitn tH. Le personnage du capitaine fanfaron 
amusait peut-^tre les tiomaios par ses bravades et ses forfanteries; 
mais elles nous paraîtraient à nous par tru]) exafjérées, et il est dou- 
teux qu'elles pussent nous plaire, si nous en étions les témoins sur 
nos théâtres, <Jii trouv<^ toMtefois quelques bonnes scènes dans 
cette pièce, siiriout au quatrième acte. 

Les auteurs comiques de toutes 1rs nations ont pris de cette pièce 
tantôt les situations, tantôt rintri^yuc. taiilnl [es caractères. En 1J5G7, 
de Bai C donna le Bt ave, pièce fort rapprochée de l'original. En 1G39, 
parut fe Capitan^ d'un auteur inconnu, suivant l'abljé Gonjet, et que 
Beauchamp, dans ses Recherches «ur les théâtres, attribue à un co- 
médien. Holberg donna aussi, en vers danois, une imitation du 
Soldai fanfaron, sous le titre de Bramarhaa, mot adopté depuis pat* 
les Allemands, pour désigner un soldat glorieux et fanfaron. Dans 
l'une des premières pièces de Corneille, l'Illusion, le personnage de 
Maimnorê parait calqué sur celui de Pyrgopolinicès. 
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IS. Lb MâMOAink. La riralîté entre le père et le fils, qui feît à peu 
près tout le sujet de le pièce, a, comme dans la Coêina^ quelque 
chose dimmoral, qui B*est pas compensé par le mérite de VouYrage. 
Il pèche par le défaut d'ensemble et par le manque dintérét. Ce- 
pendant il abonde en traits satiriques contre les usages et les mœurs 
des Romains, On y trouve aussi une scène du plus haut eomique, 
celle entre le père et le fils, au commencement du second acte. Ce 
morceau oà brille à un degré cmiaent la connaissance du cœur hu- 
main^ et Tobservation de ses mouvements passionnés, fait le plus 
grand honneur au pocLe latin qui d'ailleurs, comme il le dit lui- 
raémc dans !e prologue, a tire sa pièce de celle du poète grec Philé- 
mon, intiluk c Kairopoç. Molière, dans quelques-unes de ces composi- 
tions dramatiques, a profité de plusieurs situations de cette comédie. 
Nous ne pensons pas qu'il existe d'imitation proprement dite du 
Marchand de Plante. 

1-4. PsBCDOLUs 00 LE Trompelr. Cette pièce paraît être de la création 
de Piaute; cependant i invcntion n'en est pas heureuse. Pseudolus ne 
réussit pas par la force de son frénie artificieux, ni au moyen des 
ruses qu'il a ourdus, mais seii1< ment, comme chacun peut l'en- 
trevoir, par une circonstance fortuite dont il sait profiter. Le fond 
de Pouvragc est donc peu de chose ; mais, sur ce faible fond, Plante 
a jeté à pleines mains la broderie et les ornements. On remarque, 
dâîis cfiir cnmcdie, des scènes très- plaisantes, entre autres la pre- 
mière du quatrième actr ; âc-^ rarartères traces avec cnerf^ie f t avec 
vérité. Cicéron cite avaiiLijMnisement le Fseudohis. ainsi que le Tm- 
rnfenfus du même auteur. Les anciens partageaient cette opinion, et 
les modernes ont souvent imité divers incidents, divers passages de 
cette comédie. 

15. PosnoLiis ou Li Cabtv&cihois. On a cru que, dans cette pièce. 
Plante, pour plaire aux Romains, a voulu tourner en ridicule les 
Carlhaginoîs, mais rîen ne justifie cette opinion, etHannonau con- 
traire est poliment accueilli. Quoi qu'il en soit, on ne peut citer 
cette comédie de Plante comme excitant beaucoup d'intérêt ; on y 
trouve des longueurs qui la rendent languissante, des incidents qui 
ne tiennent que peu ou point au sujet* Mais, d'un autre côté, elle 
ofire des caractères singuliers, d'assez jolies scènes, et surtout des 
notions exactes sur plusieurs lois, plusieurs institutions, plusieurs 
usages des anciens. 
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Quelques resleâ de la langue plicnicicniiet ({tti se trouvent dans le 
cinquième acte, scène 1'*, â* et 9% ont exercé la sagacité de 
sieurs savants ; mais U n'entre ni dans notre pten ni dans nés con- 
naissances de nous livrer à aucun examen, à aucune dissertation sw 
ce sujet. Au reste, cette comédie du Carêh^gmM est également 
coonne sous les titres de Poêruui et de Phagon, 

16. .Lb Pki»s. Cette comédie n*a pas de prologue. Il n'y a pas un 
persoon4ge qui ne mérite ou la corde ou le mépris : ce sont ou des 
fripons ou des gens sans nunun. Leur langage répond à leur bas- 
sesse, il est ignoble et grossier. Cependant en admettant, les oarac^ 
tèies mis en scène par le poète, ils sont tracés avec énergie. Et la 
pièce en elle-même fournit quelques renseignements curieux sur 
l'état des esclaves, qui, comme on le voit, malgré leur abjection et 
les mauvais traitements auxquels ils étaient exposés» jouissaient ce- 
pendant d'une certaine liberté dans leurs actions. Quant à la ruse 
employée par ces artificieux coquins contre le pauvre Dordale, elle 
est digne de pareils gens. Cbez les anciens, d'ailleurs, les représen- 
tations scéniques n'avaient pas pour but de corriger le peuple, mais 
de l'amuser, de le faire rire, et les auteurs n'étaient pas toujours 
scrupuleux sur le cboixdes moyens, sans quoi ils n'auraient pas mis 
si souvent sur la scène tant de personnages inunoraux qui triom- 
phent par leurs méiàits mêmes. 

te titre de cette pièce a été le siget de grandes diicussions entre 
les savants $ mais nous ne comprenons pas à quel propos, puisqu'il 
est suffisamment justifié par le déguisement de Sagaristion. C'est & 
tort que quelques>unsont traduit Perso par la Persans, caria jeune 
fille est censée venir d'Arabie. 

1 7. RusBss. Cette pièce est imitée de celle de Diph i le , À«««MCojMVM ; 
elle est mise au nombre des bonnes pièces de Plante. Cependant c'est 
une comédie sans intrigue ; mais elle offre une suite de situations 
fort intéressantes, et des scènes d'esclaves pleines d'esprit, d'en- 
jouement et de gaité. 

De Baïf, sous Henri III, a donné une imitation de cet ouvrage; 
M™* L.Riccobiui fit reprcsculcr au ihcàLi c italien, le 14 février 1726, 
une comédie intitulée le jVaufragc, calqu o sur le liudcna qui a éga- 
lement servi de modèle à Ludovico Dolcc pour '^a pièce del Jiu/iano, 

18. Sxicniis. Cette pièce est excessivement faible; il n'y a m intri- 
gue, ni nœud, m intérêt. Cest une suite de conversations décousues. 
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de scènes sans liaiM>o« d'acles dépourvus de mouvement. QuêlqaM 
saillies spirituelles ne peuvent racheter la oullHé do fond ; rien 
même ne jastifie le titre de Stiekuê donné à roovmige. Cette compo- 
sition est si peu digne de Plante, qu*un savant critique a pensé 
qu'elle n*est pas de lai ; qu'il est possible qull ait lût un SHùkm$$ 
mais que la pièce se sera perdue ; qu*il n'en sera resté que des 
fragments, avec lesquels un écrivain très-pestérleur aura voulu ré- 
tablir l'onivre du grand comique latin. Cette opinion est peut-être 
fondée, au moins est-elle fort raisonnable. Cependant la Usiblesse de 
l'ouvrage ne pourrait-elle pas s'expliquer autrement? Au cinquième 
acte qui n'offre que le tableau d'une orgie, Sttcbus, Sagarin et Sté» 
pfaanîe dansent au son d'un Instrument; la pièecquî est fort coune, 
n'auralt-elle pas été foite seulement dans l'inlention d'amener an 
divertissement , une espèce de ballet. Dans cette supposition, l'au- 
teur pouvait se mettre plus à l'aise; car probablement chez les an- 
ciens, on ne se piquait pas plus que chez les modernes, de génie, 
d'esprit ou de raison, dans les compositions chorégraphiques. Au 
surplus nous n'attachons pas à notre réflexion une grande iropor* 
tance. 

Le peu de mérite du Stkhuê n'a pas empêché cependant que Li- 
miers, qui a traduit les autres comédies de Plante, en prose, n'ait 
traduit celle-ci très-fidèlement en vers, et qu'elle ne soit une de celles 
que M. Levée dit avoir appropriées à la scène française. 

19. Taisraavs ov is Tatsoa. Le sujet de cette comédie est très-sim- 
ple,comme on peut]evoir,mais il fautadmirer l'art avec lequel Plante 
fa traité. Il y a cependant peu d'intrigue et de mouvement ; niais 
la pièce marche sans embarras, et suit à peu près exactement les 
règles prescrites. Tous les caractères sont tracés d'une manière 
vraie; ceux des quatre vieillards sont bien nuances ; l'opposition 
entre les deux jeunes gens fait ti us-bien ressortir la nattire de l'un et 
dti rauLrc. Tous les personnages de cette comédie sont d Imnnétes 
gens, même l'esclave Stasime qui débite dans la 3* scène du A" acte, 
les plus beaux principes de murale; nous n'en excepterons pas même 
le sycophante qui ne trompe que dans une bonne intention. Ce râle 
esta la vérité un peu bouflbn, mais cependant il devait faire rire. 
On voit que le Trinumutus forme contraste avec le Perse, où l'on 
ne trouve que des gens de sac et de corde. 

La comédie du Trinummus a été traduite en vers français par 



Digitized by Google 



DE LÀ UTTÉBATUBE ROMAINE. 



Limiers, et M. Levée nous apprend , dans restinahle dissertation 
qui précède sa tnuliiotioii de Piaule, qu'il garde en porte-feuille une 
iniUlion de cette pidce en cinq actes et en ven, dont il est rauteur, 
et qu'il deaiine à le scène française $ cette annonce est de lft20, et 
jusquid l'ouvrage n*ft pas paru, au moins que nous séchions. 

SO. Li Basiu. Yoîlà rouvrage qui plaisait tant à son auteur, d'a- 
près Cîoém, et cependant c'est Tune des comédies les plus fiùbles 
de Plante. Cette prédilection si peu justifiée semble confirmer ropî» 
nion émise par Mil. Am. et Alei. Durai que cette pièce pourrait 
bien être de la création de Piaule; ce seul motif peut fiure concevoir 
la tendresse qu'il avait pour elle, et ce serait alors le sentiment de la 
pitferoitéqui, qnebpiefois, nous rend aveugles ; car, excepté le dia- 
logue où Pon distingue toiû<>*>'* manière vive et pressée de 
Piaute, la pièce est peu de chose. L'intrigue en est nulle, il n'y a 
point d'action, quoique le siget soit double ; les scènes ne s'enchat- 
nentpas les unes aux autres, c'est une suite d'entretiens presque 
sans liaison; mais il faut convenir qu'au milieu de toutes ces irrégu- 
larités, on trouve quelques peintures de mceurs tracées d'une main 
habile et ferme; en un mot, cette pièce est un tableau sans doute 
exact de la conduite des courtisanes de ce temps-là, et il présente 
des notions qui ne sont pas sans quelque valeur sous le rapport ar» 
chiéologique : c'est peut^Ure en quoi consiste tout le mérite de la 
pièce. 

Les avis ont été partages sur le mérite des compositions du poète 
de Sereines. Cioéron dit que les plaisanteries de Piaule sont élé* 
gantes, ingénieuses et de bon ton ; Horace, au contraire, blâme les 
anciens d'avoir admiré trop bonnement, pour ne pas dire sottement 
les bons mots et la poésie de Piaute; Varron, répète d'après Stolon, 
que les Muses emprunteraient la voix de ce poète si elles voulaient 
parler latin ; Quintilien, en s'expliquant sur les ouvrages de Plauté, 
de Cécilius et de Térence, les trouve charmants dans leur genre. 
Vulcatius Sedigitus que nous avons déjà cité, met Piaute au sccoud 
rangf, parmi les auteurs comiques, et Térence seulement au si\ièmej 
Aulu Uellc appelle notre poète l'honneur de la. lau^uc lutujc, le pre- 
mier des latins pour le langage et rcléfjance des expressions. Ma- 
crobe l'égale à Cicéron pour réloquence ; S. Jérôme retrouve dans 
ses comédies le plus piquant atticisme ; il avoue qu'il a du plaisir a 
les lire et à les expliquer aux enfanls. Parmi les modernes, Erasme, 

4 
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Rapin et Muret oat adopté ropinioa d'Horace ; Muret surtout a ren- 
chéri sur ia sévérité du poète de Veoouse; ear, en fiiisant allosioii au 
mot de VarroQ, il dît que le langage de Plaute conviendrait mieux à 
des courtisanes qu'aux chastes nymphes du Parnasse; Iules Scaliger, 
Turnèbe, Juste Lipse ont pris la défense de Plaute; Marmontel, tout 
en avouant que Piaule a souvent plus consulté le goût du peuple que 
celui des chevaliers romains, lui rend cependant justice sous le rap- 
port du plan de ses pièces et de la variété des incidents. Mats de tons 
les criliques, celui qui s*est montré le plus sévère, le plus dur, et, à 
notre avis, le plus inique, c*est la Harpe. Quant au dialogue, nous 
dirons que les fMëces de Plaute offrent des jeux de mots trop fré- 
quents pour être toujours ingénieux; et que ni ta morale ni le boa 
goût ne peuvent tolérer ceux qui sont obscènes ; mais qu*entre les 
saillies qui tt*ont point ce dernier vice, il en est dUnattendues et de 
piquantes, d*a8sez heureuses enfin pour mériter de l'induigenoe eu 
dea éloges. On est souvent forcé d*admirer la dextérité de Plante à 
manier une langue neuve et peu cultivée encore^ le parti qu'il en 
sait tirer, les expressions vives et les tours énergiqoes dont il l'en- 
richit. 

Un savant célèbre, ff^Mand^ ne trouve ni nombre, ui harmonie 
rhythmique dans la diction de Plaute, «t nous sommes à peu près de 
son avis j mais nous ne pouvons pas partager son opinion lorsqu'il 
reprodie au comique latin d'avoir tout à fait manqué de goût et de 
dâîcatesse. Ce jugement est trop absolu, et si Plaute n'est pas aussi 
châtié qu'on voudrait qu'il le fût, il faut sé reporter au temps oii il 
vivait, et songer à quel public il avait affaire. 

Les œuvres de Piaule ont été traduites en plusieurs langues : en 
allemand, on a les traductions en prose de Koepke, de Danz , et en 
vers, celle de Kuffner; en anglais, Bonnel, Thornton, George Colman 
et Uichard Warner, ont traduit tout le thcAtre de l'iaute en vers 
blancs; en italien, la version d'Arf^elio est pareillement complète; en 
français, l abbc de iMarolcs, Liucudevilie, Limiers, et plus récemment 
Levée ont reproduit tout Plaute; cette dernière version est incompa- 
rablement supérieure aux autres, à moins qu'on ne préfère celle de 
W. Naudet, qui n'est pas sans mérite. En 1688, M"" Dacier a publié 
en français, avec le texte latin accompagne de savantes remarques, 
V Amphitryon , VBpidicus, et le Hudens; de plus, Cosle a traduit 
/et Captifn , et Dotleville ia MosteHaire; cette version de Dolteville, 
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sauf de ligen cbangenenls, a été insérée dans le théâtre complet 
des Latins, publié en 1810 par M. Levée. 

Jean Philippe Paré, dans sa belle édition de Plante, a joint une 
andenne comédie intitulée Quero/u», ou l'jiutmUtift, différente de 
eeiie du poète de Sarsines, portant le même titre. Cette comédie fut 
mise au jour pour la première fois par Pierre Daniel aveo des notes 
auxquelles il ajouta celles de Conrad Reitlershuys et de Jean 6m> 
fcerus. Bien que le Quero/ui ait été attribué à Plante dans nn très* 
ancien manuscrit, et que Servius ait partagé cette opinion, il est 
certain qu'elle n*est point de Tauteur de l'Amphitryon. Un passage 
du prologue le prouve, puisque le poète avoue qu*il a cherché h 
suivre les traces de Plante ; d'ailleurs dans un autre endroit de la 
pièce, il cite un passage du discours de Cicéron pour Sext. Roscius 
d*Ainérie. On pense que cet ouvrage ne remonte pas plus haut que 
Tépoque Je Tempereur Théodose-Ie-Jeune, et qu*il est d'un certain 
Rutilius dont le nom se trouve inscrit sur le titre dans le manuscrit, 
et que l'on croit être le m(îme que Claiidiiis Rutilius, auteur d'un 
Itinéraire. Paré et quelques autres ont voulu en faire honneur à 
Gilda, surnomme VAnacharsis breion, et qui vivait \ < rs In sixième 
siècle de noire ère; mais cette opinion n'est pas souteuable. Au sur- 
plus , ce drame, bien qu'écrit en langage poétique , n'offre pas ce- 
pendant une observation rigoureuse du rhylhme et de la mesure; 
aussi l'auteur drt-il dans le prologue qu'il marche en boitant, 

PUBLICS TEBERTID8 AFER. 

La vie de Tcrence se compose de j)cu de faits; elle ne nous est 
connue que par la notice qu'en a rcdi{;ce Su» toue, el qui a clc 
transcrite par Donat. Des auteurs plus modernes l'ont on ahrcgct; 
on modifiée. Lorsque Tlnute mourut, Térence n'avait que huit ou 
neuf ans : il naquit donc vers l'an 582 de Rome, 192 ans avant Tèro 
chrétienne, sous le consulat de L. Qnîncfius Flamininu'i, et de 
Cn. Doraitius Ahenobardus. Il était africain , comme l'in(ii(}Uf <îou 
surnom, et probablement de Carlhafre. Le nom do sa iamille est tout 
h fait inconnu. Ce qu'il y a de certain c'est qu'il lut esclave d'un sé- 
nateur romain appelé Térentius Lucanus qui, charmé de son esprit 
et de ses agréments extérieurs ^ le fit non-seulement élever avec 
soin y mais Taffranchit de bonne heure et lui donna son nom, comme 
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c'était Tusa^. Oo ne sait paa positivement quelle a été la cause de 
son esclavag^e, et Ton en ignore les cireonstances. Il n*a pn être fait 
prisonnier par les Romaios, car, d'après la remarque de Fénestella 
dté par Suétone, Rome a été en paix avee Carthage depuis l'an 584 
de sa fondation, 900 ans avant J."G., jusqu'en 008, 149 avant Tère 
vulgaire, espace daiis lequel toute la vie de Térence est comprise, 
puisque l'on fixe sa mort à l'année 595 de Rome, 159 ans avant J.-C. 
On pense communément qu'il fot vendu à des marchands romains 
par des pirates, ou par des Numides ou des Gétnliens dans quelque 
guerre particulière de ces peuples avec les Carthaginois. Fénestella, 
il est vrai, prétend, selon Suétone, que cela n'a pu avoir Heu, jiar la 
raison qu'il n'y eut point de commerce entre l'Italie et l'Afrique avant 
la destruct ion de Carthage; mais, d'après robservation judicieuse de 
M*""^ Dacier, il y oui presque toujours gpuerre entre les Carthaginois 
et les ISuraides ou les Gétuliens ; par conséquent, Térence aurait pu 
être pris dans quelque rencontre par les troupes de Massinissa, et 
vendu par un Numide à l'un des Romains qui firent partie des am- 
bassades envoyées en Afrique, après la seconde guerre punique, 
pour arranger les différents entre la république carthaginoise et le 
roi de Numidie. 

Quoi qu'il en soit, les productions littéraires de Térence lui va- 
lurent une grande réputation et Tamitié de plusieurs illustres Ro- 
mains, tels que Publius Scipion , Lœlius et Furius. Il s'agit ici de 
Scîpion Émilien et de Lcelius Sapiens, car le premier ATricain était 
mort l'an 571 de Rome, lorsque notre auteur n'avaiL que newf ans. 
On a prétendu qu'il avait été aidé dang ses ouvra^jes par ses deux 
nobles amis et que même il ne fut que leur pr(He-nr)n] : c'est ce que 
dit positivement Q. Meraniius cité par Suétone. A l'appui de cette 
opinion, le même historien en appelle à l'autorité de Térence qui, 
selon lui, ne se défend que légèrement de la coopération de Scipion 
et de Lxlius. Il cite en outre une prétendue anecdote racontée par 
Cornélius Nepos. >< Lslius, étant au premier jour de mars à sa mai- 
H son de Puzzoles, fut sollicité par sa femme de souper de bonne 
» heure; il la pria de ne point l'interrompre ; enfin étant allé fort 
» tard se mettre à table, il dit qn'il n'avait jamais travaillé avec plus 
» de succès et récita un vers de VHeautontimorwnenoB. » 

Il est difficile de croire que Térence n'ait été que le préte-oom de 
Scipion et de Lslins. -Si ces deux Romains avaient été en effet les 
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«iilews dm cooédies que oont avont io«s k Doai de Téreoee, pour- 
quoi sVa seriieol^ife oftehéi? pourquoi ennîuil en hoole de Ta- 
▼ener? Lilluttre César n*a pas rougi de mettre son nom à un Traité 
de grammaire, et quoi qu'eu dise Montaigne, la gloire littéraîre peut 
ajouter quelqu'édat à la ifleire des armes, et la répudier n^était ni 
dans les nuturs, ni dais le earaetère des grands personnages de 
Rome. Que LaeKus et Seipioo Ment aidé Térence dans ses ouvrages, 
c*est ce dont il est encore permis de douter, car ils étaient tous deux 
fort jeunes, plus jeunes que Térence, et leur célébrité n'égalait pas 
la réputation que celui-ci devait déjà à ses compositions dramati- 
ques. Et d'ailleurs, selon Santra dont parle Suétone, si Térence avait 
eu besoin de secours dans ses travaux, il se serait moins adresse à 
Scipiurj et à La'iius qu'à C. Sulpilius Gallus, ])orsoanage savant qui 
le jireinier fit reprûienter des coaicdies aux jeux cousulaires, qu'à 
Q. Fabius Labéon et à M. Popilius qui tous deux avaient été consuls, 
qui tous deux étaient poètes. 

Quant à Tanecdote de Cornélius Nepos, rien n*en établit 1 authen- 
ticité; mais en la supposant vraie, ne se pouvait-il pas que Laelius se 
fût chargé de revoir ie manuscrit de Térence, et qu'il fût content de 
ses corrections? est-ce une raison d'afiirmer qu*il fut l'auteur de Tou- 
vrage même? 

Pour ce qui est de la manière dont Térence repousse cette incul- 
pation, il nous semble fort éloifi^né de faire un aveu à cet égard; il 
nous parait au contraire se defencJre joer«on«e^/fwenf dans le pro- 
logue des Adelphes et dans celui de V Heautontimorumenos, de l'envie 
dont il était robjet. On ne peut douter, d'après cela, (jue Térence 
n'ait réellement écrit ses comédies, ou bien il faudi ail qu'il eût eu 
un fond d'impudence qu'on ne peut pas gratuitement lui supposer. 
Mais c'est assez discuter sur le plus ou le moins de fondement d'une 
opinion [que la jalousie ou la malveillance a pu prendre à tâche 
d'accréditer. Ce qui reste prouvé c'est que Térence avait des en- 
vieux, entre autres un certain poète, Lucim LMtniui, Térence y fut 
tfop sensible, il quitta Rome pour n'y plus reparaître. Il se retira 
en Grèce, et mourut à Stymphale, en Arcadie, de chagrin, dit-on, 
d'uvoir perdu dans un naufrage, les nombreuses comédies qu'il avait 
composées. Consentius ou Cosconius en fait monter le nombre à 108; 
mois il y a ici exagération manifeste* Mort Tan 1(01^ de Rome, 1^9 
ans avant J -C., Térence n'a vécu que trentettroîs on trente-quatre 
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ans, et, de 888 1, 894, if ne donna qoe six comédies ; comment en 
auraît'ii pu composer 108 dans le court espace d'une année? Il se 
pourrait cependant que ces cent huit comédies fussent des oomé* 
dies grecques qu'il se proposait de naturaliser à Rome. 

Il laissa une fille unique qui fût mariée, après la mort de son 
père, à un chevalier romain. Elle hérita d'une maison et d'un jar- 
din de vingt arpents, ce qui détruit Tassertion de L. Porcins Licinins, 
d'après laquelle Térence serait mort dans un état voisin de Thidi* 
gence. Cette maison et ce jardin étaient situés sur la voie Appienne, 
près du lieu appelé f^ilia MarHê, Dader pense que pétait du 
côté de TAppennin. 

Térence étail d'une taille médiocre, fort mince, et d'un teint broQ. 

Nous avons de lui six comédies. Donat, d'après Volcatiin Sedigi- 
lus, est d'avis qu'il n'en composa pas davantage, et Ausone partage 
cette opinion. Cependanl si TAndrienne a été réellement représentée 
avanl les cinq autres, il faut qu'elle n'ait pas été le premier des ou- 
vrages de l'auteur, si Ton s'en rapporte au début du prologue, dans 
lequel il se plaint des envieux dont il est obligé de repousser les 
accusations : il aurait doiu écrit quelqu'aulre pièce et peut-être plu- 
sieurs avant celle qui passe pour la j)r( iîiière de ses compositions. 

Au surpins les six comédies qui nous restent de Térence sont : 
t Andrienne ^ VHecyre^ ou la Belle-Mère, C ffeautontimorutnenos ou 
l'Homme qui se punit lui-même, Le Phormion, VEunuque et le/t 
Adelphen, ou l< deux Frères. Nous ferons une critique succincte de 
chacune de ces pièces. 

1. L'Am>r)kimne. Celle pièce est tirée, comme l'indique le prologue, 
de deux comédies de Menandrc, l'Andrienne et la Périnthicnne, dont 
Térence a fondu le double sujet, sans qu'il en ( out«î cependant à 
l'unité d'action, malgré la prétention contraire de certains criti- 
ques; car l'amour de Charinus pour Philumcne se lie naturellement 
Il l'intrigue principale, et amène des situations intéressantes. Mais un 
reproche fondé que l'on peut faire à Térence, à propos de son An- 
drienne, c'est que les ruses imaginées par Davus, le sont en pure 
perte, car elles ne préparent en aucune manière le dénouement qui 
est provoqué par l'arrivée inattendue et fort peu motivée du vieux 
Criton. Quoi qu'il en soit et bien que l'intrigue paraisse un peu com- 
pliquée et le dénouement romanesque, la pièce se fait lire avec inté- 
rêt; le style en est d'une pureté, d'une élégance soutenues. Cette 
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ooméd» reofonue d'aîlliMin de* nmximea, dei obtervalioai monâm 
•xpriméct avec voe liMireiiie pHatian qui les rend plu* TÎyet «u 
pin» saillaotei. > 

L'AndrieDoe a été imilée en ver» firançaia par le comédiea Baroo, 
ou, setoa d'autres, sous son nom, par le Père Lame, 

2. L^HtcTma ou %k Biui'Mm fut représentée une première fois 
l*an 589 de la fondation de Borne, sops le consulat d'Oetams et de 
Uanlins^ elle ne (iitpoiat achevée, le peuple fahandonna pour aller 
voir des danseurs de corde. Quelques mois après on essaya une nou- 
velle ^Mreuve qui ne fut pas plus fiivorable à cause d'un combat de 
gladiateurs ; et ce sont les raisons que donne Tércnce dans les deux 
prologues de cette pièce \ enfin on la reprit une troisième fois, en 
604, cinq ans après ; alors elle se releva* 

Le sujet, emprunté du grec d'Apollodore, est, suivant La Harpe, 
le plus intéressant que Térence ait traité; mab rexécution est froide 
et dénuée de force comique; Texposition surtout est irrégulière, se 
trouvant fûte è Taide de personnages qui ne Uenneot pas au plan 
gcocral, et qui, après les deux premiëfes scènes, ne reparaissent 
plus. Le st jle seul est toi^jours admirable, mais malheureusement il 
n*a pu racheter le vice du sujet, ui faire valoir nne pièce si pen amu- 
sante au fond. 

Cervantes a imité l*Hécjre de Térence daus une de ses Nouvelles ; 
mais c'est la personne outragée qui , pour le reconnaître , enlève 
au coupable une croix de Calatrava, et c'est cette croix et un oufant 
qui amènent le dénouement. 

3. L'HEAUTOfiTiioRUMBrios, ou l'Hohms qui se poniT Lci-HÊME, tire de 
Mcnaudr*', fui représenté en deux jours, les deux premiers actes 
d'iiborci, et les autres le lendemain, l'an 591 de Rome, lOri ans avant 
J.'C, sous le consulat de T. Simprouius Gracchus, et de M. 
ventius Tbalma. Dans son prologue , Térence convient d avoir 
compliqué Fintrigue de la comédie grecque , sans doute en 
introduisant deux pères , deux fils , deux femmes qui font con- 
traste. On voudrait tautefois plus d'unité dans l'action, plus d inté- 
rêt dans les nœuds et dans le dénouement; en outre on ne peut nier 
que la comédie offre beaucoup moins d'attraits de 1 uistaiit où Anti- 
phile est reconnue pour la fdle de Chrêmes, et cela a lieu daus le 
troisième acte; mais on ne pi nt refuser des tloges à l'expression vive 
de quelques sentimeols naturels, à beaucoup de traits où se reconnaît 
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la main d*ttn grand mttre, èt surtout aux ehanuet de Texpoit- 
tioa où se Uou?« c«Cte pensée «{ui pfwroqna les epplaudHfBStutfl 
uoaQimes et spontanés de quarante mille spectateurs : 

Homo sum^ humani nîhîl a me alîeaum pulo. 

4. PflSairow, Cette pièce tirée de rÉm^uiéCofftmtc d'Apqilodore, fut 
représentée Fan S9i de Ronw, 161 ans avant notre ère, sens le oso* 
sulat de Marens Yalerhis Messala et de €• Fannins Strabon. Elle a été 
imitée par Molière dans les Finurberin de So&pm* 

Cette oomédie est un vrai clief-d*«uvre. L'exposition est daire et 
animée, quoique laite à Taide d'un interlocuteur qui ne reparaît 
plus, et il est impossible de trouver un premier acte où Taction soit 
mieux préparée. Les earadères sont parCutement tracés ; celui du 
parasite est pletn d'énergie et de vigueur* Le dialogue est vif, pi- 
qmot, spirituel; en trouve dans eet excellent ouvrage des scènes 
extrémemei^ vemarqualiies, et de nombreux traits d'un vrai co- 
mique. Peut^tre pourmit«n raprocher à la pièce que les amours 
des jeunes gess ibment deux Intrigues, mais elles sont si bien liées» 
si bien dépendantes l'une de l'autra qu'on excuse volontiers ce dé- 
faut, si toutefois . c'en est un, car le talent de l'auteur Ta rendu 
presqu'imperceptible. Quoique à la fin de la pièce les deux amou- 
reux ne reparaissent pas, la pièce n*en finit pas moins assez gatmenl, 
grâce à la situation critique de Chrémès placé entre sa femme Nau- 
âistrale et le [tarasite Phormion. 

5. L'EuwcQUg. ÇvlW: comcdie do TcTence fut reprcscnlce la même 
année et sous les, mêmes consuls que le Phormion^ cJle (ni jouée 
deux fois en uu jour, chose inouïe jnsque Ih, et reproduite à la fin 
de la même année, d'après le témoignage de Donat. Suétone dit que 
le poète y gagna huit mille pièces d'argent, et que jamais encore 
comédie n'avait été vendue si cher. M""* Dacier réduit cette somme 
à deux, cents écus, mais nous pensons qu'elle se trompe, et, d'après 
révaliiation la plus commune du sesterce, l'indomnitc reçue par 
Térence peut être portée à 1,680 francs environ, prix qui parut si 
extraordinaire que les éditeurs en ont fait mentioa dans ie titre 
de la pièce. 

L'Eunuque a d'abord été traduit en vers par Antoine de Baïf qui 
vivait sous Charles IX et sous Henri 111. M""" Dacier trouve cette 
traduction fort bonne, et à la reserve d'une vingtaine de passages 
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que Tauteur a uni pris, tout y eat itt^Mcusemcnt tourné. Nous ne 
partageom pat entièraineni Vepintoo de cette sarante dame : la 
version de BaïP, malgré la nirïfreté du stjle, nous a paru le plus 
souvent, péniblement travaillée et peu exacte. 

La Fontaine a également donné une traduction à peu près com- 
plète de FCuBuque sous le même titre; il dît Ingénument que ce 
nVst qu*nne médiocre copie , et nous nous en rapportons à sa déd* 
slon, mais en même temps nous transoriveos ce qu'il pense de rori- 
ginalque Ton ne doit pas juger d'après nos OMBurs; Il admire la 
simpliôité du sujet, la force et la combinaisou des ressorts, la non* 
veauté des nouds, la vérité des caractères, la pureté des exprès» 
slons, la délicatesse des pensées. « Je n'aurais jamais fait, ajoute-t- 
« il, d'examiner tontes les beautés de PEunnque. » 

Il faut bien que l'ouvragée latin ait quelque chose de séduisant, 
car outre les deux auteurs que nous venons de citer, il a été imité 
par Brucys cl Palaprat, sous le titre de le Muet, quoique ces imita- 
teurs soient bien loin d'égaler le dialogue ( i la ilicfioa de l'original. 

Il existe encore une imitation italienne de 1 Euauque, sous le titre 
de la IVora, dont nous ignorons l'auteur. 

6. Les Adeipiies ou les Frères. Cette comédie a été jouée l'an S9i 
de lionie, IGO ans avant notre ère, sous le consulat d'Anicius Gallus 
et de Cornélius Cetherrus. Suivant le titre, elle est tirée de Néoaodre; 
et de Diphile, selon le prologue. 

De toutes les pièces de Térence, celle-ci est peut-être celle qui 
répond le mieux an but de la comédie : peindre les mœurs pour les 
corriger. Cependant La Harpe s'exprime ainsi sur le mérite des 
Adelphes : «i Térence n'a fait qu'opposer un excès à un excès ; 
» si l'un des vieillards refuse tout à son fils. l'autre permet tout au 
1» sien. Ce sont deux extrêmes également blâmables; et qu'Eschious 
n commette des violences et fasse des dettes pour son compte on 
» pour celui de son frère, sa cooduite n'en est pas moins réprében- 
» sible. » 

M. Ncpomuccne Lemercier, dans son cours de Littérature, a re- 
produit cette même observation critique : u Ni Tun ni l'autre des 
» deux frères ne sont dans la juste modération qui convient en 
» toutes choses; aussi nulle leçon de morale ne sort de ces deux 
» contrastes , puisque l'auteur ne marque point à quel milieu la 
» raitoii doit s'arrêter. •» 

n 
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ta Harpe ei LemercMr mofitrwDt Hhù nous trop téTèrva, et 
pettt-à|i>e in(iu8teft; U le^a qu'ils repro^ent à Tëreoc? <leii*mir 
pas donnée, nous parait au contraire ressortir de tout reftseubk de 
son ouvrage* Au reste, o*est duns Iw AéMpkêêf & notre avis, que le 
sty^ d^ Térence atteint le plus baut degré de perfeo|j«n« Leftoa- 
ract^a# d'^iUonPi on font parfaitement traoés) celui de Mkion sur- 
tout et^ très*mléressant$ on aime sa bonté, sa douoe philosophie. 
Un e3(oellept çomîque, un comique de premier ordre, se fait souTont 
renuitquer dens le cour» do h pÀècei qu'on lise, pour s'en oonvain- 
cru, tovt le pfeniicr acte» la sçène troisième du seeoad; dans le 
troisièpe, la deuvèpie et la quatnèmf^ et les troisième» cinquième 
et huitième du «Mivant, 

Nous conviendrons que |e çûoiquièuie acte est trMnférieur aux 
quatre premier^ Des que l« mariage d'Each^us est conclu, et cela 
a lieu au quatrîèino acte, il n'y a plus dUnlérèt. Cependant ces scènes 
où P4ipé^, paraissant faire un eîfort sur lui-même, passe de la du- 
re^^et de ^ farnsq^erie, à une bonU, è une bienToillanoe oulréc, 
sp^ fort ^mi^i^fli, par le raison que ce changement, loin d*étre 
réel et de bonne foi, n'est que Peffet de la mauvaise humeur et du 
dépit, et Ton reconnaît' eu cela la touche d*Uii grand mettre. 

Let Adelphes paraissent avoir fourni à Molière la première idée 
de VÉcch dss S^ariji^ mais une imitation plus réelle, c'est Picole dis» 
Pères de Baron. 

Ce qu*i| y a de plus remarquable dans les c<Mnédies de Tcrence, 
c'est l'expression naturelle et vraie des caractères et des sentiments, 
c'est un dialogue élégant et do bon ton. Quelques critiques ont dé- 
claré Torencc inférieur à Piaule dans le dialogue ^ nous pensons 
qu il laul distinguer. Sous le rapport de la verve et de la galté.nous 
accorUcrons le premier ranf*^ à IMaute; mais Téronce lui csl supé- 
rieur comme moraliste et comme homme de bonne compagnie. 
Térence, pas plus que Plaute, n'a peint les mœurs romaines, mais, 
mieux que le poète de Sarsiues, il a donné ces leçons qui trouvent 
leur application dans tous les temps. Je ne sais si l'on peut sérieu- 
sement reprocher à Terence ses dénouements amenés par des appa- 
ritions soudaines, des révélations imprévues; pour le fond des sujets 
il n'était qu'imitateur, et l'art de la comédie ëtviit loin du dévelop- 
pement q^u'il a pris dans les temps modernes; le goût <les anciens à 
cet égard, n'était pas si exigeant* Aussi tQus ODt*ils rendu justice au 
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poèto africain. Varroo trouve qoe Téreoce renij>ortc le prix pour ce 
qui regfarde les moeiirs* Horace qui die soufeni notre poète, dit 
qu'il «xoeile dada Tart de peindre les mceurs. Cieéroo loi donne les 
méttea éloges et |Hirle dé Ittt en maint endroit de ses ouvragei, 
Donat, dans la vie de Térence, nons a mèœ conserrë qnatm vers 
de l*or*Mor romain eb l'hoMienr de l*lmltaleor de Ménandre. 
C. César lui aoeorde l*él%ance et la pureté du style, et regrette 
eenVetaent qti*il n*«ît pas rénm la forée oomîque à la httmtê dn lan- 
gage, afin de pouvoir en tont le disputer aux Grecs. Velleius Pater- 
cuk» lui féaé également jnstioe* Piioe-le-jeune n'en fait pas moins 
de eaSf Qainlilietti eK louant ^élégance de Tauteur de TAndrienne, 
aurait trouvé en lui plus de grâce s'il n*a?ait employé que des vers 
trimètres^ c'esl-à-dîre des vers ïambiques de six pieds. Âusone veut 
charmer sa vieillesse, dit-il, par la lecture des comédies de Térence; 
enfin, Afranius, poèlc dramatique contemporain tie notre auteur, et 
dont le tcmoigna[;(' ne p€uL être suspect, s'exprime en ces termes : 
" \ ous ne comparerez personne à Térence. n Les auteurs de Tanti- 
quîté ne louent pas tous Térence de la même manière, mais ils s'ac- 
cordent h peu près pour reconnaître les principales (ju alités de ce 
j)oete. INous ne concevons pas au milieu de ce concert d'éloges, 
pourquoi Volcatius Sedigilus n'assigne à Térence que la sixièmi* 
|dn( 0 entre les autenrs comiqùes, lorsqu'il décerne les deux pre- 
mières à (^.Tcilius et à l'iaute. Esl-ce parce que Térence plus poli, 
plus châtié, plus décent surtout, plaisait moins à la multitude? 

If s moderfies ne sç sont pas plus accordes que les anciens sor Fc 
uîcrite de Térence. Erasme pense qu'aucun écrivain n'a pins contri- 
bué à la pureté dn !r\ lan [)ue latine, qiTil n'en est pas de plus 
déîicienx à fin^ et qu'il y a plus de bon esprit dans une seule 
de ses comédies que dans toutes celles de Piaule. Quant à nous 
le phénomène philologiqtie qui nous a frappé dans le style de Té- 
rence, c'est le pas immense qu'a fait la langne latine, dans la voie 
de la perfection, pendant un si court espace de temps. 

Jules Sealiger n'admire dans Térence que la beauté des formes, 
il trouve le fond panvre et Faction partout languissante. Vossius, le 
considérant comme écrivain, ne loi préfère que Cicéron. Daniel 
Heinstus vante son jugement, son goAt, son hàigagc. Selon le P. Ra- 
pin, il est plus ré [palier qffe Plante dan» l'ordonnance de son drameet 
diins là distribution des actes, la préparation du dénouement, et si 

r 
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l'cMi peut lui reprocher la oomplîcatîon des sujets, ce défaut est 
racheté par riuimitable perfection do son st|le. Evremout ne lui 
accorde que le talent de fiiire parler d'ignobles valets, des Yieil* 
lards ridicules, de jeunes Itberttus et le plaint d*avoir Ignoré la 
langue des passions et celle de la galanterie : il faut bien plsldt 
plaindre Evreinont* M"* Dacier ne sait lequel préférer de Piaule 
ou deTérence« Rollîn ne se prononce pas non plus sur le plus ou 
moins de mérite de ces deux auteurs comparés, entre eux. Icsepb 
Scaliger disait qu'à peine, sur cent savants, il y en a un capable 
d'apprécier les merveilleuses 'beautés de Térenee. Juste LIpse le 
proclame si pur, si chaste, si pudique, que Vesta l'aurait admis à 
ses- sacrés mystères» D'après Servius, il l'emporte sur tous les autres 
comiques par la propriété des termes, comme il leur est inférieur 
sur tout le reste. L'anglais Hugues Blair r^rde Térenee comme le 
père de la oomédte sérieuse, et reconnaît qu'il manque de force et 
deTÎracité* L'allemand Bsdienburg dit que les comédies de Térenee 
sont excellentes sous tous les points de vue, tant par rapport aux 
caractères que par rapport à la vérité, à la délicatesse du dialogue 
tt à l"( tiseail)le d'un plan sapement ordonné. L'invention, chez lui, 
ajoule-t-il, était moins féconde, il avait moins de force cuiniquc ijuc 
Plante 5 mais, en récompense, plus de (joûl et plus de connaissance 
du cœur humain. Pour Marmontel, Plaute a plus de gaité et une 
imagination plus vive, Térenee plus de finesse, plus de charme, plus 
de décence, et une jilaisanterie plus délicate. La Harpe décerne sans 
hésiter la palme à Térenee sur l*Iaute. Nt j oinucène Lemercier, ne 
reconnaissant à Téreoce ni la gatté comique ni le talent d'invention, 
le fait retomber au-dessous de Plaute. 

Quant à la versification de noire poète, quoique les vers tctra- 
mètres, ou de huit pieds, s'entremêlent aux trimctres, ou vers de 
six pieds; que le trochée, l'anapeste, le dactyle, le double pyrrique 
ou quatre brèves, le crétîqiie ou une brève entre deux longues, 
soient frcqueimiienL substitues à i'iambe et an spondée, cependant 
le rhythme est partout sensible, et il y règne une sorte d^harmonie 
douce et constante que la prose ne saurait admettre. 

Pour ce qui est de l'accompagnement de flûtes égales, droites ou 
gawihBS dont parlent Tes titres, nous ne chercherons point à expli- 
quer ce que des érudits du premier ordre n'ont pu éclaircir. 

Outre plusieurs manuscrits fort précieux par leur ancienneté, on 
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a publié fi*iDiioiiibrabl«s ëditioo* de TérenM, depait 1471 jusqu'à 
no» jeun | Tuoe des plus csUmées et ep effet des plus înstruetives, 
est celle de WesterlMvrîiM, imprittée à Lt Haye en I730«S yol* in4*« 
On compte pUisieurs traductions complètes do Téreooe en langaes 
modernes. Denx belges, celle de H. 2waerdecnMNi, en prosCf et une 
antre en vers de Comelis Van Ghistelo , qai n*esl pes sans mérite ( 
celles ca allemand de Valendn Bolts, de Jean Bpûoopîus, de Patske, 
de J. 0, C. Neide, de Kindenrater, et de Chr. Sohlûter; en anglaii^ 
on a les versions de deax anonymes, de Bicb. Bernard, de Webbe 
(en ?ers),de Ch. Hoole, de Laurent Echard, de Tb. Gooke, de i. Stir- 
liog, de Samuel Patrick, de Gordon, et de G. Coénuin (en vers 
blancs); fn espagnol, celle de P. Simon Abril ( en portugais, celle de 
Leonel da Costa ; Térence a été traduit en italien par Battesta da 
Borgo Franco, par Fabrini da Figbine, par Gbristspbe Bceario, par 
la dame Fiammetta Malespîna (manuscrit de 157ë), par Louise Ber- 
galli et par Nicolas Fortiguerra ou Forteguerri; cette dernière est 
la plus célèbre. 

OiUrc la version qui a j)aru en 157-4 et en Tcrence a été 

reprodniL cti français par Jean Hoiirlier, par Marti^iiac, Lancelot, 
Micule, Le iVlaitre de Saci, l'abbé MaroUe, Roger Sibour, ^I' iJacier 
et par le Monnier : celte dernière traduction est la uieilleure de 
toutes, malgré celle toute récente de M. Âraar. L'ne traduction en 
vers par H. G. Dm lusne, a paru ea 1806, et ii a obtenu aucun 
succès. Nous ignorions (jiic cette tentative dtUlcilc eut déjà été faite, 
quand iious publiAmps les six comed de 1 (-rence en vers français, 
avec le texte en regard. (Trois vuluine& Gand , 18^1. Cette 

édition est épuisée.) 

HARCUS POPILIUS. 

Marcus Popilius était tout à la fois personnage consulaire et poêle, 
selon Santra que cite Suétone dans la vie de Térence, On est porté 
à croire qu'il s exerea dans le genre dramatique, puisque Santra en 
parle comme ayant pu, mieux que La;lius et Scipion, aid<>r l'auteur 
de l'Andrienno dans ses compositions scéniques; mais voilà, faute 
rfantres renseiguemeuls, tout 00 qu'on peut présumer sur le compte 
de ce Homain. 
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LOICIOS LAHVTIItO». 

Ce poète fui iecootenporain el le rival jolotix de Térence ; c^eet 
de lut que celui-ci se pltînt dans phisieun de ses prologiies. Luscins 
composa entre autres une comédie ayant pour titre (0 Trétar; on 
conçoit d'autant plus difficilement l'eorie quil portait à Téfence, 
que lui-même devait avoir un talent fait pour le consoler des snecès 
de Tërenoe, puisque Voiealîus Sedî^tus le cite eomme le neuvième 
des poètes comiques et qu'il le place avant Ennius lui-même. 

QUIRTDS FABIUS lABEQ. 

Quintus Fabius Labeo aimdit les lettres et cultivait la poésie avec 
succès. Il fut l'ami de Térence qu'il aida, cîit-on , de ses Conseils. 
Toutefois il ue nous reste aucune trace des ouvrages de Labeo. 
Honnme de guerre distinfjué, il manquait, h ce qu'on prétetid , de 
générosité et de bonne foi envers les vaincus et même envers fes 
peuples étrangers qui vivaient en paix avec les Romains, d'après ce 
que Cicéron et Valère Maxime rapportant di- lui. 

Labeo fut élu questeur l'an 557 de Rome, 197 ans avant J.-C, 
sous le c niisuîat de Cn. Cornélius Cethegus, et de Quintus l^linucîus 
Rufn<î. II (i( (il 1rs Cretois sur mer et obtint pour ce suk ls les hon- 
neurs du triomphe. Il parvint au consulat. Tan de Rome 571, avant 
J.-C. 183 ans, fut le collègue de Marcus Claudius Marcellu'=i. et com- 
manda l'armée de la republique, stationnée dans la Ligurie, On 
ignore l'époque précise de sa naissance, et Ton n'a pas de notioiïs 
plus certaines sur celle de sa mort. 

SoLPiTiDS Gallds est aussi compté parmi les poètes de ce temps, et 
a passé pour être fort habile* Sulpitius GaUiis fut, dit-on, le premier 
qui fit représenter des comédies dans les jeux solennels. Nous n'a- 
vons pas le moindre reste des compositions de ce poète. Aussi ne 
Tavons-nous mentionné ici que pour mémoire; plus tard noutf aurons 
à !e considérer comme orateur. 

vtcan ACGiw otr mieux stiits. 

Lucius Altius naquit à Rome de parents affranchis, l'an 584 de la 
fondation, 170 ans avant J.>C., et mourut, à ce qu'il parait Tan 767, 
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87 ans avant notre ère, à FAge de 8S ans. Il fut lie avec Pacuyius, 
quoique celui-ci fut beaucoup plus Açé que lui ; nous ne parlerons 
pas de ce qu'Aulu-Gelte raconte de la visile d*Attitts au Yieux poète, ni 
de la réflexien qu'il opposa à ses reproches. Deicimus Brutus, consul 
l'an dû Rome 61K, tût Vami et le protecteur d*Attins qui célébra ses 
Tldiaires snr les Espagnols, en vers qui plurent tant au consul, qu*il 
en orna Tentr^ des temples et des monuments quil fit élever. Ce 
poète composa des tragédies dont les principales sont : PAtfpdlie, 
^ndromaqi»^ Aifée^ Clyimmêêire, MédH, Amdrùmàd»^ Méléagre, 
Térée, /« Thèhi^éê, lu Troyennes, Prùméihéef Œnomous^ ISéopto- 
lème^ et une tragédie nationala intitulée Bruiui» On parle aussi de 
deux comédies du même auteur, ayant pour titre le Mariage et le 
Marchand. Il composa en outre des Annales en vers. Des nombreux 
oiivTa^jcs de cet auteur il ne reste que des fragments uiulupiiéâ, 
mais de peu d'étendue. 

Allius obtint une grande réputation, et malgré son style dur et 
sans élégance , ou le préféra en génépcil à l'ncii\ Ilis. iiorace lui ac- 
corde de réiévulion et de la vigueur. 6i Uvidc Jui donne répilhcto 
de atrox^ c'est qu'il fait allusion aux sujet de ses tragédies, puises 
dans les grandes caLaslrophes des temps héroïques de la Grèce. 
Quinlilien le nomme avec i'acuvius [lour la profondeur des seulcu- 
ces, la force du style et la vérité des cai actères. Velleiuâ Palerculus 
dit qu'Altius mérite d'être comparé aux pottes grecs. Cicéron le cite 
honorablement dans maint endroit de ses ouvrages et £ût uu cas 
particulier de sa trag<;die de Vhiloclète, 

Au surplus , Affins . de son temps ratnie , était l'objet d'une si 
grande esLitnc^ (jn Un c tniédien l'ayant interpeiic nominativement 
sur la scène, Cul condamne par le préteur P. Mucius. 

ATT1LI08. 

Vers le même temps vécut Altilius qui traduisit eu latin V Electre 
de Sophocle, d'après le témoignage de Suétone. Cicéron fait aussi 
mention de celte version latine d'Attilius. 

Malgré cette traduction de TElectre de Sophocle, Attilius peut 
être compté parmi les poètes comiques, d'après ce que citent de loi 
Cicéron et Varroo, et surtout si Ion s'en rapporte au jugement de 
Volsatim Sedt^tus,, qui. lui accorde le cinquième rang parmi les au- 
teurs comiques. 



Digitizod by Gu^.- . 



40 



HISTOIRE 



CAIUS TITII1$. 

NouspoiiTinis placer cet auteur parmi les poètes de ce temps ; an 
moins est'îl certain qu'il précéda AfiraDÎns ; un passage de Ctcéron 
prouve dans le Brntot cette assertion et fait connaître en même temps 
le genre de mérite de TKius. Macrobe cite un fragment de discours 
deTitius, mais nulle part on ne trouve quelque reste do ses vers; 
on sait seulement qu'il excella dans les comédies dites Togatœ, et 
dans celles qu'on désignait sous le nom à Aleilanes. 

CàIVS LOGIUOS. 

Caius Lucilios, chevaliei* romain, naquit Tau de Rame avant 
J.-C. 149 ans, à Snessa, dans le Latium, au pays des Aurunces; il 
était oncle de Lndlta, mère du grand Pompée. Il servit sous les 
ordres de Publius Scipion dans la guerre contre Numance, en 620. 
Il fut très-lié avec ce général et avec LxIîua, au rapport d'Horace. 
Il luL également l'ami de Q. Atta, d'Albutius L:ipalhus, d'Albinus et 
de C. Persius, l'un des plus savants d cnlrc les Uomains. 

On croit communément q\ie Lucilius mourut à ^aplcs, l'an 6S1 
de Borne, 103 ans avant J.-C, à l'âge de quarante-six ans; mais il a 
dû vivre plus longtemps; car, d'après le témoignage d'AuIu-Gelle, 
il a fait merilion de la loi somptuaire Licinia, portée par P. Licinius 
Crassus, contre la dépense des festins, l'an 657; il a donc vécu au 
moins six ou sept ans de plus; comment d'ailleurs, s'il en était au- 
trement, Horace lui aurait-il donné l'cpithète de vieux^ Au surplus, 
ses funérailles iui ent faites aux frais du trésor public. 

Lucilius passe, auprès de quelques auteurs, pour l'inventeur de 
la satire cher les Romains, quoique itosténeur à Ennius et à Pacuvius 
qui s'exercèrent dans le même genre; mais il donna à cette conij))- 
sition une forme et une régularité nouvelle, adoptée par Ilurace , 
Perse, Juvcnal, et par tous les poètes qui ont, depuis lui, écrit des 
satires; il perfectionna la mesure des vers, et tenta probablement 
Je premier de donner à Thexamctre cette allure simple et sans géne 
qui le rapproche de la prose; et ce sont sans doute là lesrusoDsqui 
Tont fait regarder comme l'inventeur du genre satiriques 

Il composa, dit-on, trente livres de satires, M. Weiss veut qu'il j 
ait exagération y et il prétend que le poète de Suessa n'a écrit que 
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trente satires; meis que signifierait alors l'hyperbole d'Horace, lors- 
qu'il dit que Lucilius dictait deux cents vers en se tenant sur un 
pied, surtout quand on sait qu*Horaoe lui-méoie a composé dix-huit 
satires, sans compter vingt-deux épttres? 

Quoi qu'il' en soit, Lucilius n'épargna aucun des yioes de son 
siècle, il ne ménagea pas même les noms propres ; il n*eut point ce- 
pendant à s'en repentir, mais peut-être dut^l son impunité à sa 
liaison intime avec Scipion, Laelius , Albinus et d*autres Romains il- 
lustres et influents. 

Le mérite de Lucilius a été diversement apprécié. Il avait, suivant 
Horace, plus de Gnesseet plus d'urbanité qu'Ennius; et son vers était 
plus limé que celui des autres poètes de son temps ; mais il lui re- 
proche cependant l'inconrectioD , et le mélan^jc de mots f^ecsaux 
mots latins; il le compare h un ruisseau troublé par le limon. 

Quintilten est d'une opinion contraire, et il blâme expressément le 
jugement d'Horace. 

Sous le rapport de l'amabilité et du savoir, Cicéron partage le 
sentiment de ( Juintilici), quoique, dans un autre endroit, il lui refuse 
celte dernière (qualité j mais ii reconnaît qu'il manie adroitement la 
plaisanterie. 

Quand on parcourt ce qui nous reste des poésies de Lucilius, on 
est étonné que des hommes <ie ;;aùt comme Cicéron el Quintiiien ne 
se soient pas rangés à l'avis d'Horace. 

Toutefois ils ne sont pas les seuls écrivains qui aient fait cas de 
Lucilius. Pline en parle dans la préface de Son Histoire naturelle; 
Aulu-Gelle le considère comme très-versé dans la langue latine; 
Macrobe l'appelle mordant et impétueux. Parmi les modernes, Jac- 
ques ToUins dit qu'il a le plus ^rrand plaisir à relire quelquefois les 
fragments de Lucilius, et que cello lecture le rafraîchit et le délasse* 
Mais il faut ajouter que la plupart des critiques et des philologues 
modernes ont souscrit au jugement diiorace, et nous erojeos qu'ils 
ont eu raison. 

Outre ses satires, on croit que Lucilius a composé des épodes, des 
hymnes et une Vie de Scipion. 11 aimait à faire usage de la traésis 
dans ses vers, c'est-à-dire , de couper les mets et d'en séparer les 
parties. 11 ne nous reste de tous les ouvrages de ce poète qu'un 
nombre assez considérable de fragments qui ont été reoueilUs el pu- 
bliés séparément par Dousa. 

6 
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Scion Crinttus, Turpiliiis fut un poète comique d'un {jcnic facile 
et né heureusement pour le {j^enre dramatique; aussi obtint-il une 
telle réputation sur la scène, que ses comédies furent toujours 
très-goiMces des Romains. Les anciens grammairiens nous appren- 
nentqu'il était Ué de la plus étroite amitié avec Tcrencc, et que les ou- 
vrages des deux amis furent représentés simultanémentdans les mêmes 
fêtes publiques. Nonius MaroeUus,dans les quinze commentaires adres- 
sés à son fils, nomme les comédies composées par Turpilîus, et trouve 
utile qu*on les lise et qu'on les étudie avec soin. Cependant peu 
d*auteurs anciens parlent de Turpilius, et à Texception des gram- 
mairiens Nonius et Priscien, Vulcatius Sedi(jitus est le seul qui en 
lasse mention ; il le préfère à Luscius, à Ennius et à Trabéas. On a 
les titres de seize de ses pièces. Celle intitulée Lyndia parait avoir 
été surtout prisée par les anciens grammairiens. Il ne reste de toutes 
les compositions de ce poète que des fragments presqu'insîgnifianls : 
le plus considérable n*est que de cinq vers. 

L*époqne précise de la naissance de Turpilius est ignorée. On sait 
seulement quMI florissait vers Tannée 631 de Rome, 13S ans avant 
J.'C.» et qu*il mourut dans un Age très-avanoé, à SInuesse, en 949, 
avant notre ère 105 ans, au temps à peu près où naquit Furius Bi- 
baculus, autre poète de la même période. 

Lvcics Ariàsivs. 

On ne coniiuit pas d'une manière précise l'époque de la naissance 
de ce poète; on croit qu'il florissait environ cent ans avant J.-C., 
lorsque Térence et Sextus Caecilius avançaient dcjà en âge. Il com- 
posa des comédies de l'espèce de celles appelées Togatœ, et il s'atta- 
cha surtout à peindre les coutumes de son temps et de son pay?;. 
Cc|>endant s'il n'imila pas servilement le? Grecs, comme ses devan- 
ciers, il leur fit néanmoins beaucoup d'emprunts, principalement à 
Mcnandre, selon le témoignage Cicéron. Àfranius en convient lui- 
mt^me dans le prologue de l'une de ses pièces. Cet auteur a joui 
d'une certaine réputation, et des auteurs anciens en ont parlé avec 
éloge. Cicéron le reconnaît pour un écrivain spirituel et éloquent. 
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au moiDS dans U genre eomique, et il le eile ivec hoooeur en plu- 
sieurs endroits. Horace lui accorde quelque rapport avec Ménandre. 
Aulu<»elle fait grand cas de ropinion de notre poète, relatireiiieDt à 
ta sagesse, et loue particulik«ment sa comédie intitulée S$tta} 
M acrobe le regarde comme une autorité grammaticale. Yelleius Pa- 
tereulus rend justice aux agréments de son esprit et au mérite qui! 
montra dans la composition de ses comédies. Quintilieo convient 
qu*Afranius a excellé dans ses pièces qui sont purement latines, et 
où il n'emprunte rien des Grecs. 

On a les titres de quarante cinq pièces de ce poète, dont il ne 
reste que des fragments nombreux, il esterai, mais de trop peu 
d*étendue, pour qu'ils puissent suffire à élaUir une opinion sur le 
mérite de Fauteur. 

On ignore absolument et Tépoque et les circonstances de la mort 
d'Afranius. 

QUIATOS TSABBA. 

Ce pocle comique vivait à la même époque que les préccdenfs. 
Ses oiivrajTfes furent longtemps trcs-répandus. Volcatius lui donne le 
huitième ran^y parmi les au leurs de comédies, et le place après Té- 
rence et Turpilius. H est cité par les anciens grammairiens, et 
Varron lui reconnaît le talent d'émouvoir. Selon Sextus, il excella 
dans la comédie romaine, dite Togata, Les sept vers de Trabca, qui 
seuls ont survécu, nous ont été conservés par Torateur romain. 

p. UCIIIIDS TMDLA. 

On n'a point de notions certaines sur la vie de ce poète. Tout ce 
qu'on sait, suivant lirinitus, c'est qu'il est du nombre de ceux qui 
écrivirent des comédies; Volcatius, dans le jugement qu'il porte des 
auteurs comiques de cette période, traite favorablement Licinius, 
lui accorde la quatrième place et le préfère ainsi non-seulement à 
Attilius et à Ënnius, mais encore à Turpilius et h Tcrence. Les nn- 
ciens grammairiens uni cite qnehpies comédies de ce poète, eutrc 
autres celles ayant pour titre Mœi ui et Neceraj dont parle Aulu- 
Gelle. Sextus regarde Licinius comme un poète fort agréable et de 
très-bon ton. Cette opinion de Volcatius et de Sextus nous fait dire 
avec le savant M. Weiss : Quels regrets ne doit pas exciter la perte 



Digitized by Google 



44 



HISTOIRE 



deft ouvrages de ce poète ! et en efiet il n*eii mie que left deux vers 
cités par Tauteur des Nuits attiques. 

Quelques auteurs ont pensé que LicÎDius Tegula est le même que 
LicSDÎus Imbrex, et ce qui a semblé autoriser cette conjecture, c*est 
la ressemblance des surnoms. En effet Ttguh et Imbrw sont deux 
mots synonimes qui signifient tuile, eouverlufw, et qui désignent une 
espèce de cape ou de manteau contre la pluie; mais Tite-Live donne 
à Ucîmus Tegula le surnom de Poblius» et Faustus nomme Lidnius 
Imbrex , Caius ; nous sommes donc porté à croire que ce sont deux 
personnages différents, et que C. Licinius Imbrex n*est pas le. P. lA- 
cinius Tegula qui dans Tannée au rapport de TiCe-Live, composa 
une hymne que chantèrent dans les rues de Rome, en Thonneur de 
Junon A«ytfia, trois chœurs de jeunes filles, pour expier les prodiges 
funestes qui parurent dans ce temps-là ; nous pensons que Licinius 
Imbrex est bien postérieur, et qu'il vécut dans les premières années 
du septième siècle de Rome. 

L. rouroaius bohosibimis. 

Lucius Pomponius composa des comédies atellanes. Il se fit re- 
marquer à Rome, à peu près dans Je même temps que Laberius, 
Poblius et Julius Callidius , vers l'an 660 de la fondation, 92 ans 
avant notre ère, aiosi qu'on le voit dans les Annales latines. Eusèbe 
et d'autres le font naître à Bologne. H avait, dit-on, un esprit subtil 
et enjoué, et plaisantait avec finesse sur les ridicules des hommes, 
qu'il était très-habile à saisir. Le grammairien Nonius Marcellus a 
examine avec soin les comédies de ce poète, et il en nomme plus de 
trente. Priscicn cite plus d'une fois Pomponius. Festus, Charisius, 
Macrobe, Auiu-Gelle, Varron en font également mention. Il com- 
posa aussi des épigrammes. Il en reste une qui a été conservée par 
Priscien. 

Crinitus regarde Pomponius comme un auteur plein d'agrément 
et de seK 

Qoniros sovivs. 

Cepoèle a écrit égal CHU nt des conudies atellanes qui lui valuretii 
une grande réputation. Il florissait vers l'an 670 de Ilomc, non Ion 
de l'époque où Sylla était dicUteur. On l'a quelquefois confondu 
avec Nœvius qui vécut environ cent cinquante ans avant lui. 
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Macrobe le cUe flonne le poète le plus remrqitable parni les auteors 
qui 3e sent exercés daas le même genre de eompoeîtimi, Aprèe Ni»* 
▼îuft» dîUl, Pempooiiis et Meiamius soot enoore des écrivaias distitt- 
giiés ; on sait les titres de huit de ses pièces dont Nenlas Maroeilus 
s*e8t beanoonp occupé dans ses Cenmentaîrea ; A«lii-6elle ne l'a pas 
non plus oublié. 

QUimS LVT4TII» GATVIUS. 

Quintus LutatilîS était de rillustpe famille des Cafiilus; il naquit 
vers Tan 652 de la fondation de Rome, 102 aos avant J.-C. Il fut 
tout à la fois orateur brillant, et poète épig^raraniatique mordant cl 
spirituel. Il fut aimé surtout de C. Colla et de L. Crassus, à cause 
de l'agrémeut de son esprit et do la douceur de son caractère. Il 
mania si délicatement repijjramme. disent les auteurs anciens, qu'on 
ne trouve rien chez les Grecs ni chez les Latins de plus (?I(5fjant , de 
plus soigné, de plus gracieux. II ne faut pas confondre le Calulus 
dont il est ici question, avec Caïiis Valerius CatuUis , auteur des 
JVoce.f de Thélis et de Pélée, il n'est connu que par deux cpigrammes 
qui [lous ont été conservées l'une par Cicéron, l'autre par Aulu-Gelle. 
La première, adressée au jeune Roscius est littéralement tr.uluitr 
de Callimaque; il n'y a que le nom de changé; la seconde a pour 
objet un autre jeune homme nomme Théolimus. 

Quintus Gatulus a sans doute composé autre chose que des épi- 
grammes, puisque Ctcéron cite quelques vers d'une pièce intitulée 
Alcméon. 

On ignore l'époque de la mort de ce poète* 

POMCIUS LlCUflOS* 

Selon Crinitus , Porcius Licinius était issu de l'illuslre famille 
Licinia ; il se rendit célèbre par la facilité et l'élégance de son es- 
prit, dont il donna dos preuves dans s( s épigrammes. Le rhéteur 
Julianus qui v( csit sous le règne de l'empereur Adrien, le comble 
d'éloges et ne craint pas de le mettre au-dessus de tous les poètes 
forces, de ceux probablement qui se sont exercés dans le même 
genre de composition. Malheureusement il ne nous reste pas assez 
devers de Licinius , pour décider jusqu'à quel point ce Incrément 
est fondé. Nous n'avons de lui que deux épigrammes qu'on hi l'une 
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dans Aulu-Gelle, Taulre dans la vie de Téren€e,aUrilniéeàSnéloDe, 
et deux vera que l'aoteur des Nuits altii|tte8 nous a consenré». 

Des auteurs ont |ieQsé que Licinius écrmt des Anoalet en vers 
de huit netures ; mais oela parait fort douteux; ce qui est plus pro- 
bable, c'est que fauteur des Aonates romaines dent on veut pôter 
se nooiaiait Marcus Liduius. 

TALKUD8 ASITOIIB. 

L'on n'a point de renseignements positifs sur la naissance, ni sur 
la mort de ce poète, et les circonstances de sa vie sont ignorées. 
D'après Crinitus, il se fit nne renommée brillante dans le genre épi- 
grammalique. Aulu-Gelie Itn donne les mêmes éloges qu'à Q. Catu- 
lus; beaucoup d'anciens grammairiens, et en particulier M. Téren- 
tius Varron, en parlent avec estime, i'our nous, si nous le jugeons 
sur les deux épififrammes qu*Âulu-Gelle nous a conservées, nous 
verrons en lui plus de recherche que d'esprit, plus d'affectation que 
de sentiment vrai. 

1.. QoiRCTius mi. 

Cet auteur passe pour avoir, Vun des premiers, composé des co- 
médies dites Togatœ, et plusieurs critiques anciens y ont reconnu 
beaucoup de talent, Horace ne parait pas être de cet avis, et il sem- 
ble au contraire blAmer les Romains de ce qu'ils attacbent tant de 
prix à de pareilles compositions. On croit que Quinctius vécut à 
Rome du temps que florissait sur la seine Pomponius de Bologne, et 
que Plotius Gallus se faisait applaudir dans la chaire des rhéteurs. 
Ses comédies étaient souvent citées par les anciens graranuiriens, 
ce qui fait présumer qu'elles n'étaient pas tout à foit sans mâîle. 
On croit que le surnom d'Atta lui fiit donné d'un défont de confor- 
mation des pieds, qui le rendait boiteux* 

Les uns fixent sa mort \ Tannée 652, les autres vingt ans plus 
tard, douze ans à peu près avant la naissance de Virgile. 

Il ne reste de ce poète que deux vers, l'un conservé par Serf ins, 
l'autre par Isidore de Scville. 

VAIKRIDS GATOn. 

Suétone nous apprend que ValeriusCaton fut, selon quelques-uns. 
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rafffaiidii dTra ccrbitn BunenuB de ta Gaule; ma» que lai- 
même dans an onmge iolitolé PlndignaHon dît qa*il est né de 
eondilMn libre, qn'il est resté orphelin, sons la seule proteetion d\in 
tateur, et que o*est pour eelte raison que, du temps de Sf lia, il Ait 
plus lioiiement dépouillé dn son patrimoine. Cest à eette occasion 
qn*il composa le poème satirique qui nous reste, et qui a pour titn» 
Impréeationi eotUn ffnitoruf, celui probablement que sa ruine avait 
enrichi. Ce poème se compose de 188 vers hexamètres; c'est une 
suite de vœux que forme Fauteur, pour attirer sur les propriétés 
qui lui ont été ravies, toutes les malédictions qui peuvent les rendre 
inutiles et même funestes à leur nouveau possesseur. Cette oompo* 
sîtion n'a ni le mouvement ni Ténergie que comportait le sujet, et 
la poésie n'offre rien de bien remarquable. Il parait que ce même 
Valerius Caton Ait un i^ammairien très4nstruit , qu'il forma un 
grand nombre d'élèves qui se distinguèrent; qu'il était surtout 
propre h renseignement de la poésie, comme on le voit dans deux 
vers rapportes par Suétone, et dont le sens est que le grammairien 
Cnlon, la Sirène latine, seul sait lire la poésie et former les poêles. 
Oulrc les traités qu'il écrivit sur la grammaire, il composa encore 
des poëmes parmi lesquels on cite Lydta et Diana. 

Valerius Caloii vécut jusqu'à un àje fort avance, mais dans un 
état voisin de rindi(;cnce , n'ayant jiour asile que le plus triste ré- 
duit, après avoir ctc oblige (rabantionner à ses créanciers la maison 
de campagne qu il avait h Tusculum, ainsi que le raconte son ami 
Bibaculus, cité par Suétone. 

XABCCS FDBICS DIBACGLrs. 

l^Iarcus Furius Bibaculus, surnommé .4lpinus, naquit, selon que!- 
(jiu s !ms, Crémone, vers l'année 651, à peu près vers Tépoquc où 
moururent les poètes Lucilius etSextus Turpilius; il avait beaucoup 
d*csprit et d'enjouement; il mania avec un talent remarquable îc 
vers lambique; il composa des satires dont on vante la causticité, et 
l'on pense que Messola Corvinus redoutait son esprit satirique et sa 
verve mordante, lorsqu'il écrivait dans une épitrc qu'il n'y avait 
rien de commun entre le poète Bibaculus et lui. On le croit auteur 
d'un poème intitulé Eihiopidc, et d'un autre sur les embouchures 
du Rhin» Les anciens lui reprockent un style ampoulé. 11 eut pour 
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aroî le poète Gallus et Valertus Caton dont nous venons de parler; 
il fait réloge de leur esprit et de leur savoir dans ses hendécasyl- 
labes. Les anciens le plaçaient à c6té d'Horace et de Valertns Catu* 
lus; mais malheureosement il ne nous reste de tous ses ouvrages que 
deux fragments, l*un de huit vers, Tautre de sept, et que nous 4i 
transmis Suétone à Tendroit déjà cité. C*est de Furius Bibacuhis que 
parle Horace dans deux de ses satires. 

Ain.cs roaivs autias. 

Furius il'Aiilium vivait dans le même temps que les précédents, 
puiqu'il fut Tanii de Q. Caliilus, comme le prouvent ces pirdlcs de 
Cicéron : « On reconnaît une diction pure dans les discours de 
• Q. Catulus et surtout dans 1 Histoire de son consulat et de ses 
» actions, écrite avec une grâce dif^ne de Xeiiophon cl AvtWrQ au 
i> poète Fut tus, son ami, » Aiilu-Gellc le qualifie d'ancien poète, et 
Macrobe dit que Virgile lui fit quelques emprunts. Il paraît qu'il 
composa, entre autres, des Annales en vers hexamètres. Le gram- 
mairien Ccsellius VindfîX lui reprochait d'avoir déshonoré la langue 
latine par des néologisraes, opinion que ne partage pas Aulu-Gelle, 
et il cite ce propos six vers de l'auteur, les seuls qui soient parve- 
nus jusqu'à nous, avec ceux cités par Macrobe. Nonius Marcellus et 
d'autres grammairiens font mention de Furius Antias et Ton peut 
inférer de là qu*il n*était pas sans mérite : c'est du moins ce que dit 
expressément €rinit»s. 

FABIUS DOSSEKllS MURDCS. 

Cet auteur composa des comédies atellanes ; une entre autres 
ayant pour titre Aehariêtwr^ que Nonius attribue faussement à 
Piaule, el une autre pièce intitulée Ikfhia. On ne sait pas précisé* 
ment à quelle époque il vivait. Horace , Pline et Sénèque en font 
mention. Il ne nous reste de Inique deux vers cités par Pline, et son 
épitaphe rapportée par Sénèque. 

JUVIRTIIIS. 

Poète comique dont Varron lait meniion. Vossius pense que le 
vers ou plutôt la partie de vers citée par Aulu-Gelle, comme étant 
de Térence « est du poète dont il est ici question et qu'il faut lire 
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Javentius au tteu de TereoUus, et en effel U eiUlion d*Aulu-€cUe ne 
se trouve pas daDS les œuvres de l'auteur des Adelphes. On oe sait 
Heu de plus, sur le ooinple de Juventius, et deux ou trois mets, 
voilà tout ce qui reste de ce poète. Pettt*étre étailKse le même Ju- 
ventius que Cicéron nomme comme orateur dans le 48* chap, du 
Brutus* 

nemaiin. 

Cet écrivain parut après Novius, et releva le genre des comédies 
alellanes, depuis longtemps abandonné. Macrobe cite quelque chose 
de Mummius et c'est tout ce que le temps a épargné des vers de ce 
Poète. 

G. JDLIOS CKSAB mABOfi. 

Il composa des tragédies qtii (ioi)iiairnt une idée de son langage, 
et dont le caractère, suivant Tupinion de Cicéron, était la douceur 
sans la force. Nous aurons occasion de parler encore de ce Romain 
quand nous nous occuperons des orateurs de la même époque. 

L. COaitlUDS STILA. 

Ce terrible dictateur cultiva aussi la poésie et composa des co- 
médies satiriques, d'après le témoignage d'Atliénée, et Plutarqne, 
dans la Vie de cet homme célèbre, raconte qu'il fit des vers pendant 
le siège d'Athènes. Nalhenreusenent nous ne pouvons apprécier le 
talent poétique de Sylla ; le temps n*a rien épargné de ses cenvres. 

Ch. AQDiuea, M. Agsticds et Plactids, tous trois poètes comiques, 
furent les oontemporains des auteurs dont nous avons fait mention 
précédemment. Il fallait que ces écrivains ne manquassent pas de 
talent, puisque leurs oeuvres furent selon Varron, attribuées è Plaute 
lui-même. Il ne nous reste rien des compositions de ces trois poètes 
que les titres de quelques comédies, conservés par Varron et Aulu- 
Gelle, aux endroits que nous venons de citer» 

DEUXIÈME SECTION. — PROSE. 

Parmi tous les écrivains en prose de la seconde période, on compte 
des historiens , des orateurs, des grammairiens. L'histoire fut né^ 
eessatrement imparfaite; elle dut se borner aux faits simplement 
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racoDtés« avec les data» indiquées plus au moiiis fidèleamit. Il ne 
faudrait pas y cherdier des vues philosophiques, des i^ierçus nio> 
raux, de oes réflexions, de oes rapprocheuMuts qui d*un éTénement 
de quelqu'iaipftrtaoee font sortir une le^u utile f rhistoire n'était 
guère que de simples annales, à rimitation de eelles tenues par les 
pontifies, mais peut-être uo peu moins sèches, un peu plus ornées. 

Pendant longtemps les Romains n'eurent point d'histoire, car on 
ne peut regarder comme telle les Annales en Ters composées par 
Ennius et par quelques imitateurs. 

Leur premier historien, qui enopre écrivit en grec, fîit Lvcn» 
CiNGivs AuauTiis* Il naquit vers Tito 544 de RomCy tïO ans a?ant 
J,<G. Il fut préteur en Sicile Van 593; ce fut prohablement alors 
qu*îl recueillît les matériaux nécessaires pour Tbistoire de Gorgias 
de liéontînm, qull écrivit dans la suite. Le consul MarceUus étant 
mort, CinQtus fut envoyé vers Crisinnus, collègue de ce général, 
pour loi annoncer cette malheureuse nouvelle \ il fut foit prisonnier 
en route par les soldats d'Annibal. Il faut qa*il ait eu ii se louer des 
procédés du général carthaginois à son égard, puisqu'il ne dédaigna 
pas, quoique Romain, d'écrire Thistoire du plus grand ennemi de 
Rome. Il composa, comme nous l'avons dit, des Annales romaines 
en grec. Tite-Live paraît faire f^rand cas de son exactitude. Outre 
ies ouvrajjcs de Cinciusque iiuiis uvoiis dcjâ indiques, il iii quelques 
Traités pai liculiei s d antiquités romaines dont quelques grammai- 
riens nous ont conservé les titres. 11 existait aussi de lui un ouvrage 
sur l'arl militaire, 

Maerobc iait aussi mention de Cincius et le cite à i appui de quel- 
ques points d'antiquité ; Denys d'Halycarnasse en parle également. 

Caics AciLius se fil connaître comme historien, après Cincius, et, 
ainsi que lui, il écrivit ses Annales en grec. Elles furent traduites en 
latin par un cerlain Ciaudius, et c'est Tite-Live qui nous l'apprend. 
Il fait encore mention de ce m<*me auteur dans un autre endroit, et 
Cicéron en parle aussi sans s expliquer cependant sur son mérite. 
C'est là tout c e qu'on sait de cet historien dont les ouvrages sont 
entièrement perdus. On croit qu'il se lit connaître vers Tan 6^% de 
Rome, 202 ans avant J.-C. 

Qui!STrs Faiuus Pictor. Voilà celui que i on peut a[ipeler le pore de 
l'histoire chez les Romains. Il vivait du temps de la seconde guerre 
punique, vers Tan ô31 de Rome, ans avant J« C, U fut le 
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eoDleuportio d*Adlhis et de Gindus. 11 fai eùrnjé à Delphes, après la 
bataille de Cannes, pour consulter Toracle snr les moyens d'apaiser 
la colère des Dienx, et il rapporta la réponse de la Pftbie. Quant à 
ses compositions historiques, ce ne fnt encore que des ébauche» îm* 
parbites* Les seules sources de rhbtoire qui «zislassent alors, 
étaient la collection des Wémotres dos Pontifes, appelés Granâiê 
AnmoUê; ces Annales qui commencèrent aToeilome ne cessèrent 
que sous le pontificat de P* Mucios, cent ans après Fabhis Pîctor. 
Ce fut à ses sources que puisa notre historien; il fondit les Mémoires 
des Pontifes dans son ouTrage, et Ini donna le titre d*Annales. Tite» 
Lire avoue qu'il a fiiit usage, pour son Hbtoire, des écrits de Fabius 
qu'il reffarde comme le plus andens des historiens de Rome. On re- 
proche au stf le de Fabius Pîctor une trop grande maigreur et quel- 
qu'empreinte de râpreté, de la grossièreté des premiers âges. 
Cependant AoIu*6elle fait cas de cet auteur qu'il ne faut pas con- 
fondre avec Ser. Fabius Pictor cité plusieurs fois par Cicëron , et 
dont parle Macrobe. Mais Tite>Livc et Aulu-Gelle ne sont pas les 
seuls auteurs qui s'appuyent de l'autorité de Fabius; Denys d'Hali- 
carnasse le cite en maint endroit de son ouvrage, et il paraît que 
les Annales de l'historien latin existaient encore du temps du Pline 
le naturaliste. Mais les fragments que les citations de ces auteurs 
nous uaL cunserv^ës sont peu considérables. 

Quintus Fabius appartenait à la branche de l'illustre maison 
fabienne dont plusieurs membres s'étaient rendus célèbres dans la 
peinture ; de là le surnom de Pictor: 

MabcdsPoscivs Catos, d'abord surnommé Priao«f,et ensuite CatOf 
du mot sabin caftit qui signifiait la sagacité d'esprit et une prudence 
naturelle, naquit à Tusculum, aujourd'hui Frascati, Pau JSHQ de 
Rome, 28<4 ans avant J.*G. Nous ne donnerons point la biographie 
d'un homme si connu ; nous dirons seulement qu'il mourut Pan 005 
de Rome, 149 ans avant notre ère, à l'Âge de quatre*vtagt-cîoq ans, 
cinq années avant la destruction de Carthage, qu'il avait appelée de 
tous ses vœux. 

T/ouvrage qui le place au nombre des historiens est celui qu'il 
termina peu de mois avant sa mort, et auquel il avait donné pour 
titre les Origines. 

Caton écrivit beaucoup d'autres ouvrages, presque tous dans sa 
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yieillesse, et il n*Y eut rien d'utile au peuple romaîo, qull D*ait su et 
qa*it n'ait enseigné. 

Il donna aussi un Traité snr Véért mitiitthe ; Auaone de Popma en 
a eonnnenté les fragments qui ont survécu; un livre sur VÉdueaUim 
éks wfimti est aussi sorti de ses mains ainsi qne des PrécvpHê 9ur 
U$ mmwtê , en prose et non en vers ; d»ê Jpopthegmes , un FmAé de 
MéâeeiiM renfermant le détail des traitements employés par Caton 
dans les maladies de son fils, de ses domestiques et de ses esclaves ; 
des livres de Qmstionê ^ittolmrê», et deê Letirei, Le temps n'a pres- 
que rien respecté de tous ses ouvrages; le seul qui soit parvenu 
jusqu'à nous à peu près entier, car il présente des lacunes au cora- 
mciïceiiiciil ei à la fin , c'est le Traité que Galon écrivit .sur l'Agn^ 
culture , et qu'il adressa à son fils. 

L< pian de l'ouvrage laisse quelque chose à désirer sous le rapport 
de Tordre. 

Au reste, Caton parait avoir été le premier Romain qui ait écrit 
sur Tagriculture. Quel que soit pour nous le mérite du Traité dont 
nous parlons, les anciens en faisaient un trcs*grand cas. Pline le 
naturaliste en parle avec éloge. Cicéron, Cornélius Nepos, Quintîlien 
et Plutarque en portent le même jugement. Il a été traduit en fran- 
çais par Saboureux de La Bonneterie dans le premier volume de son 

Tous les auteurs de Tantiquité qui parlent de Caton s^accordent à 
louer son immense savoir et son habileté en plusieurs matières. 
Cicéron vante ses bons mots et la finesse de ses réparties. Cornélius 
Nepos n'est pas moins prodigue d'éloges envers cet homme extraor- 
dinaire. Valère-Maxime le cite comme un très-célèbre jurisconsulte. 

Velleins Patercnlus le nomme honorablement parmi les historiens 
et les orateurs. 

Mais celui qui faille plus pompent éloge de Caton, et qui donne 
une idée plus complète de son caraclcrc, c'est Tite-Live. 

Plusieurs auteurs anciens ont cité Caton comme autorité, et ont 
pris leurs citations dans ses Origines, dans son Traite de t Agricul- 
ture, dans ses Qmitions épistolaires, dans son ouvrage sur fJrt mi- 
litaire, dans ses Discours : tant inspirait de confiance la vaste et 
profonde érudition de cet homme universel. 

Il parait cependant que vers la fin de sa vie, il était enclin aux 



Digitized by Google 



DE LA LITlittATLlRE ROMAIPhE. 



plai«inda la table, et qu'il réchau/f'ait souvent ia vertu iûnê k «ifl. 

L. Sgribonifs Libon. Cet historien ii'tsL connu que par le peu de 
mots qu'en dit Cicéron dans deux lettres à Auicus. H paraît néan- 
laoiiis faire quelque cas de ses Annales et y ajouter assez de con- 
fiance. Il est probable que ce Scribonius Libon est le même que celui 
dont parle l'ami d'Atticus, dans deux passages du livre de l'Orateur, 
et dans l oHvrago intitulé Brutus. D'après cela il aurait été tribun 
du peuple, du temps de Caton , et ranlar^odistp . ainsi que Rutilius, 
de Servius Galba. On ne sait rien dv ])osit if sur les circonstances de 
la vie de cet écrivain ; on pense seulement qu'il vécut vers l'an 604 
de Rome, 150 ans avant J.-C, et que par conséquent il Miryéoolà 
Caton l'ancien. 

Aiii.cs PosTHi MUS Albinus fut consul dans l'annôe 603 de Rome, 
ISl ans avant notre ère, deux ans avant la guerre punique, et 
eut pour collègue L. Licinius Lucullus. Il composa des Annaks en 
latin et une histoire en grec. 

Lucas CauuRKiius Pisor fut surnommé Fni^t, non à cause de sa 
frugalité, comme le dit un biographe , mais parce que ce mot dé- 
signe l'action de s'abstenir du maif la volonté de ne pas nuire, 
qu'il renferme Vuh'^Q de toutes les vertus et qu'il répond h. notre 
expression, honnête homme, U était de l'illustre famille des Pisons. 
qui a donné tant de grands hommes à la république romaine. Il fut 
tribun du peuple, l'an de Rome, 149 ans avant J.-C, l'année 
même de la mort de Caton* Il parvint au consulat l'an 621, 133 ans 
avant Tère vulgaire. Il eut pour collègue Publius Mucius Scsevola. 
Pendant son tribunal, il publia une loi contre le crime de concussion. 
Il finit heureusement la guerre de Sicile contrôles esclaves révoltés. 
Pour reconnaître les services d'un de ses (ils, qui s*était distingue 
dans cette expédition, il lui laissa par son testament une couronne 
d*or, du poids de vingt livres; il fut aussi censeur en 634, 120 ans 
avant J.-C. Pison joignait aux qualités de bon citoyen, les talents de 
jurisconsulte, d*orateur et d*historien. Il avait composé dee Haran- 
gues, qui ne se trouvaient plus du temps de Cicéron, et dujinnahs 
dont l'orateur romain n'approuve pas le style, elqu*il trouve nuti^ 
grement écrites. Auln-Gelle est beaucoup plus indulgent que Cicéron. 

Pline l'ancien le nomme un aui9ur grate, et en appelle souvent h 
son autorité. Cicéron en fait plusieurs fois mention dans ses ouvra* 
ges. Macrobe ne Ta pas non plus tout à fait négligé ; . et Deny« 
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d'Halicarnasse en parle aussi. On ignore Tépoque de sa mort. Ses 
écrits, à Texception de deux on trois fragments de quelques lignes, 
sont entièrement perdus. 

L. Cassids Hbxihâ, dont la vie n*est pas connue, publia ?ers Tan 
608 de Rome, U6 ans avant l.-€«, selon Priscien, des Annales en 
quatre livres, dont le dernier avait pour titre, seoonde Guerre ptti»figi(e« 
Cet auteur, dont les ouvrages ne sont pas parvenus jusqu'à nous, 
n*a échappé à Toubli que par la mention qu*en ont faite quelques 
grammairiens. Les fragments qui nous restent de cet historien se 
réduisent à deux passages que Pline nous a conservés. 

QoiiiTDs Fabios Maximis SnviuàifDs fut consul en 612, avec L. Cae» 
cilius Metellus Calvus ; il fut chargé de la guerre d*Espagne contre 
Viriathe à qui il livra bataille à la tète d*une puissante armée ; il le 
battît complètement et vengea ainsi les défaites que C. Vitilius, 
C. Plautius, Claudius et L, Lielius avaient essuyées les deux années 
précédentes. On croit que ce même FaMus Servilianus fut censeur 
Pan 6â8, 1S6 ans avant J.-C. 

Les grammairiens nous apprennent qu'il coaiposa des Annales et 
un Traité sur le Droit pontifical. Mais nous ne pouvons apprécier 
sll fut Un habile écrivain, car le temps n'a rien épargné de ses ou- 
vrages ; la fin même de sa vie nous est inconnue. 

C. FAiiRim était neveu de Fannius Slrabon. Il fut élu questeur 
Pan 657 de Rome, lâ7 ans avant l'ère vulgaire, et préteur deux ans 
après. Il avait servi dans la guerre d Afrique sous Scipion le jeune, 
et dans la guerre contre Viriathe sous le général dont nous avons 
parle précédemment. Il épousa une fille de Loelius. Son beau-père 
ayant donné la préférence pour la place d'augure, à Cn. M. Sc^evo- 
la, Fannius s'en montra fort mécontent; mais Cicéron les ayant intro- 
duits tous les deux comme interlocuteurs dans son dialogue sur l A- 
mitié , on peut croire que la contrariété éprouvée par Fannius 
n'altéra pas la bonne intelligence entre le beau-père et le gendre, 
ou que du moins ils se réconcilièrent. Fannius avait embrassé la 
doctrine des Stoïciens, et avait étudie la philosophie sous le célèbre 
Panaetius dont Cicéron parle avec élop^e dans maint endroit Je ses 
ouvrages. Fannius est moins ( ririnii ( OiniiiL- m ateur que comme his- 
torien, quoique son éloquence ne manquât ni d'énergie, ni de gra- 
vite. Il a composé des Atinales dont Cicéron loue le style et que 
M. firutus trouvait si intéressantes qu'il en entreprit l'abrégé. Ces 
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Annales nesont point parvenues jusqu'à nous, et Ton ignore inéan; pu 
combien de livres elles étaient divisées. Cicéron ïes cite plusieurs fois. 

C. Semprohibs TcDiTANus. On ne sait rien de cet auteur, sinon qu'il 
fut consul Pan Q'ÏS de Rome, 129 ans avant I. C, avec M. Aquilius, 
la lutjuic anuco que mourut Scipion l'Airicain le jeune. Il descendait 
sans doute de ce Sempronius Tuditanus qui, après la bataille de 
Cannes, se fît jour à travers les ennemis avec le corps qu'il com- 
mandait, qui fut successivement édile, préteur, censeur, et consul 
l'an de Rome 5o0, avec Cornélius Cethegus, et qui, en cette qualité, 
conclut la paix avec Pinlippe, etc. Celui dont nous parlons écrivit 
des commentaires historiques que le Leujj)», n a pas respectés, mais 
que citent Pline, Macrohe, Aulu-Gelle et Ciccron. 

L-€liij8 Coeuus A.-^TiiATLu vivait du temps de Tib, et de Caïus Grac> 
chus, vers l'an G'IO de la lundation, 134 ans avant J.-C. Il composa 
une Histoire de la seconde guerre punique, dont IVI. Brutus lit un 
abrcfTc, selon le témoignage de Cicéron. D'après la même autorité, 
c't lait un écrivain remarquable par la clarté, et un habile juriscon- 
sulte; il fut le maître de. L, Crassus ; Ciccron en parle souvent; Fem- 
perenr Adrien prêterait Antipater à Snlîuste, comme il préférait 
Ënnius à Virgile; cette préférence étrange lui venait du goût assaz 
bizarre qu'il avait pour le vieux lanj^age. Valère-Maxime qualifie 
Anfi{)aicr de très-exact historien romain. 11 est cité, comme autorité, 
par Pline, Macrobe, et Aulu-Gelle. il nous reste quelques fragments 
des ouvrages de cet ancien auteur : ils ont été recueillis d'abord par 
Hiccoboni avec ceux de quelques autres historiens, et réimprimés 
par Antoine Augustin; mais la coUecUon la plus complète est celle 
d'Ausoae de Popma , qui se trouve à la suite des œuvres de Saliuste 
dans pluseurs éditions, 

Sextus et CifEvs Cellius sont encore au nombre des historiens de 
cette époque. On n'a que très-peu de renseignements sur les cir- 
constances de leur vie. On pense qu'ils vivaient du temps de Var- 
ron, et qu'ils étaient contemporains de ceux!* dont nous venons de 
parler. Le plus célèbre, à ce qu*il parait, des deux Gellius qu'il ne 
faut pas confondre avec Aulu^lle, iut Cneus, On prétend qu'il 
écrivît au moins quatre-vingt-dix-sept livres d'Annales. 11 est cité 
par Aulu-^eUe, par M acrobe, par Pline. Cicéron parle de l'un et de 
Fantrc, et Denys dUalicarnasse en fait mention, ainsi que les gram- 
mairiens latins, comme Yossius Ta remarqué. 
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Un historien entièrement inconnu , que nomment qnelques «u^ 
teurs qui ont écrit sur U langue latine, est Ciooiijs Lieini». Aucun 
auteur ancien n*en dit mot; et nous sommes porté à croire que e*eftt 
le même que C. Liciiiivs MAcaa dont parle Cicéron comme d'un his» 
torien; si notre conjecture est fondée, plusieurs écrivains anciens en 
ont fait mention, entre autres, Pline et Macrobe* Denys d'Halicar- 
nasse en parle comme d*un auteur de réputation qui arait composé 
des Annales, et ce serait le même qui fut «censé de péculat, et dé» 
fendu par Gcéron. 11 serait alors postérieur à ceux que nous pla- 
çons dans cette période. 

M. lusros GaAGCiÂiiDS que Varron appelle Junûu Craeckui, virait 
vers l'année 688 de la fondation de Rome, 199 ans avant J.-G., lors 
de rétablissement de la colonie de Carthage , la première que les 
Romains aient fondée hors de ritalie. $es Commentaires hktoriques 
sont cités par Pline, par Macrobe, par AuIu*Gelle et par Ulpien. 

L. Mwa ToBÉaoff est peu connu sous le ra|qport des circonstances 
de sa vie; il fbt, selon le père Hardouin, lieutenant de Gicéron, en 
Asie. Celui-ci en fait mention dans plusieurs endroits de son discours 
pour Ligfarius, et ailleurs. U faut que l'ouvrafre de cet ëcnvain sur 
riiisloire oit ctc considérable , puisque Aulu-Gelle cite le deux-cent- 
cinquante-neuvième livre. D'après le même auteur, ^lius Tubéroa 
composa un Traite sur les Devoirs du juge, plus un autre livre dédié 
à C. Opjîius, et dont on ignore le sujet. 

QoiNTCS LcTATiLs Catolus fut consul l'an 052 de Rome, 102 ans 
avant notre ère, avec C. Marius qui était promu pour la quatrième 
fois à cette dignité. Calulus est surtout connu parla victoire écla- 
tante qu'il remporta >ur les Ciinhres. avec son collègue , dans les 
plaines de Vci ccil, et comme il avait pni [aj^je ses succès, il partafi^ea 
son triomphe. Des dépouilles des vaincus il fit ériger un portique 
(jui prit et garda son nom. Dans cette guerre qui avait causé tant 
d'etfroi , Catulus, par sa présence d'esprit , sauva aux Romains la 
honte de fuir devant les Cimbres. N'ayant pu. dans un mtKnent 
d'épouvante , retenir les fuyards, il courut se mettre à leur tète, 
comme s'il les eut rjuidcs lui-même, cl qu'ils n'eussent fait qu'obéir à 
leur général. Il fut compris dans les proscriptions de Marius qui ne 
se ressouvint pas qu'il avait été son collègue , et qui ordonna froide- 
ment sa mort, malgré les sollicitations des amis du malheureux 
Catulus. Celui-ci n'ayant pu obtenir la permission de quitter Rome 
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elde se oondamiier à Teuly ft*enf(iriiia dans une petite chambre nou- 
vdUement enduite de chaux, y fit allumer un grand feu et ft*f éteuffii. 
G*est ainai qu'il périt l'an 667 de Rome» 86 aoa avant i.-G. U avait 
composé raiatoîre de son consulat et écrit aur les événements du 
temps, mais il ne nous reste rien de ses ouvrages. Cicéron loue son 
syle qn*il compare à celui de Xénophon; il foit beaucoup de cas de 
ses talents milîtaires et dît de lui qu*il fut presque un autre Laelius. 

L. OTâCU.im Pluies qui vivait, selon toute apparence, vers Tan 
666 de Rome, enseigna la rhétorique ^ Pompée, et il est cité comme 
le premier affranchi qui ait osé écrire un ouvrage historique ; il prit 
pour sujet les faits du père de sou élève et ceux de cet illustre dis- 
ciple. U ne reste rien des écrits de cet historien qui d*ailleurs n*est 
cité nulle part comme autorité ; au moins nous n'avons pu trouver 
aucun auteur qu*il rappelle en témoignage. 

L. Ceaaauos Sistee^, de la famille de Sylla, vivait vers Tan 670 
de Rome, 84 ans avant rère vulgaire; il fut Tami de Pomponius 
Atticus. On ne sait rien des circonstances de sa vie, sinon qu'il fut 
prêteur etqu*il eut ensuite le gouvernement de l'Achaîe. 11 écrivit 
une Histoire romaine depuis la prise de Rome par les Gaulois jus- 
qu'aux guerres de Cornélius Sy lia. Cicérourestimait plus que tous les 
historiens qui avaient écrit avant lui, sans le regarder cependant 
comme un auteur parfait. Ce fut peut-être à cause de cette prccmi- 
nence accordée à cet historien que Varron intitula Sisentia son traite 
sur rhistoire. Sisenna se fit aussi connaître comme orateur. 

Cicéron nous apprend encore, touchant Sisenna, qu il aimait à se 
servir de mois înusilLS, et qu'il fut Tobjel de la risée {générale, par 
suite de la répartie (ju'il s aUira à ce sujet de la pari d un certain 
C. Kusius, son adversaire. Ciccron parle encore ailleurs de Sisenna, 
mais d'une manière moins précise, relativement à son talent. 

On lit dans Velieius Paterculus que Sisenna commença très-jeune 
à écrire l'histoire ; il ne s'occu))a que dans sa vieillesse de celle des 
guerres dcSylla. Salluste s'appuie de son autorité et vante son slvic 
et son exactitude. Il est encore cité par Macrobe et pnr Aulu-Gelle. 
Il ne reste que quelques fragments de tous ks ouvra^jcs de Sisenna. 

M, Emilius Scabbus, de l'illustre famille des tmiliens, naquit l'an 

59â de Rome^ 161 ans avant J.-C. Sou père , quoique patricien , 

était si pauvre qu'il s'était vu contraint, pour subvenir à l'entretien 

de sa femme et de ses enfants, de faire le métier de charbonnier. 

8 
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Un bio^aplio moderne cli(c|ue Seaurui araît reçu une boniie éduea- 
tiou, ce qui ne s'accorde pas avec cequ*eii dk Cicéroo. 

Scavnia avait ea le deasein de se livrer à la banque pour tirer 
parli du commenceoMOl de fortune que son père 8*était fait daas 
son négoce de bois et de eharbun ; mais il parait qii^il renoo^ à son 
projet. Il fit la guerre en Espagne et en Sardaigoe ; obtint la charge 
d'édile, Tan 6tS de Rome, ISl ans avant i«<C., à Tépoque des trou- 
bles excités par C. Gracchus. 11 parvint au consulat dans l'aiMiée 
639, ll^S ans avant J.-C., et eut pour collègne M* Crallus Mctelins. 

Il mourut, selon Topinion la plus probable, l'an 668 de Rome, 
86 ans avant l.-C, à l'Age de soisante-quinse ans. Il existait de 
Scaurus, du temps de Goéron, nn Recueil de discours, et des Mé* 
noires sur sa vie, ëcriu» par lui-même, en trots livres, et dédiés 
L. Fufidius qui eut aussi quelque réputation au barreau. Le temps 
n*a rien respecté des écrits de Scaurus que quelques fragments de 
THistoire de sa vie cités par Valère-Maxime et le graminairicn 
Diomède. 

On «omprend difficilement, apr^s ce que l'histoire reproche ^ 
Scaurus, la constdératiott dont il parait avoir été environné; car 
malgré les accusations d*intrjgues, de concussions dont il fut l'objet, 
il n*en parviot pas moins aux charges suprômies. Cieéron n'en parle 
jamais qu'en termes honorables, et Tacite lui-même en fait un éloge 
aclievc. Mais, outre ce queSalluste en dit relativement à son amour 
pour l'ar[]cal, Pline rappelle la poche recéleuse des rapines de Marius. 

le père de Scaurus était très-pauvre, et celui-ci laissa de 
grandes richesses. 

PuBLiis RrTJUos Rdfps , descendant d'une famille depuis lon^jtemps 
eu posbcs^îoij des emplois j)iil)lics, luujuit vers l'an GÛG de la fonda- 
tion de Ixuiue, i4o ans avant noire ère. 11 était très-versé dans la 
langue grecque et dans la science du droit dont il reçut des leçons 
de rhabilc jurisconsulte Q. Mutius Scxvola. 11 s'adonna avec une 
égale ardeii) à l'étude de l'éloquence. 

Comme luus les Komauis qui aspiraient aux eiDjWois, Eutilius fut 
d'alior d soldat. Il fit ses premières armes s<ais Scipion cl le suivît au 
siège de Nuniance. A son retour, il fut élu tribun du peuple ; il mon- 
tra, dans cette charge, beaucoup de coura{je , et fit preuve dune 
probifé sévère. Il fil ensuite la guerre contre les Numides, en qualité 
de lieutenant de Métellus,.et vainquit Bomilcar. Compétiteur d« 
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Seaurns pour le coDsukt, H fat ftccosé par celui-ci d'avoir recours }l 
la brigue , maîa il fut justifié et nommé consul Pan 649 , 105 ans 
avant !•-€., et eut pour collègue Cn. MalUus. Il eut llionneur de 
préparer et de former à la discipline militaire cette même armée 
qui défit les Cimbrea sous la conduite de Marius. RntiKus fut encore 
dieisi pour lieutenant par Mutins ScBvoia , proconsul en Asie. Sa 
sévère probité ne put souffrir les concussions, les dllapidatbns des 
cbevaliers romains chargés de la ferme des impôts ; il s*en fit de 
redoutables ennemis ; aussi fut-il accusé lui-même, à son retour à 
René. 

Il fat condamuë , ses biens fiirent confisqués et vendus. Indigne 
d'une si criante injustice , il abandonna son ingrate patrie et se re- 
tira à Smyrne.Mais les nations de TAsie n*avaient pas oublié sa con- 
duite pendant son ftdaiiiiisli ation , et son voyage fut uue uiaiche 
triomphait!. Apres avoir échappé par un dëgoisemenl au massacre 
général des Romains, que Mithridate avait ordonne, ii refusa de re- 
venir à Rome et se livra entièrement à l'étude. 

Outre des Traités de Jurisprudence, de Philosophie et un grand 
nombre de Discoum ^ Hutilius avait écrit en latin le Journal de la 
(jupyre de Numance , et les Mémoires de sa vie; et, en grec, une 
Histoire rofnaine dont Appien reconnaît avoir beanconp profile. 
Tous ces ouvrajjes sont perdus, il ne nous reste de lui que trois dé- 
cisions, dans le Digoste. 

En fait d'écrits biographiques , une perte vraiment à regretter 
est celle des Mémoires de 6y/ia, sous le titre dv ('nr/i>/tcntarit Stfllœ. 
Il eut été curieux de voir comment cet homme dont le pouvoir coiifa 
tant de sang, expliquait sa conduite et excusait ses cruautés. Ces 
rocmoir«»s étaient écrits on grec et cornp<*ses de \ ingt-el-un livres ; 
il y mit la dernière main quand il sentit sa lin approcher, et ils ne 
furent achevés que la veille de sa mort ; en sorte que, s'il est vrai , 
comme on l'a prétendu, que son atiranthi Cornélius Epicadius les 
termina, il n'y ajouta sans (hnite que les (lernicrcs circonstances de 
la vie de son patron , et peut-être quelques faits ou quelques événe- 
ments qui avaient pu être omis. De tout ce qu*a écrit Sylla il ne 
nous est parvenu que quelques fragments qui sont cités par IMu- 
twque* Les dernières lignes de ses mémoires nous ont été conser- 
vées par le même auteur : elles prouvent h la fois, dit un biographe, 
l'ioconcevable superstition de Sylla , sa confiance invincible dans sa 
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fortune , et surtout une étonnante sécurité de conscience après tant 
de forfaits. 

Sylla , de FUlustre maison Comeiia , naquit vers Tan de Rome 
616, 188 ans avant J.-C, et mourut dans Tannée 676, 78 ans avant 
notre ère , à V^qq de soixante ans. Nous ne nons sommes point 
étendu sur les circonstances si variées, si extraordinaires de sa vie, 
parce que l'histoire de ce Bomain célèbre est trop généralement 
connue. 

Q. Valerils A>tias , ainsi somommé parce qu'il était d'Antium. 
ville latine dont le nom s'est conservé dans celui d'Auzio, se fit con- 
naître vers l'an de Rouie 672, 32 ans avant l'ère chrétienne. 1/liis- 
toire ne nous a transmis aucune notion sur les circonsL ince'i de sa 
vie. Il écrivit une Histoire romaine qui devait remonter à la fonda- 
tion de Home, puisque dans son deuxième livre, il parlait de ISuma 
Pompilius, d'après le témoignage de Macrobe. On ne sait de combien 
de livres son ouvrage était composé, mais il devait être volumineux 
puisque Auhî-Geîle, qui cite plusieurs fois cet auteur, parle de son 
soixante-quinzième livre. Anlias a servi d'autorité en quelques en- 
droits de leurs écrits, à Tile-Liveetà Pline l'ancien. Nous n'avons 
pas vu que Ci( cron ou d^autres parmi les anciens en aient fait men- 
tion dans aucun lieu. 

Q. CLAt'Dirs QuADRiGARiiis vivait à la même époque que Valerius 
Antias et que Siscnna. Il écrivit les Annales de la répnl)lique. 
Tite-Live s'en est approprié plusieurs passages; Aulu-iit llc le cite 
fréquemment et parait faire grand cas de son autorité. Les nombreux 
fragments qu'il en rapporte sont assez purement écrits et prouvent 
que cet auteur n'était pas dépourvu de goût et d'élégance. Macrobe 
fait aussi mention de cet historien. On pense que les Annales de 
Quadrigarius, composées au moins de oent«cinquante-livres, d'après 
Aulu-GcIIe , existaient encore , du moins en grande partie , à la fin 
du lâ* siècle, puisque Jean Satisbery ou Salisbnri, ou encore Saris- 
burf les cite. Antoine Augustin a inséré ce qui a survécu des ou- 
vrages de ce Romain^ dans ses Fragments historiques, et Havercamp 
Ta mis à la suite de son édition de Salluste. Nous ajouterons, pour 
terminer, que nous pensons que Claudius Quadrigarius est Je même 
Claudius qui traduisit du grec en latin les Annales d'Acilios* 

Nous poVTons encore nommer trois historiens peu connus , de 
la même époque, et dont il n^est pas parlé dans les auteurs anciens; 
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an moins n*«n aTooa-nous trouvé «ucan qui en fli mentioD j leur 
souTenir a été conservé par quelques grammairiens, sans nous mettre 
tonlefois à même de nous former une opinion sur le plus ou moins 
de mérite de leurs ou?rages qui sont entièrement pefdus. Ces histo- 
riens que nous ne rappelons ici que pour mémoire, sont : Titim Ha<^ 
HiLivs on Maiiuqs, m. Pennuvs Avasoinciis et Cvitra Avnsiii» qui a 
écrit en grec du temps de la Jeunesse de Cioéron. 

leoaK 
ÉLOQUENCE. 

L'époque que nous parcourons, ne nous otlre, à proprement par- 
ler, aucun monument d'éloquence, car il ne faut pas compier 
comme tels les discours que les historiens postérieurs ont mis dans 
la bouche de leurs héros. Cependant on ne peut douter que, môme 
dans ces premiers temps , réloquence n'ait été cultivée. Chez un 
peuple dont les afluires les plus importantes , dont les plus grands 
intérêts se Imitaient dans des assemblées nombreuses, populaires, la 
parole etaiL une puissance que ne devaient point négliger ceux que 
poussait rariihiLion , ou qu'animait l'amour de la patrie et du bien 
public. « Peut-on croire, dit Cicéron, que L. Brutus manquAt d'élo- 
quence, Ini fjni sut détrôner un prince, roi jniissant et lils d'un grand 
roi, affranchir la ville de la dominrition perpétuelle d'un maître , lui 
donner do^ magistrats annuels, de^s lois, des tribunaux, ôter enfin 
le [)i)UVoir à son collègue , pour ne rien laisser dans la république 
qui rappelât même le nom des rois, révolution qu'il n'eût point 
opérée, s'il n'y avait entraîné les Romains par la force de la per- 
suasion ? Peu d'années après, lors de la retraite du peuple sur le 
mont sacré, le dictateur M. Vauiujs ramène la concorde par ses 
discours , et mérite ainsi les honneurs les plus éclatants. Le surnom 
de Très-Grand {Maximuê) , qu'il porta le premier, fut un témoi- 
gnage de la reconnaissance publique. On ne peut pas non plus re- 
fuser quelque talent oratoire à L. YâLiiiDs Potitvs qui, après 
l'odieuse tyrannie des décemvirs, calma par ses liarangues la mul- 
titude soulevée contre le sénat. Appius Clausii» savait manier la 
parole, lui qui raffermit le sénat chancelant et l'empêcha de faire 
la paix avec Pyrrhus. On en peut dire autant de C« Fassicivs, qui fut 
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envoyé ver» ce prince pour négocier le retour des prisonniers ; de 
TiUBios CoBUiCAinits , auteur du livre des Pontifes, de M. Cnnii «pii 
remporte sur Tinterroi Appîus» malgré réloffuenoe de oe dernier ; de 
M* Popiuivsqni, consul et prêtre, à U nouvelle d'un seul6veuMnl 
du peuple contre le sénat, se présente tout à coup devant la nulti* 
tude, sans quitter la robe sacerdotale, et calma la sédition par Tas- 
cendant de sa parole. On peut lyouter encore G. Fi.A«miis, Qvnitos 
Fabius M axihijs ViiaoGOsns qui eut de son temps la réputatton d'ora* 
tour, et enfin Q* Min&ivs. 

Cependant le talent de la parole ches les Romains , n'éteit que 
vaguement attesté , et Cîcéron lui-même avoue n'avoir lu nulle part 
que ces anciens personnages aient passé pour des orateurs ni qu'en 
général l'éloquence fui alors encouragée par aucune distinction. 

Le premier orateur marquant de la période qui nous occupe est 
Mabcus Coirsuvs CkutM», Il fut l'un des premiers et. des plus îlins- 
Ires membres de cette Cunille romaine qui, suivant Horace, affecteit 
un costume particulier.il vivait pendant la seconde guerre punique. 
Il fut nommé grand pontife Fan 819 de fai fondation de Rome, 
216 ans avant l'ère vulgaire^ deux ans après il fut élevé à la préture, 
et bientôt créé censeur sans avoir été consul , ce qui était contre 
l'usage ; ses vertus et ses talents lui avaient valu cette distinction. 
Il fut fait consul en Î5-40 avec V. Scmpronius Tuditanus, et eut pour 
départemeut 1 tli m ie. Il conli ibua plus que tout autre à la défaite 
du carlhaginois Magon. Si Cetheffus se distinnfua coniine mnjristrat 
et comme capitaine, c'est surtout coiorae orateur que nous le consi- 
cousidérons ici. Cicéron dit qu'il fut le premier Romain qu'on pu! 
appeler élocjiuMit. Ennius, dans ses Annales, le nomme om/cur cé- 
lèbrepar la chucaur du langage ; la fleur des Romains et Vornement 
de son siècle : Vâmede la pei suasion. Cicéron fait encore mention de 
Cethegus dans son Traité de la Vieillesse, et revient sur l'éloge de 
cet orateur. 

Aj^jiès Cethegus et dans l'ordre des temps vient Caton qui fut 
consul luiif ans plus fard que lui. Il ne reste que très-peu de frag- 
ments des nouibreux discours de Caton, et il y a eu conséquence 
impossibilité de se former, sous le rapport de l'art oratoire, une idée 
certaine du mérite de ce Romain célèbre. 

Outre les Romains que nous avons déjà cités et qui passaient pour 
avoir manié habilement la parole , pendant la même période , nous 
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rappellerons encore C. VAmeon qui perdit si nalhenreosement la ba- 
taille de Cannes, avec L. Emilias Panlns 11, Pan 8S8 de Rome, S16 
ans ayant J.<€., et qnî reçut les fiflidtations de tous les ordres de 
ritat, poroe qu'ayant rallié et ramené à Rome les tristes restes de 
soD année, il n^uvmit pai ééÊetpéré ée h république^ mprèi «ne «t 
grande fefU» Tîte-lii?e rapporte le discours qu^il prononça aux dé- 
potés de la Campante, nais probablement embelli à la manière de 
cet btstorien. 

P. Lsimii» était de cette illustre maison romaine qui fournit à la 
république tant d*hoaimes remarquables; mais on ignore presque 
tontes les particularités de la vie de P. Lentulus dont parie Cîcéron 
comme d'an orateur. Il ftit prince du sénat, et ftit mis à mort par 
Marins : sa tète fat exposée dans le forum , à la tribune aux 
harangues. 

P. Licinius CtAssus , qui fut consul avec le premier Africain , dit 

Cicéron, et par conséquent Tan 549 de Rome, 908 ans avant notre 

ère . a «lé considéré comme un orateur doué d'un certain mérite. 
Il t tait souverain pontife quand il fut donné pour collègue à Publins 
Scipiuij, et il avait obtenu le souverain pontificat avant d'avoir passé 
par l'édililé. 11 «vait déjà été maître de la cavalerie et censeur. Pen- 
dant son consulat, il fut atteint, ainsi que son armée, d'une maladie 
très-jJi ave. Ne pouvant pour celte raison se rendre aux comices , il 
se fit autoriser par le sénat à nommer pour diclatenr Q. Cœcilius 
Metellus afin de les présider. Il mourut d'une douleur d'entrailles, 
l'au 571 de Uome , i<il ans avant J.-C. Ses funérailles furent faites 
avec une grande pompe; il y eut des jeux et un combat de cent-vingt 
gladiateurs. 

PoBLins Sen ior qui le premier mérita le surnom d'Africaiu , sut 
manier la parole, d'après le témoigna^ non suspect de Cicéron. 
Son fils, ajoute le philosophe de Tusculum, son fils père ndoptifde 
Scipion Kmilien, eut été un orateur distingué, s'il avait joui d'une 
santé plus robuste; de pctils discours, et une histoire écrite en grec 
d'un style fort agréable, ouvrages malbeui'eusemeiit perdus pour 
nous, onldonné lu a de le jk nser. 

Aux orateurs que nous venons de nommer, il faut ajouter Sextus 
Alids PjBtus Catis, \v. |>1us savant de tous dans le droit civil, et qui 
joignait à cette science le talent de bien dire. 1! naquit dans les pré- 
mices années du sixième siècle de Rome; il fui successivement édile. 
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€0D8iil el oeoseur, et donna son nom h une partie du droit romain. 
Lorsque Cneus Flavius divulgua les formules de jurisprudence, les 
patriciens, pour conserver le droit d'en être toujours seuls déposi« 
taires, en composèrent de nouvelles , et les cachèrent avec plus de 
soto;mais.£lius étant édile, parvint à se les procurer, et les divulgua 
à son tour; les dernières formules rendues publique», retinrent le 
nom de Droit œlien, comme celles que Flavius avait conmiunîi|Hëes 
retinrent celui de Droit flavien. 

Nommé consul Tan 556 de Rome , 198 ans ai^t J«-C., avec 
T. Qui net us Flaminious, à la fin de la seconde guerre punique, 
i£lius se fit remarquer par la rigidité de sesDCSurs, mangeant dans 
de la vaisselle de terre, et refusant les vases d'argent que lui of- 
fraient les ambassadeurs étoliens. Parvenu à la censure avec M« €e- 
thegus, il assigna au sénat, dans les jeux publics, une place distincte 
de celle du peuple ; elle se trouvait près de rorchestre« Cette dispo- 
sition date de Tannée 560 de Rome, 194 ans avant J.-C. JEUns 
mourut dans un Âge avancé, à une époque incertaine. Il écrivit des 
commentaires sur le Droit civil , et interpréta les lois des Douze 
Tables. Il était doué d'un noble caractère et se fiiisait un plaisir 
d*aidcr de ses conseils tous les citoyens sans distinction : tel est au 
moins le témoignage qu*en porte Cicéron, Pline rend aussi hommage 
à son désintéressement. 

Ssavivs Souderas Galba est cité par Cicéron comme ayant été le 
plus grand orateur de cette époque. Renomme par ses mouvements 
pathétiques, et par tous les charmes de la parole, il perdit beaucoup 
de sa réputation, tout célèbre qu*il était de son vivant; son style ne 
soutenait pas la lecture : sec et empreint d*une teinte antique, it 
n*avait rien du caractère de fimprovisation ; en un mot, Galba , né- 
gligeant Fart d'écrire, comptait beaucoup plus sur son débit chaleu- 
reux et véhément que sur les ressources ordinaires de Péloquence. 
II est fAcfaeux qu'un homme dont Cicâron fait tant de cas comme 
orateur, ait souillé sa vie par uti acte inouï de perfidie et de cruauté. 
Préteur Pan 608 de Rome, 151 ans avant J.-C, il fat battu par les 
Lusitaniens, après avoir en d'abord Tavantage, et fut contraint à 
chercher son satut dans la fuite avec les débris de son armée. Lu- 
cuUus répara Féchec éprouvé par les Romains. Galba porta alors la 
désolation et le ravage dans le pays. Les Lusitaniens décourages 
sollicitèrent 1 alliance de la republique. Galba se montra laciie el 
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bieDveiUêiift. ii le» portagM en trois corps , les engagea à quitter 
leurs ermeei comme il conTenait à des amis et à des alliés» Les Lnsi^ 
toaiens sans déûanee obéirent ; alors Galba les fit entmirer |wr des 
trsiii»es pombreueea et nassacret impitoyablesmit; il ea périt, 
ditiw» trente niUe; le reste fut réduit en eaekmige. Oalba se men- 
tm a««i sTaie qu'il avait été ctuel, et téiefvft presque toot le butin 
ponr kl senl« Scribooins Libon, assisté de Caton, idors Agé de 9$ 
ans, aoonsa le prieur devant le peuple» pour sa eonduite envers les 
msibeureux Lusitanisnsf maissen éloquenee le sauva, Prenant dans 
ses bras ses dsnx fib et le iUs de SnlpieEns Galhis dsntiléMilfnieur, 
il dit qn'Haedesundsît rien pour lui, qu'il reeoMuandaît ces iulbf^ 
tunés au peuple romain» le mp|diant d*étre leur protscteur quand 
hn ne serait pInSé LVusenUée fut touchée» et Galba édiappa au 
juste «liAlinient qui le menaçait* Il n'en fut pas moins nommé ceiisul 
Pennée 610 de Rome« 1A4 ans avant notre ère» «vue L« Annie» 
Goira que Cieéren cite «nssi comme orateur, mais cemmeeraiemr 
médiocre. 

€icéron fidt, dans plus d'un endroit de ses euvtages» l^Asu^de 
Iféloquenoe de Galba, Il dit ^il fut le premier des onitears létins 
qui commença à plaire et A toncbcr. Il le «et «ndessue de Caton le 
censonTr Tdleius Pateroulus le die panni leeoratsnfs de ee temps, 
avec Caton» L. Crassus» Scipion» Laslius, les Grecques, Fannins» fa- 
pftrias Carbon, Metellus Numidions, Seanrus, et M. AaSomue. 

C SvKHoiBS Gftuos, le pins versé de tous les nobles dans les iettns 
grecques, Ait mis de son temps an nombre des orateurs, et posséda 
en outre mw fndo de bdies connaisMncei. L'élooutmn osmmençait 
dés lors à se polir et A devenir plus brillante. Il était prétsur et célé- 
brait des jeux en nienneur d^Apelbn lorsque Emiins mourut oprcs 
aveôr eût représsntcr sa tragédie de TAyitte, sous le consulat de 
Q. Mareitts et deCa. Sewilius* Sulpicius Gellus avait été antcricuro- 
ment questeur Tan 578, et édile curule Tan 583. Ses talents lo 
portèrent an consulat, et il fut revêtu de cette dignité conjoiiitement 
avec M. Claudius Marcellus , Tan 588 de Rome , 166 ans avant J.-C. 
Il se montra le protecteur des lettres , et il parait que c'est à lui que 
les Romains durent l'introduction des spectacles dramatiques dans 
les jeux consulaires. Il honora encore son consulat en triomphant 
des peuples belliqueux de îa Li[jurie. Mais un événement de sa vie 
est surtout remarquable , car ii touche par un point important à 
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rhistoire de la science. M'étant encore que tribun militaire et servant 
sous Paul-Emile, en qualité de son iientenant, dam la seconde guerre 
de Macédoine , une éclipse de lune survint au milieu d'une belle 
nuit, les soldats ciaienl effrayés; Gallus expliqua la cause du phé- 
nomène et la théorie de Téclipse , et parvint enfin à dissiper la ter- 
reur générale. Quelques auteurs racontent ce fait d'une manière 
différente; ils prétendent que Sulpicius Gallus, ayant prévu le 
phénomène , annonça aux soldats que la lune serait éclipsée depuis 
la deuxième jusqu^à la quatrième heure de la nuit ; cette précaution 
empêcha le fAcheux effet qu*un événement inattendu aurait pu pro- 
duire sur l'esprit de l'armée. Quoi qu'il en soit , il reste toujours à 
Gallus l'honneur d*avoir été le premier astronome romain. Ce savant 
homme composa, à ce qu'il parait, un ouvrage sur Tastronomie, car 
on lit dans Pline qui rapporte la circonstance que nous venons de 
raconter , que le premier d'entre les Romains qui rendit publique la 
théorie des éclipses de soleil et de lune fat Sulpicius Gallus , et plus 
bas , qu'il composa même un ouvrage sur ce sujet. Le même auteur 
en appelle encore au témmguage de Sulpicius Gallus , à propos de la 
distance des astres. Cicéron loue beaucoup Sulpicius de son goût 
pour l'astronomie et de l'application qu'il apporte à cette science. 
Plusieurs auteurs , comme on le voit , attestent les connaissances de 
Sulpicius en astronomie , mais quant à son mérite , sous le rapport 
de l'éloquence, nous n'avons d'autre garant que Cicéron qui le compte 
au nombre des orateurs. Il écrivit aussi une histoire romaine , sans 
doute en grec ; elle était citée par Juba, selon Plutarque. 

A la même époque, vivait Tissiios Ssamesios GaACcaos que 
Cicéron honore du titre d'orateur ; c'était, dit-il, un citoyen vertueux 
et un homme éloquent , dont il restait encore à cette époque un dis- 
cours grec prononcé devant les Bhodiens. Tiberius Gracchus, né 
vers l'an 5S3 de Rome , 222 avant i.-C. , était issu de la fomille 
plébéienne SmpnmWf distinguée toutefois par les hommes illustres 
qu'elle avait fournis à la république. Son a^l et son père avaient 
tous deux été honorés du consulat. Tiberius fut nommé préteur en 
Espagne ; il soumit les Celtibériens , déposa quarante mille livres 
pesant d'or dans le trésor public et obtint les honneurs du triomphe, 
il fut deux fois consul; d'abord en 577, 177 ans avant J.-C. avec 
C. Claudius Pulcher; il triompha une seconde fois pour avoir vaincu 
les Sardeâ. En 591, il eut pour collègue M. Juventius Thalma. Il 
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a?ait passé par tootes les charges et les avait remplies eo bon ci- 
teyeD. fendanl son tribunat, quoiqu'ennemi des deux Scipion, il 
prit leur défense contre ses collègues , parce que cela était juste. 
Cette conduite neble et généreuse amena sa réconciliation avee 
Scipion TAfricain qai lui donna en mariage sa fille Cornélie dont il 
eut douse enfants qui moururent tous jeunes, à Texception des deux 
Graccbtis si connus dans l'histoire, et dont la fin fut si malheureuse. 
Nous ne répéterons pas ici la fable des deux serpents màle et femelle 
rapportée par Plutarque et par Valére-Maxime, nous ajouterons seu> 
lement que les auteurs qui parlent de Tibérius Sempronius Grac- 
chus s'accordent à faire l'éloge de son caractère. C'était, dit Ciccron, 
un homme Ircs-safje, et peut-être le plus excellent de son temps. 
Philarqiie, après avoir fait l'cnumcration de ses titres, de ses di- 
{jnîLus, de ses triomphes, ajuute qu'il avait néanaioiiis plus d'éclat l L 
plus de gloire à cause de sa vertu seule. Vaiùre- Maxime lui rcud la 
même justice. 

On a aussi attribue de l'éloquence h Puolils CoH^t:Lii3H Scipioiv 
NASiCà, surnommé Corculum^k cause de la bonté de son cœur, 
disent quelques-uns; mais ce mot équivaut à le Saye d'après Cicéron 
et Pline. Ce Publias Scipion Nasica, était fds de ce Scipion Nasica, 
liii lui-même de Cneus Scipion tué en Espa^jne. Il fut le gendre de 
Scipion l'Africain, frés-jeune encore, il accompagna Panl-Émile dans 
la guerre contre Persée, l'an 586 de Home, 108 ans avant J..C. Il 
contribua au prompt succès de cette campagne en s'<»mparant des 
hauteurs de i'yLiiium. Il fut nommé consul avec C. Maicius Figulus, 
l'an 592 de Rome, 102 ans avant J.-C; maïs quelques irrégularités 
dans les auspices ayant été remarquées, ces deux nia(ji8trats, égale- 
ment modérés et religieux , ne firent point difficulté d'abdiquer, et 
ih furent remplaces dans la première char^ye de l'état par P. Corné- 
lius Lentulus et Cn. Domîtius Ahenobardus. Nasica parvint à la 
censure l'an 597 de Rome, 157 ans avant notre ère, avec Popilius 
Laenas; tous deux y déployèrent beaucoup de vigilance et de fermeté. 
Rome dut h. Nasica la première horlofre dite clepsydre. Consul en 
l'an 599, 155 ans avant J.-C, il eut pour colIc,q;ue M. Claudius 
Marcellus, fit la f^uerre aux Dalmates «^t ^'empara de Delminium, 
leur capitale. Sa modestie IVmpf^cha d'accepter les honru iir.s du 
triomphe , comme elle lui fit refuser le titre de imperator que 
son armée voulut lui décerner peu après. 11 joua le rôle do 
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cunoîiiateur entre 1« république et Maistoisfa* Il montra la même mo- 
dération à l'égard de Carthage, el Gt plusieurs foisiyounier la guerre. 
Si le Tteux Caton demandait sans cesse la desimetion de la rivale de 
Rome, Nasica avec la même insistance avançait Topinion contraire. 
II parvint par son ascendant à faire démolir te nouveau théâtre que 
Ton venait de construire à Rome , prévoyant sans doute la passion 
qui plus tard s'empara des Romains, pour ce genre de divertissement. 
Ce fut encore lui qui , par l'influence de son nom , se trouvant sans 
armée, obtint des seoours'pour arrêter les projets d'Andriscus sur la 
Macédoine* Nasica devait la haute considération dont il jouissait à 
des mœurs irréprodiables , à une droiture inflexible, et à un talent 
de la parole, auquel il joigaait la connaissance du droit public et du 
droit civil. Il avait été nommé grand pontife , Tau 604 de Rome , 
150 ans avant J.-C. 

On cUuit encore comme orateurs à la même époque , Le^tud s qui 
fut consul avec Figulus ; Q. Nobilior, fils de Marcns, déjà forme par 
les leçons paternelles h l'étude des lettres, et qui étant triumvir pour 
rétablisscuR'nt d'une colûiiiL' en ijGU , lorsque Cattm était censeur , 
donna le droit de cité romaine à Ennius qui avait combattu sous son 
père en Étolief, Tan 564 de Rome, 180 ans avant J.-G. Enfin 
T. Anfiiuâ LosQDS, collègue de Nobilior dans le consulat , ne fut pas 
sans (aient pour la parole. Nous n'avons aucun renseignement certain 
sur la vie de ces divers orateurs. 

Quant à L, Paol-Emilk , père du second Africain, son éloquence 
n'était point, d'après Cicéron , au-dessous du haut rang qu'il tenait 
dans la république. Il naquit Tan 526 de Borne, 228 ans avant J.-C. 
11 fut consul en ôlH. Il avait été proconsul l'an 566 , en Espagne. On 
connaît sa victoire sur les Lusitaniens , celle qu'il gagna sur les 
Liguriens pendantson consulat, et qui lui valut les honneurs du tr i(jtn- 
phe. Mais c'est surtout son expédition contre Persée, en MacëJuine, 
qui assura sa gloire militaire, et lui mérita le snrnoni fie Macé- 
donique, Paul-Emile donna constamment des preuves d'intégrité, de 
désintéressement et de modestie. Il mourut l'an 594, 160 ans avant 
J.-C. , h l'Age de G8 ans , pleuré des Komains et des étrangers qui 
assistèrent en foule à ses obsèques, 

Du vivant de Caton, florirent en môme temps une foule d'orateurs 
plus jeunes que ceux que nous venons de nommer. Ailos Postbd- 
aios AuiRQS , auteur d'une histoire écrite en grec et qui est perdue 
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(KNir nous. Cel Albinm Ail consnl aTec L. Liciniu* Lueuttos l*aa 
60i de Rome, IKl am avec J.*C.; il eut du savob et de l'éloquenoe. 
On peut placer à côté de lui Fourni et Faiuis Pioior qui oonout éga- 
toent bien le droit» la littérature et Tantiquité. Q. FAin» LabIqh 
mârîte à peu près lei mémet éloges. Ce fut un homme de ipierre 
distingué, n Âit nommé <|uesteur Fan 557 de Rome , 197 ans avant 
l.-C. , et consul Tan 571 , avec M. Claudins Mareellns. Il parvint 
même au souverain pontificat. Labéon aimait les lettres; il ftetFami 
Térence, et Taida, dit-on, de ses conseils. 

C. LiBLiDs Sapiens et P. Scipion EaiLiEn, fils de Paul-Emile, furent 
doues d'une véritable éloquence. Il existait d'eux, du temps de 
Cîcéron, des discours par lequel on pouvait jufjer de leur talent. 

L:elius avait suivi dans sa jeunesse les leçons de Diogène le 
Slûïcien et de Panietius , et il apprit de ces deux philosophes à mé- 
priser la volupté. Il fréquenta le barreau j ii accompagna Scipion 
Ëmilien , son ami , au siège de Carthage. Cependant il eut beaucoup 
de peine à parvenir au consulat , et n'en fut revêtu avec Q. Servilius 
Caepion que Pan 614 de Rome , 140 avant J.-C. Il se conduisit dans 
Texercice de sa charge avec une modération qui aurait dù lui conci- 
lier les esprits. Il ne put cependant obtenir les honneurs d'un second 
consulat, et, à cette occasion, Cîcéron plaint le peuple de s'être privé 
volontairement des services d'un si grand maf;istrat. Il dut à ses 
vertus le surnom de Sage. Cicéron a introduit Laelius comme inter- 
locuteur dans son beau dialogue de VAmitié et dans ceux de la Ré- 
publique. Quiatilieu cite avec éloge une des filles de Licliiis, pour 
son éloquence. 

PuBLiL's Scipion Emilien deslnicLcur de Cart]in|;c, naquit Tan 568 
de Rome , 1B6 an^ avant notre ère, de Paul Emile et de Lutalra , 
première femuie de cet illustre Romain ; il suivit son père dans son 
expédition contre Persée. Déjà il était entré dans la famille de 
Scipion par qtn ii avait été adopté ; à son retour il eut pour maîtres 
Métrodore , peintre et philosophe célèbre , et Polybe , guerrier , 
homme d'état et historien. Celui-ci surtout lui inspira Tamour du 
travail , des fortes études , et Taversion pour le luxe et pour la vie 
dissipée et licencieuse des jeunes Romains. Scipion Emilien se dis- 
tingua autant par la beauté de son caractère, que par l'étendue de s^ 
connaissances; il étonna ses concitoyens par un désintéressement in- 
connu. La troisième guerre punique était commencée depuis deux ans» 
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EnUien fut nommé consol Tan 607 de Rome , 149 ans avant J.-C. , 
et eut pour colKgae C. LWius Dnuas Hamilianus. Emilien n'avait 
pas Pâge légal , et oependant on lut confia avec la pins grande iécu* 
rité la province d'Afriqae. Carthage fat prise et détruite l'année 
suivante , et le territoire de cette malheureuse ville fut réduit en 
province romaine. L'année , 114 ans avant l.-C. , Scipion 
£milîen, revètn une seconde fois du consulat, avecC. Folvins Flaccus, 
prit et rasa, l'année d'après, la ville de Mnmanee. Déjà honoré du 
surnom ^Aftkam , il y réunit celui de Nmmamiin^ Il se fit remar- 
ifuer dans la lutle de raristocratte romaine contre Caîus Graochus , 
et l'on a encore un fragment du discours qu'il pron<mça contre le 
fongoeox tribun. Un jour on le trouva mort dans son lit, et le hruit 
se répandit que des traces de violence étaient visibles sur lui. 
GIcéron dit positivement quUl fut assassiné et que €• Carbon Itot 
complice de ce meurtre. Il mourut à l'Age de dnquante^ix ans, et 
la douleur publique UX expressive. Sa vertu demeura Tune des plus 
belles tradltions .de la république romaine ; sa g^randeur d'Ame , son 
urbanité , sa tendre et constante amitié pour Laelius forent immortar 
Usées par Cicéron dans les deux ouvrages que nous avons rappelés , 
en parlant de Lélins Mméme. Plniarque et Polybe ont vanté les 
brillantes qualités du second Scipion TAfricain , et Velleios Pater^ 
culus en a fait un portrait flatteur. 

LooiroetSpoBius Momxivs eurent quelque talent oratoire; les discours 
de l'un et de l'autre existaient encore du temps de Cicéron. Lucios était 
simple et antique; Spurius, sans être plus fleuri, avait cependant un 
style plus serré parce qu'il sortait de récole des Stoïciens. On ne sait 
rien de la vie de Spurius Mummius, sinon qu'il fut lieutenant de son 
frère dans la guerre d'Acliaïe. Quant h Lucius, quoique d'une famille 
plcbLienne. il lut envû}e en Lspop,iie avec le titre de préteur, 
l'an 601 de Home , loO ans avant J.-C j il éprouva d'abord un échec 
considérable; puis il reiiiporla des avantages qui lui valurent les 
honneurs du iriomjïhc. Nommé consul en 608 , 146 avant J.-C, , il 
partafjea cet honneur avec Cn. Cornélius Lentulus. Il fut chargé de 
continuer la guerre contre la ligue Achéenne ; il livra la bataille de 
risthme , et défit Dioeiis. Il mil ensuite le siège devant Corinthe , la 
prit, ûl passer les habitants au fil de l'épée , ou les réduisit en escla- 
vage. Après en avoir enlevé les objets d'art les plus précieux que 
Mummiu» fil transporter à Rome , on mit le feu à la ville qui fut 
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rédaîte en oeudre* Ce consul, au surplus, avait si peu de connaissance 
dans les arts, qu*au rapport de Velleius Paterculus, lors du transport 
en Italie des cbefiKi'ceuvre de Gorioihe, il eut la siniplicilé de stt* 
poler avec les entrepreneurs que si les statues et autres ouvrages 
d*art périssaient dans le trajet, ils en fourniraient de pareils. Il fout 
conTenir qu'une semblable naïveté s*accorde mal avec la qualité 
d*oratenr que Cicéron attribue à Mummius , et elle n*est certai* 
nement pas faite pour donner une haute idée de son éloquence. Quoi 
4pi*il en soit, à son retour à Rome , il obtint les honneurs et le sur- 
nom d'^sAni^tts. Il fut élu censeur Tan 61 S de Rome, 141 ans avant 
Il mourut si pauvre qu'il ne laissa pas de quoi marier sa fille 
qui fut dotée aux frais du sénat. Cicéron rend une justice éclatante 
A sa probité et à son désintéressement, en Toffrant comme modèle 
dans sa conduite à CorinUie d'où il ne rapporta pour lui ni une 
statue, ni un tableau, ni un seul meuble précieux. 

11 existait à la même époque beaucoup de discours de Sietivs 
AuiHus, et quelques-uns des deux Annios Oaisru , Leeios et CaIss , 
qui jouirent de qndqu'estime comme orateurs. M. P. Pomm, ex- 
cellent citoyen , n'éuit pas non pli|S sans talent pour la parole : son 
fils Caïos en avait un véritable. C. TosivAinrs, célèbre par la politesse 
de ses mœurs, et la recherche qu'il portait dans sa manière de vivre, 
ne fut pas moins renommé pour l'élégance de son langage* On peut 
lui comparer en ce genre , un citoyen dont rattachement au bien 
public ne se démentit jamais, M. Octavios qui , outraijé par le pre* 
mier des Grecques, triompha de ce tribun A force de patience. Il 
était son collègue dans le tribunat , et il avait été son ami. TIberius 
le menaça plusieurs fois de le faire destituer , sans que la résistance 
aussi courageuse que modérée d'Octavius en fAl ébranlée. Enfin 
Graechus , après l'avoir fait déposer dans une assemblée du peuple , 
le fit arracher de la tribune par un de ses afihmchis. 

Parmi les orateurs du même temps, il ne fiuit pas oublier iCnuvs 
Ltnsus, surnommé Poremaf contemporain de Galba, quoiqu^un peu 
plus jeune. Il passa pour un grand orateur , et ses discours , dit 
Goéron , prouvent qu'il Ait au moins un bon ^»ivain. Mais si les 
écrits de ce Romain subsistaient alors , ils sont entièrement perdus 
pour nous. Emilins Lepidus introduisit , le premier, dans Téloquence 
latine , la douceur et Tharmonie des périodes grecques et toutes les 
savantes combioaisons du style. 
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Q. PoHPEios Ri'pus ne laissa pas d*étre eslimc en ce temps-là 
comme orateur. Il fut Tartisan de sa fortune ; et, sans aïeux dont la 
gloire recommandât son nom, il s'éleva «^pendantaux plus hautes 
dignités. Il fut consul avec Cn. Semliuf Ca^pion, Tan 613 de Rome» 
140 ans avant J.-C. Il était fils d*un joueur de flùte^ et père de Gneus 
Pompeius Strabon , Tun des plus habiles généraux romains dans la 
guerre des alliés. C'est sous lui que le jeuoe Pompée qui mérita 
dans la suite le surnom de Grand , fit ses premières armes* Celui-ci 
descendait d^une autre branche dont rilluslration était encore moins 
ancienne. La petite-fille de Q. Pompeius Rufus, Pompéia, fut ré- 
ponse de Jules César. Quant aux éoits de Pompeius» ils existaient 
encore du temps de Cicéron ; ils annonçaient un jugement solide, 
et ils n'avaient pas trop de sécheresse, malgré leur Ternis d*an- 
tiqiitlé. 

A la même époque, L. Cassios Longings, sans être éloquent, exeri^ 
néanmoins l'autorité de la parole. Ce ne fut point, comme les autres, à 
des manières agréables et élevées, mais à une sévérité austère qu'il 
dut sa popularité. Ce Romain fut tribun du peuple, TanQlK de Rome, 
139 ans avant J.-C. , consul en Tannée 6S7 , 127 ans avant notre 
ère et censeur deux ans après. Cicéron appelle Cassius le plus sage 
et le plus intègre des juges ; et Yalère-Maxime dit que son tribunal 
était l'écueil des coupables. 

k peu pris dans le même temps, P. Csassvs eut la réputation d'un 
très-bon orateur. A beaucoup de talent naturel, il joignait beaucoup 
d'étude^ et il trouva dans sa propre maison des leçons et dès modèles. 
Allié au fameux orateur Servius Galba , dont le fils avait épousé 
sa fille, et de plus, fils de P. Mucîus et frère de P. Scaevola, il acquit, 
sans sortir de ches lui , la connaissance du droit civil. Ses succès 
répondirent à son activité infatigable , et il était sans cesse occupé 
à plaider ou à donner des consultations. Cet orateur, réunissait , dit 
Aulu-Gelle, les cinq avantages les plus précieux qu'on puisse désirer: 
il était très-ridie, très^noble^ très^loquent, très-habile jurisconsulte 
et grand pontife. Cicéron ne lui reconnaît de supérieur que Antoine, 
et c'est à lui qu'on s'adressait de préférence à tous les autres , lors- 
qu'on ne pouvait avoir celui-ci pour défenseur. P. Crassus pensait 
qu'en vain on excellait dans le droit civil, si Ton n'y joignait le se- 
cours de l'éloquence , et il disait que pour lui il n'avait pas veulu se 
charger des intérêts de ses amis , ni paraître an barreau avant 
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(TâToir éludié l«t lois, luiaiilvoir par là que te confiftimnce des 
lois et Part de te ptrole doivent se préler un mutuel appui. 

Aux noms qui brilteient alors il but ajontur les deux C. Parsivs , 
fite de Galus et de Hareus. Le prenrîer 4|ui fut consul avec Domitlus 
Ahenobardus , Tan 6SS de Rome , 132 ans avant J.-C« , avait laissé 
un discours contre Graechus , au sujet des alliés et du nosi tetin i 
cet ouvrage qui existait suçote du temps de Cicéron, était célèbre et 
de plus méritait de rétro. Les uns l'attribuaient b Persius, les autres 
à plusieurs nobles dont chacun , disaiton , avait nus en commun le 
,tribut de son génie. Hais Cicéron ne partageait pas ce doute que l'on 
n*avait élevé, selon lui, qae parce que Fannius était regardé comme 
un orateur médiocre , tandis que celte harangue était la meilleure 
qui existât alors. Cicéron avoue d'ailleurs qu*on D*a jamais refuse 
à Fannius le don de la parole. 

L'autre Fapsnics, fils de Marcus, gendre de Laelius , était plus aus- 
tère dans son lanjjapje . aussi bien que dans ses mœurs. A riinitalion 
de son beau-père , il avnit assisté aux leçons de Panaetius. Ciccron 
dit qu'on pouvait juger du latent oraloire de Fannius par l'hisloire 
assez élégamment écrite qui rcslaîL alors de kii. Sous le rapport de 
Féloqiaeoce, elle n'cLait ni tout à fait racdiocre, ni parfaitement belle, 
ce qui n'est pas en faire un furL (^rand éloge , ni donoer une haute 
idée du talent oratoire de son auteur. 

Quant à l'augure Mocios Scavola , il n'a point de rang parmi les 

orateurs : sa profonde connaissance du droit civil , et ses lumières 

en tout genre lui ont assuré le premier paruii les savants. Q. Mucius 

Sc;EVola fut augure et consul en 6B7 ,117 ans avant J.-C, , et eut 

pour colIcfTue L. Cœcilius MeLellus Diadenialus. Cicéron passa sa 

jeunesse dans la société de ce savant jnriscongulf e. Sc-cvola triompha 

desDalmates avec son collègue au consulat , el se disLlngua dans la 

guerre contre les Marses ; il était beau-père du jeune Marins. 11 

donna une preuve de coura^je qui ne trouva point d'imitateurs ; seul 

de toiît le sénat il osa résister à Sylla , quand celui-ci voulut faire 

déclarer ennemis de la répulilique les deux. Marius et leurs partisans. 

Sc«evoia était gendre de L.eliiis ; et c'est lui que Cicéron a choisi 

pour un des interlocutetirs de son dialo^juc sur V .iviitiè , du premier 

livre de V Orateur ^ et de son Traité de la Répidjlique. lien fait 

encore mention dans d'autres endroits de ses ouvra f^es. 

LsLiss Cauus ARTif atsb dont nous avons déjà parié comme historien, 

10 
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est cité par CicéroD cotame un bon ëcriiraia pour ce tenpft>l&. 
Ce fut un habile jurîaoonsulte, et il eut beaucoup 4e disciples, entre 
autres L. Crassus l'onUenr. Antipater fbt questeur dans Tannée 617 
de Rome, 1S7 ans aTani J.-C. 

Cfcivs P&puiDs C&aMNt (lit un grand orateur , et ses discours exis- 
taient du temps de Cicëron. Ils ne brillaient pas de tout l'éclat des 
expressions, mais ils étaient pleins d^espril et de solidité. Tant que 
Carbon vécut , il se dbtingua dans uo grand nombre de causes et 
devant des tribunaux différents. Son débit était harmonieux, rapide, 
animé. Cet orateur réunissait la véhémence à beaucoup de douceur 
et d'enjouement. H était actif, laborieux , et s'appliquait souvent à 
la composition , et aux exercices du cabinet. II passa pour le meiU 
leur avocat de son temps. Il vivait du temps des Gracques ; il fnt le 
collègue de Tiberius au tribunat , persécute Scîpion ÉmîHen , et fut 
même soupçouaé d'avoir été le complice de sa mort. Il se tourna 
ensuite du côté des grands , fut consul en 6S4- de Rome , 120 ans 
avant J.-C, avec P. Naniiius, et défendit Opimius, meurtrier de Caïus 
Gracchus. Au sortir de son consulat , il fut accusé de sédition par 
l'orateur Crassus , alors âgé de vingt ans , et dont cette affaire était 
le début dans la carrière du barreau. Carbon prévint le jugement 
en s'empoisonnant, dit-on , avec des cantharides. Son changement 
de i>arii, la versatilité de son caractère, l'avaient rendu odieux au 
peuplo sans le faire estimer des grands. 

II ne nous reste rien de Tiberius GRACcetis; ainsi on ne peut se 
faire une juste i<i*'e de soii style , à moins de s'en rapporter à l'avis 
de Ciccron. Tuiitt fois on peut en quelque sorte se rendre compte 
de son éloquence par l'extrait que Plutarque a fait d'un grand dis- 
cours que Tiberius prononça devant le peuple , pour se justifier 
d'avoir fait déposer son collègue Octa\ius, Plutarque déclare ex- 
pressément qu'il rapporte des traits et des arguments de ce discours, 
pour faire voir qu'elle était la force de l'éloquence de Tiberius 
Gracchus. 

Parmi les orateurs qui vivaient ?i peu près h la même époque , 
CiccronnommeDF.cniL s Urltus, tilsde Marcus.qu! s'expruuait avecassez 
d\ le;yance, et possédait fort liien pour son temps les lettres grecques 
et latines. Ce Decimus Bru tus était probablement celui qui prit le 
nomd'Albinus, après avoir été atioptc par Aulns Posfhumius Albinus, 
et qu'on regarda comme le père de Decimus Brutus, l'un des assassins 
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de CéMP. 11 (bl «OBMil en 677 , 77 aot aTani J.-C., et eut pour 
oollëgue Man. Emilius Lepidus Levianns. 

P. Coamuus Scinen NAtitiâ , saroommé SérapwH , portait dans ses 
dîscsoan tonte Vén/er^ de son caractère passionnd. Il était fils de 
Scipton Nasiea dît Conulum* Il fat questeur Tau 60tt de Renie , 149 
ans avant J.-G. » sons le consulat de Wareas Rutilos Genserinus et 
M. Manilins* L*an S16 de Rome, 1S8 ans avant J.-G., Nasica étant 
consul avec D. Junins Bmtus , fnt le plus redoutable adversaire de 
Tîberius Gracchus. En butte à la fureur de la multitude , sa retraite 
devint nécessaire , et pour couvrir un eiil boncrable , le sénat lui 
donna une mission en Asie* Il ne vécut pas longtemps loin de sa 
patrie , et à peine arrivé à Pergame , il monrut de cbagrin Fan 62IS 
de Rome , ISS ans avant !•-€• Les auteurs anciens parlent avec 
éloge de ce Romain illustre. 

Q. Fasios Mixnnn , petit-fils de Paul^imile , jouissait , pendant la 
même période, d'une certaine réputation comme orateur. On sait que 
des quatre fils de Paul-Émile , deux moururent à Tépoque même de 
son triomphe snr Persée, roi de Macédoine, Un autre, le second 
Africain était entré par adoption dans la maison Gomelta ; Tantre , 
dans la maison Fabia : ce fut Qnintus Fabius iBmîlianns , père du 
Fabius Hazimus dont il était ici question. Il soutint la gloire des deux 
grands noms qn'il portait et mérita le surnom de Attohrogkuê , 
parce qu'étant consul en 68S , 191 ans avant l.'C. , il défit complè- 
tement Bituilus , roi des Arvemes , qui 8*était joint aux Allobroges. 
Il fut censeur l'an de Rome 646, 108 avant notre ère. La suite de 
sa vie n'est pas connue. 

Nous ajouterons à tous ces noms celui de P. LsirroLcs , prince du 
sénat, qui eut toute l'éloquence qui est nécessaire à l'homme d'état. 
Ldcids FuRins Philcs était renommé par la pureté de son style, et 
plus lettré que les précédents. M. P. Scsvol4 se distingua par la 
finesse et le jiij^ement, et même par quelque ubuiKlancc. Fiïs de 
Quinlus Mucius Screvola qui fut ambasâadeur à Carlhage et préteur 
en Sardal^ne , il augmenta encore beaucoup ce fond d'expérience 
dans les lois, qui resta le patrimoine de cette famille. 11 fut consul 
avec L. Caipurnius Pison Frutji, en 621 , 1*J3 ans avant J.-C. Sans 
être tout à fait partisan des luis de Tîberius Gracchus^ il se montra, 
sous son consulat , opposé aux violences que les patriciens , excités 
par Scipion Nasica , voulaient exercer contre ce tribun } et Ton ne 
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peut qu'applaudir à la modération couragause qu'il montra dan» 
cette circonstanGe. 

M. Maniuds est mis par Cicéron à côté da P. M. Scaevola pour la 
science et les lumières. Le même écrivain aeeorde h Appivs Cuduis 
de la facilité, mais il lui repreehe oo peu trop de véhémence. Cet 
Appius ne doit paa être confondu avec Appiut CiBcns qui fut ceutettr 
en 442 de Rome; celui dont il l'agit était contemporain des orateurs 
que nous passons maintenant en rerue, et qui vivaient dans le sep- 
tième siècle de Rome* Toutefois il eit certain qu'il était de l'antique 
famille connue flcua le nom d'Appienne« 

On tient encore quelque compte, sous le rapport de l'éloquence, 
de Fqlvius Ftâccus et de C, Cator , fiU de la Mour du iccond Scipien 
l'Afirioain ; toutefois Cicéron ne lea considère que comme des ora- 
teurs médiocres ; il ajoute même que les écrits de Flaccas qui exis- 
taient encore de son temps, n'attestaisiit que son amour pour les 
lettres. Il parait qn*il Ait tribun du peuple. 

P. Dicitif , de cette famille qui s'Illustra plus d'une fois par son 
dévouement patriotique, était Témute de Flaccus, et possédait quel- 
que talent oratoire, mais son esprit turbulent se fatssit remarquer 
jusque dans son langage. 

M. Davsss, 61s de Caïus, se distingua également par la force de 
son éloquence et par son grand caractère. Ce Ait lui que le sénat 
opposa au tribun G. Graccbns, en le faissnt nommer son collègue. 
Il parvint au consulat Tan 64S de Rome , IIS ans avant J*-C>, et eut 
pour Collègue L. Caipumius Pison Ccsonînus. Il fit la guerre dans 
la Thrace, et remporta des avantages contre les Scordisques qu'il 
repoussa au ddl du Danube } il obtint les honneurs du triomphe : 
on sait en outre qu'il fut Tun des ancêtres de rempereur Tibère , et 
qu'il mérita par la lutte qu'il soutint centre C. Gracchus, le surnom 
de patron du sénat : c'est tout ce qu'on connaît de lui« 

A cêté de cet orateur se place son frère C. Dames, sur qui l'his- 
toire ne nous fournit aucun renseigoemenL 

M. Pbnnds, de la famille des Brutus, est aussi compté an nombre 
des orateurs de cette période. Il se montra dans son tribunat, comme 
Drusus , un redoutable adversaire de C. Gracchus. Ce Romain qui 
pouvaiL prétendre à tout dans la carrière des honneurs, mourut 
après son ëdilite. 

T. Flahinius , quu Cicéron put voir encore , s exprimait en latin 
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avee «ne graiide correction. Nous n'avons aucune donnée |iliit par* 
IkiiUère sur son uknt, el les détails rektils à se vie ae sotit pas 
pervems jus(|ii*e neos» 

A tous ces noms mnis joindrens eslnt de G* SceieeiviDs Coaios. Les 
ditCNNire de cet orateur ezistaMtti encore du temps de Cioéron , ei 
peraetteient dVppréder sen talsnt. Le plus célèbre , à ce qu il pe- 
ralt, fut celui qa*il proBonça pour Servi us Fulvius. Dans renfeaoe 
de Ckoiran^ ee dsieoBre passait pour le cheC-dVeavre de IVloqeeoee, 
mats na pen plus tard en le remarqua à peine dans la feule des en» 
▼rages qui avaient par» depuis. L'orateur romain a trouvé que ce 
plaidoyer si vanté de Gnrion était puéril en Ve aswenp dPandroils. 
Guffion avait laissé q n dqu ss antres éeriu égalament perdns peur 
nous* Il parla sonvoat, il fut un des plus eélèbres avocats de son 
tempe. Cicâ^ a^étonne qn'ayani fbunri une carrière esses lengne 
et esses brillante, cet orateur ne soit jassais parvenu an esnsulaL 
Il ne dut pes le confondre evce G. Gnrîon, triïmn dn peuple» dont 
parlent Appie» et Yelleins Petareuluay ainsi que Câline dans une 
lettre & Cieéion. 

Mais un eratei» dené du plus beau génie, pessienné ponr Pétnde, 
et formé dès renfonce par de savantes leçons, ftitC Graecbns» frère 
de Tiberitts, et dont rhialoire est trop bien connue pour que nous 
ne puissions pes nous dispenser d'en perler ici« Après Vék yi qu'en foit 
Cicéron dans Bmlns , eoad>ien ne doit-on pas éprevver de regrsto 
en songeant que le temps n'e pas respecté les disoeurs de C. Grac- 
dins. Anhi-Gelle en a conservé quelques firagnenU qui, bien que 
fort courts , asévitent eepcndant d'être lus. Yelleins Feisrculus cite 
Fun et rentre Gmcclms comme des orateurs distiogu^. Quiotilien 
eppeUc G. Graechus, le plus grand orateur de son temps. Pline 
l*encien n'e pes non plus enbUé de rappeler le nom de C. Graechus 
dans quelques passages de son IKaio^ natnralle. Taeite, Floms, 
Pline le jeune en ont eosst foit SMUtion. 

Après C. Graechos, vient éta» i*ordre des temps C. Gaua, fils de 
réloquent Servius, et gendre de P. Crassus, orateur et jurisconsulte. 
Les Romains de son époque estimaient son talent ; ils s*intëressaioat 
même à ses succès, en mémoire de son père, mais il échoua au 
milieu de la carnere. Accusé , d'après la lui du tribun Mamilius , 
comme le nomme Ciccrou et que Saliuste appelle Memmius. loi 
portée contre les complices de Jugurlha, il se dcfendii lui-même ti 
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fot ûnmolë \ la haine du peuple. Dn temps de Cîeévon, la péroraison 
de son discours existait encore sous le titre étépUpffmm Elle était si 
estimée qa*0D la fusait apprendre par cœar aoz jeunes Romains qat 
étudiaient. C. Galba est le premier membre d*na collège de prêtres 
qui, depuis la fondation de Rome, ait été condamné dans une cause 
publique. Cioéron fait eneore mention de cet orateur dans son livre 
Intitulé Bfwtm. 

P. Seinoii Nasica, fils de Seipion Nasiea, surnommé Serapion fut 
consul Fan 64S de Rome, 111 ans avant J,-C.; il eut pour collègue 
L. Calpumîtts Pisen Restia« Il mourut pendant sa magistrature. Il 
était orateur, amis il ne parlait pas souTcnt quoiqu'il ne cédât b 
personne pour la pureté dn laogage , et qu*U wCvAl point de rival 
pour la finesse et la |^aisanterte« Bistia , son collègue , était uo 
hoasme ardent qui n'ignorait pas non plus . Fart de manier la 
parole. 

Nous devons aussi mettre su nombre des orateurs de ce temps, 

quoique Gicëron n*en fasse pas mentioD sous ce rapport, le Mimnns, 

tribun du peuple, que d'autres appellent Mamiitus. Comme son élo- 
quence eut à Rome beaucoup d'éclar et d'influence, Sailuste a cru 
eonveiiable de transcrire d'uù boul à l'autre uue de ses nombreucies 
harangues. Memmius fut tué par Saturninus, au milieu méiii6 des 
comices consulaires, dans ranoce 634, sous le sixième consulat de 
Marins, 100 ans avant J.-C. 

C. Liciivius Nerva fut mauvais citoyen et assez bon orateur, dit 
Cicéron. C. Fiayids Fimbria qui vécut à cette époque, mais beaucoup 
plus longtemps , passa pour un avocat brusque et de mauvaise hu- 
meur. Il était mordant, satirique et en général trop passionné et 
trop véhément; toutefois son zèle, ses niœurs et 1 * tu rgie de son 
caractère lui donnaient de l'influence dans Je sénat. Du reste, il 
plaidait avec quelque succès, connaissait le droit civil, et portait 
dans ses <lîseonrs toute l'indépendance, toute la raideur de son es- 
prit. Fîmbria lut i un des plus cruels satellites de Marius et de 
Cinna au temps des proscriptions. 11 suivit , comme lieutenant , 
Valerius Flaccus envoyé en Âûe par la faction de Marius. Fimhrîa 
fit révolter les troupes, tua son général et pilla plusieurs ailles 
alliées du peuple romain. À l'approche de Sylla, il fut à son tour 
abandonne des soldats et contraint de se donner la mort , Ta» 660 
de Borne , 85 ans avant J.-€» Cicéron nous apprend quUl lisai dans 
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son eafimee les harangues àe Flmbria , mais qu*aa moment où il 
écrit on aurait peine h les retrouver. 

Gahis Sixnss Caltirvs avait de resprit et un lanja^je fiMÎle et 
élégant; mais sa mauvaise santé s'opposait à Texeroiee de son talent. 
Cependant lorsque les douleurs de la goutte lia Jaissaient quelque 
relâche, il ne refiisait pas Tappui de son éloquence aux clients qui 
la réclamaient, mais cela n'arrivait pas souvent. Cicéron nous ap- 
prend qu'il était borgne; il cite è ce sujet la boufibmierie d'Applus 
et la répartie de Sextius. 

Cicéron nomme encore comme orateur à la même époque « 
T. Albvcivs qui passa sa jeunesse à Athènes , et qui y embrassa la 
doctrine d'Épicare. Il prit un tel engouement pour le grec, qu*il 
affectait de ne point parler sa langue. Qniirros Lctatics Catdlds, dont 
nous avons déjh parle comme liistorien, fut savant non à la manière 
des anciens, mai.s comme on se piquait Je l'élre du temps de Cicerou. 
Il avait beaucoup de littérature ; la douceui <Il son langage rcpon> 
dait à l'affabililc de ses mœurs et à 1 amcnitc de son caractère ; il 
parlait le latin avec la plus grande pureté; le son de sa voix et sa 
prononciation avaient h<*aucoupde charme. Qdintos Mbtbllds, et son 
collègue M. S[L\Ms. « taient doues d'une éloquence politique digue 
<le tels hommes, et de la dignité dont ils étaient revêtus. Metellus 
naquit vers la (in du sixième siècle de Rome. Son père MeteHus 
Calvus, le lit élever à Athènes par Vorateur Carnéades ; il fui <jul's- 
teuren 658 df» Ronio, ti ibiai en (>ââ, édile en 6S6, préteur en (i^9, 
et, l'année suivante, gouverneur de la Sicile; enfin il parvint au 
consulat avec Silanus, eu 64ô, lOd ans avant J.-C. 11 fut envoyé en 
Numidie pour combattre Jugurtha ; il avait pour lieutenant Marins. 
Ses succès lui valurent le surnom de Numidi^m et les honneurs du 
triomphe , bien que Marins , nommé consul , eût été chargé de le 
remplacer. Par les intrigues de ce dernier, ii fut condamne à Fexil, 
d*où il fut rappelé, grAce aux pieuses instances de son fiis. U avait 
publié plusieurs ouvrages trè»-estimés pour la correction du style, 
entre autres un Becueil de lettres adressées aux frères Domitius, 
durant son exil, et un discours contre Messala accusé de concussion. 
De tout cela il ne reste que quelques fragments fort peu importants. 
Aulu-Gelle en a conservé quelques-uns. Cicéron lût mention de 
M elelins Numidieus en plusienn endroits de ses ouvrages ; et Vel- 
leius Paterouins le cite parmi les nraleurs distingués de l'époque ^ 
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Valère-M axime en fail aussi mention. Tout ce qu*on sait de Sîlanus, 
son collègue , outre cette circonstance , c'est qu'il fùi vaincu par les 
Gimbres dans la Gaule narbonnaise. 
M. Avauras Scàoavs 'qull ne faut pas confondre avec celui dont 

nous avons déjà parlé, car celui-ci était de la famille Bmilim, celui*fik 
de la famille Aurélia^ ne parlait pas souvent, mais avec goût; il se 
distingua surtout par Télégance et la pureté de sa diction. II fut 
consul 1 au 6 IB de Rome , 108 ans avant J.-C, à la place de Q. Hor- 
tensiuâ , et eut pour collègue Ser. Sulpicius Galba. II fut vaincu , 
fait prisonnier par les Citnbres, et massacré par Biorix, l'un des rois 
de celte nation , pour lui avoir parlé avec trop de liberté sur la 
puissance et la grandeur des Romains. 

On peut mettre aussi au nombre des hommes éloquents de la 
même période , QoinTos Sbrtilids Cepion. Consul en 648, 106 ans 
avant J.-C, et ayant pour collègue C. Atilius Serranus; il fut envoyé 
dans la Gaule contre les Cimbres. Il pilla rimmense quant ité d'or 
qui se trouva à Toulouse. L'anm e suivante, ayant conserve le com- 
mandement, la mésintellif^ence s'éleva entre lui el le nouveau con- 
sul Mallins , homme incapable qu'on lui avait envoyé pour le 
seconder ; il fut complètement battu. 11 paya ce malheur par une 
destitution ignominieuse , et fut exclus du sénat en 650. Le tribun 
Norbanus Taccusa de concussion, et malgré Tappui de Crassus, de 
Scaurus et du Sénat, il fut condamné à l'exil , et se retira à Smjme 
où sans doute il termina sa vie, 

Avtvs AuiRos et un autre Auivos revêtu de la dignité de flamine, 
tinrent aussi un certain rang parmi les orateurs, le premier surtout 
se distingua par une correction parfaite. 

Cioéron parle d*un certain L. Cotta qui fut préteur, et qu*il ne 
fiiut pas confondre avec Catos Aurelius Cotta. L'auteur de Bmtm 
le regarde comme un orateur médiocre qui ne se fit point de réputa* 
tlon par un mérite réel, mais qui se fit remarquer par remploi 
d'éxpressions surannées et Faccent un peu rustique qu*il aflRsctait 
pmir se donner un air d'antiquité. 

Enfin parut Forateur Msacus AiToanw dont nous ne pouvons mieux 
faire apprécier le talent qu'en nous en rapportant à ee qu'en dit 
Cicéron lui<mème dans Brufui* 

Dans la cause qu'il plaida pour Manîns Aquilius accusé par 
L. Fusins,il poussa si loin le pathétique, en pleurant lui-même, et en 
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découvrant lâ poîtriiic de son client, couverte de cicatrices, <iu*il triom • 
pha de ses jnges et fit pleurer même Marîus qui siégeait parmi eux. 

Cependant Antoine, avec un talent si relevé pour la parole » n'a- 
vait ancnne instruction, pas même celle qu'on reçoit dans le premier 
Age, ce qui peut faire juger à quel point la nature Tavait favorisé du 
c6té de réloqnence, et comUen son organisation a dû le seconder 
pour le faire arriver au degré de mérite où il est parvenu. 

Les accusations qu'il porta dans sa jeunesse furent la première 
cause de sa renommée. Il ne mettait pas au jour ses plaidoyers, ne 
voulant pas qu'on pùt lui opposer dans une affaire ce qu'il aurait 
dit dans une autre. 11 fut élevé à la dignité consulaire, avec Aulus 
Posthomius Albinus, Tan 685 de Rome, 90 ans avant J.-C. Honoré 
de la censure, il fut accusé de brigue par M. Duronius, et c'est alors 
que Mancia dit à l'accusateur : Enfin Dout aUem pouvoir vam Occuper 
de vos propres affairée. Il parait que cette accusation n'eut pas de 
suite. Antoine prédit la guerre civile qui allait désoler sa patiie. 
Nomme procousul, il fut char(;é, en cette qualité, du gouvernement 
de la province de Cilicic. Proscrit par Marius, il fut mis à mort l'an 
667 de Rome. 87 ans avant J.-C, ci l'on vit sa téle attachée h cette 
même tribune qui avait si souvent retenti des accents de sa mâle 
éloquence. 

Marc Antoine est l'un des interlocuteurs que Cicéron a mis en 
scène dans son dialogue de l'Orateur, Vellt ius Patrrculus le compte 
au nombre des orateurs célèbres , et aucun écrivain n*a élevé de 
doute sur la réalité de son mérite. 

A côte de Marcus Antonius se place avec honneur Î/Ucths Licinids 
Crasses, qui meritn trfs-jenne encore la réputation d'orateur. Il se fai- 
sait remarquer par la grâce, et joiornait une candeur admirable à 
un grand amour de la justice. II n'avait que vingt-sept ans lorsque 
son éloquence fit absoudre la vestale Licinia , sa parente. Il parvint 
au consulat en 659, 95 ans avant J.-C, et eut pour collègue 
Q. Mucius Scaevola. Ayant obtenu la Gaule citérieure pour départe^ 
ment, il la purgea des brigands obscurs qui Tinfestaîent. Cicéron 
lui reproche, à cette occasion, d'avoir eu la faiblesse de demander 
les honneurs du triomphe, qui lui furent refusés malgré la bonne 
volonté du sénat. Crassus fut censeur en 661 , et fit fermer Técole 
des rhéteurs latins, les regardant comme des novateurs dangereux. 

Il ambitionna aussi la foveur du peuple et il fut nommé tribun. 

11 
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Le même iihriKjnn" ne que nous avons remarqué à Tégard d An- 
toine, s'est renouvelé chns la personne de Crassiis : c'est qu'il n'a- 
vait d'autre instruction que celle que peut donner l'cducalion du 
premier âge. A la suite d'un vif débat qu'il eul avec le consul Phi- 
lippe, il fut pris d'un accès de fièvre qui l'emporta en sept jsurs, le 
20 septembre de l'année 663 de Rome. On peut consulter, relative- 
ment à quelques circonstances de sa vie , CicéroD et Valère-Maxime. 
Velleius Paterculos le Domme honorablement parmi les neiUenn 
orateurs de ion temps. 

L« DoMiTius ÂBBNOB&BODs n'étsU point compté au nombre des ora- 
teurs, bien qu'il maniât la parole avec quelque talent, îl en est de 
même d*un certain C. Cklius. qui avait cependant une activité infati- 
gable et de grandes qualités. Quant à Téloquence, dtl Cicéron, il en 
avait asses dans les affaires particulières pour défendre ses amis» et 
dans les discussions publiques pour soutenir son rang. A la même 
^que, M. HsMSinss qui fut consul avec Yalerius Flaccus Tan 061 
de Borne» 08 ans avant i.-G., était compté au nombre des orateurs 
médiocres qui parlent avec pureté et correction. Cuanis, que sa 
grande naissance et son immense crédit plaçaient au premier rang 
dans rétat, était orateur, mais orateur peu distingué. Ciceron dte 
aussi, comme n'étant pas dépourvu d'éloquence, C. Tnios, le même 
dont nous avons parlé comme poète, et qui eut Afranius pour imita- 
teur. RoBBiss VABteK fut un accusateur ardent et passionné ; c'est 
le même que le sénat déclara ennemi de la patrie avec €. Marius. 
M. GaATiBius, père de Marius Gratidianus, parent de Cicéron, ami 
intime d'Antoine, et son lieutenant en Cilicie, enfin accusateur de 
Fimbria , était un orateur, sinon distingué , au moins estimable ; il 
était instruit dans les lettres grecques, et né pour la parole. Un 
clii^nc rival d'Antoine et de Crassus fut L. Mabcius Pbiliffvs, qui 
parvint au consulat avec Sext. Julius César, l'an 668 de Rome, 91 
ans avant J.-C, la même année où lut assassiné le tribun du peuple 
M. Livius Drusus et où commença la guerre deâ allies italiques 
contre l'état romain. 

L. Gellus, l'un des deux (jellius que nous avons cités comme his- 
toriens, ne manquait ni de connaissances, ni d'imagination coaime 
orateur ; il s'exprimait avec facilité. Sa longue carrière le fil con- 
temporain de plusieurs générations d'orateurs, et il plaida une 
multitude de causes. 
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€. JuLius Gjmar STRÀBon , fiIs de Lucius, fut victime des proscrip- 
tions de Cinna, et sa téte fut attachée a^cc celle d'Aoloiae à la tri- 
bune aux harangues. !l avait de la douceur, mais il manquait de 
force. Jttlius est un des interlocuteurs du dialogue de Gicéron, qui a 
pour titre de VOrateur, 

P. GrthbouS) qui était de Tàge de Julius, parlait assez facilement 
sur les affaires publiques. Il avait étudié tous les détails du gou- 
▼emenient, et les connaissait à fond. Aussi, dans le sénat, son 
influence égalait celle des bommes consulaires. Peu propre aux 
grandes causes , il défendait avec asset d'adresse et de talent les 
intérêts privés, il ne faut pas le confondre avec M areus Cornélius 
Cethegus dont nous ayons parlé plus baut, ni ayec Caius Cetbegus 
qui trempa dans la conjuration de Càtîlîna et qui fut rais à mort en 
prison par les ordres de Cicéron alors consul. 

Cicéron ^oupe encore quelques orateurs qui se firent un nom 
à In même époque y bien qu*il ne les cite pas comme des bommes de 
grand talent : ce sont Q. Lvcttnns VisntLo qui disait prenye de 
beaucoup de finesse et de connaissance des lois; AratiiA que Lambin 
appelle Ofdla, et qui réussissait mieux è la tribune qu*au barreau ; 
T* Aimim de la Iribu Velina, bomme éclairé et orateur estimable 
dans les causes particulières; T. Jvvtimos qui dans le même genre 
de causes était rusé et babite & surprendre son adversaire; il ne 
manquait pas de oonnabsances et entendait parfaitement le droit 
civil ; mais son débit avait quelque chose de pesant et de froid ; 
P. OsBiDS. disciple de Juventius , né à la même époque que Cicéron, 
peu exercé à parler en public , mais ne le cédant pas à son maître 
dans la science du droit; T. Acfidils (jui aspirait ;i ressembler à Ju- 
ventius et à Orbius, et qui vécut jusqu'à une exlrt^me vieillesse : 
c*ctait un honnête homme, un Imaime irréprochable mais peu 
disert; son frère VERGiLtus, lî ihun du peuple, qui tie l'était pas da- 
vantage; P. Maoius , collègue de celui-ci, et doué d'un peu plus de 
fécondité. 

QoiNTUS Sertorius se fit un nom dans l'éloquence par sa facilite et 
sa pénétration. Il était né à iSorcia, ville du pays des Sabins, envi- 
ron l'an 634 de Rome, 120 an<? avant J.-C. Après avoir eu des succès 
au barreau, il embrassa la carrière des armes, se distingua dans la 
guerre contre les Cimbres, et son intrépidité lui coi^la la perte d'un 
eeii. A son retour à Rome , le peuple lui rendit une Justice bien 
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flalleiTse, en raccueillant par tic tiotnbreux applaudisauinciUs, la pre- 
mière tt'is qu'il se montra au tht Alre : jusqu'alors cet honneur 
n'avait < Le accordu qu'aux généraux illustrés par de grandes victoi- 
res. Toujours étranger aux proscripLions de Marius, de Cinna et de 
leurs adhérents, seul il ne sacrifia parsonae à son ressentiment. 
Peut-être prouva-t-ii, d'une manière un peu rigoureuse, son hor- 
reur pour les desordres, en faisant massacrer quatre mille esclaves 
qui s'étaient révoltés contre leurs ancieas maîtres. Ne voyant plus de 
moyen de sauver la liberté romaine , il passa en Espagne , et , pros- 
crit par Sylla, il y soutint la guerre depuU l'an 676 jusqu'à Tao 683, 
et fut assassiné parPerpenna. 

GoRGOffics , membre de l'ordre équestre , se distingua aussi dans 
l'art oratoire. Titus Junius, (ils de Lucius, fut tribun, et sur son accu- 
sation, P Sexius f préteur désigné , fut condamné pour crime de 
brigue. Titus Junius avait une élocution facile et coulante qui , 
jointe à l'éclat de sa vie et à un esprit assef distingué , l'aurait porté 
plus loin dans la carrière des honneurs, sî son état de faiblesse ou 
plutôt de maladie n'avait arrêté son essor. 

A la même époque se distinguèrent comme orateurs Caius Avfti* 
Lius CoTTA et PoBLius SoLPicivs« Cotta était de l'école de l'orateur 
Lucius Grassus. Il échoua , dit Cioéron , dans la poursuite du tribu- 
nat, par les intrigues de l'envie* Accusé devant le peuple, il parla 
avec énergie contre les chevaliers à qui il reprocha amèrement leur 
partialité dans la manière dont ils rendaient la justice. Voyant bien 
que sa noble et audacieuse franchise ne ferait qu^irrlter see juges, 
il prévint leur arrêt par un exil volontaire. Il fut rappelé par Sylla. 
Il obtint les honneurs consulaires en 679 de Rome , 78 ans avant 
J.-C, et les partagea avec L. Octavius. Ce fut alors qu'il fit passer 
une loi qui accordait aux tribuns du peuple le droit d'arriver aux 
dignités. Il parait, d*après Cicéron, qu'il parvint à la dignité de pon- 
tife; il appartenait d'ailleurs \ la secte des académieieni. Il e^t au 
nombre des interlocuteurs du dialogue de VOraUur* 

Posuos Suinaos Rcros ne fut pas aussi bon citoyen que grand 
orateur ; il embrassa d'abord le parti du sénat , et contribua en 866 
de Rome, 88 ans avant J.-C. , ft faire nommer Sylla consul* Bienlèt 
il se déclara pour Marins et devint l'un de ses plus ardents , de ses 
plus furieux partisans. Nommé tribun du peuple , il avait à ses 
ordres trois mille hommes armés , et ne se mouti ail en public 
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qa*esoorté <]« êix centt jeunet chevalierf q« loi étaient eDUèrenent 
dévoués et qa*il appelait ton aoti*aéDat. Renoainé par son élo- 
quence , son génie entreprenant , ses richesses , son cfédit ai mie 
grande force d*esprit et d*ame , il s*était acquis auprès du peuple la 
plus haute estime par la rectitude de ses mœurs et de sa conduite ; 
mais comme s'il se fût dégoûte tout à coup de la vertu , et que ses 
bonnes intentions se fussent soudainement évanouies, il se précipita 
dans le mal. li lit donner à Tambitieux Marius tout le |jouvoir et 
confier toutes les provinces ; il fit porter au peuple une loi par la- 
quelle on retira à Sylla son commandement , et Ton défera à Marius 
la direction de la guerre contre Milhriade. Il proposa encore d'autres 
lois non moins dangereuses , non moins funestes et que ne pouvait 
souÛrir un état libre, Jiien plus, il fit assassiner par ses émissaires , 
lefîisdu consul O. Pompeiijs, jWntlre du Sylla. CVst alors que celui- 
ci revint à Rome avec son armée , qu'il chassa de ia ville , et fit con- 
damner à l'exil Mnrius , ainsi que son fils, et Sulpicius avec neuf 
antres de leurs aciliérenl';. Sulpicius fut poursuivi par des cavaliers , 
atteint dans les marais Laurentins et égorgé; sa teUe fut exposée h 
la tribune aux harangues. Plutarque a fait le portrait de Siil]>ieiiis 
Rufus , et ce qu'il en dit achève de le présenter sous le jour le 
plus odieux* 

Gioéron ne plaea aucun iwateur à côté de Cotta et de Sulpicius , 
senlement il dit que Cneios Poaromiis était celui qui lui plaisait le 
plus ou qui lui déjplaisait le moins ; ailleurs il ajoute que cet ora- 
teur apportait aux combats du forum ia force de ses poumons, 
Tentralnement de sa véhémence , l'amertume de ses invectives. Ce 
Pompeius est le même qui fut tué dans les guerres de Marius et 
de SjUa. 

G. ScaiBoiins.CoimR , fils de Porateur dont nous avons déjà parié 
et père de celui qui est noté dan» Phistoire comme le premier et le 
principal instrument de la guerre civile au temps de César et de 
Pompée, se servait d*expresrionft brillantes , partait assez correcte- 
ment la langue latine, et était mis qar quelques^ps au premier rang 
des orateurs, après toutefois Cotta et Sulpicius. Il avait puisé dans 
ta maison paternelle cette pureté de diction par laquelle il se recom- 
mandait, car il n'avait aucune teinture des lettres. De tous ceux qui 
ont en quelque réputation oratoire, il n'en est pas un seul qui ait été 
dans toutes les parties des eonnaissances humaines d*one si profonde 
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ignorance. Il n'avait jamaû lu ni poètes ni orateurs; aoeun fait his- 
torique n*ornait sa mémoire ; il ne savait ni les lois de Tétat , ni le 
droit civil et particulier. Aussi Curion fournit-il une preuve, ajoute 
Cicéron , que l'éclat et la richesse de réiocution contribuent seuls, 
plus que tout autre mérite , au succès de l'orateur^ car il était sans 
talent pour 1 invention et ne mettait dans la disposition ni ordre ni 
ensemble. Quant à l'action, il excitait des éclats de rire, et il était 
tout à lait dépourvu de mémoire au point qu'en écrivant , il perdait 
le souvenir de ce que sa main venait de tracer un instant auparavant. 
On ne le plaçait donc immédiatement après les meilluurs orateurs de 
sou temps , que pour lo bon choix de ses expressions et la facilité 
rapide avec laquelle les paroles coulaient de sa bouche. Toutefois 
peu de causes lui étaient coufîées, et un jour il fut abandonné de 
tout son aii(liti»ire . Il parvînt au cnn«»ulat en 878, 76 ans avant J.-C, 
et eut pour collègue Cneus (ktavius. il mourut en 701 «ranoée de 
la défaite et de la mort de Crassus. 

Cicéron nomme encore parmi les orateurs de la même époque 
Q. Vabius qui maniait la parole avec facilité , et qui fut condamné à 
Texil , en vertu de la loi que lui-même avait fait adopter ; L. Fuvius , 
orateur médiocre , mais qui se fit applaudir dans l'accusation qu*ii 
porta contre Manius Aquilius; Marccs Livios Drusos, grand onde de 
Brutuaàjqui est dédié l'ouvrage de CicàNm sur les célèbres orateurs; 
«on éloquence faisait impression, mais seulement cpiand il parlait 
sur les affaires publiques. Il était fils de celui àoni nous avons déjà 
fait mention; étant tribun du peuple, il fut assassiné dans sa maison 
Tan 868 de Rome, 81 ans avant i.-C«; Punins Ahtistiiis était un 
homme véritablement doué de quelque talent oratoire, au rapport 
de Cicéron. Après un silence de plusieurs années « causé par les 
dédains du public dont il était même devenu la risée, il fut applaudi 
pour la première fois dans une cause juste , pendant son tribnnat. 
Il oombattait la brigue de Gains Inlius César, celui qui fut édile 
cnnife en 668 , èt qui demanda, pour Tan 667, sans avoir été pré- 
teur, le consulat que ponr cette raison il ne put obtenir. Antbtius , 
dans cette cause, se fit d*antant plus d*honneur, que ses arguments 
comparés à ceux de soncQllègue,rorateur Sulpicius, qui soutenait la 
même cause, étaient plus nombreux et plus habilement dioisis. 
Depnis son tribnnat, il fut chargé de beaucoup d*afiaires, et Ton 
finit par lui confier toutes celles qui avaient de l'importance, n 
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trouvait ses moyens avec aagaeité ; il les disposait avee art , et sa 
mémoire ka retenait fidèlement. Ses eaptestioua, sans 4ire brtl^ 
tantes, n^avaient rien de bas; sa diction ooniatt avee aisance 
et rapidité. Quant à son maintien, il ne manquait pas dHine 
certaine grâce; mais un vice de prononciation et des habitudes 
ridicules gâtaient un peu son débit. Il se distingua surtout entre Je 
déjiart le retour <lc Sylla, époque OÙ les lois étaient sans force et 
le gouvernement sans dignité. Il avait d'autant plus de succès, que 
le forum était alors à peu près désert : Sulpicius avait péri, Cotta et 
Curion étaient absents ; de tous les avocats de cet âge, il ne restait 
que Carbon et Aonaponius, et il n'était pas dîâicile à Antistius de les 
surpasser Tun et Tautre. 

Plus jeune que les précédents , mais immédiatement après eux , 
vient L. Sisittita, le même dont nous avous déjà parlé comme histo- 
rien. Cétait uu homme instruit et adonné aux plus nobles études , 
parlant purement la langue latine, versé dans la politique, et d'un 
esprit asse?: enjoué. Du reste, il était peu laborieux et paraissait 
trop rarement au barreau. Placé par son âge entre les triomphes 
oratoires de Sulpîcius et ceux d Hortensius, il ne pouvait atteindre 
à la hauteur du premier, et c'était une néoassilé qu'il cédÂt au 
second. 

En parcourant la seconde période de la langue latine, relative- 
ment à Téloquence, on peut établir quatre classes d'orateurs avant 
d'arriver h Cicéron : Caton Tanden, représente la première; la se^ 
coode se .résume dans la personne de Sebyius Solmcids GAisa; les 
deux Graccivs sont les types de la troisième, et Mascot Anton tes, 
ainsi que Lccius LiciRivs Geassos à la tMe de la quatrième » lient i 
pour ainsi dire, cette dernière époque au siècle de Gicéron. 

L'éloquence que représente Caton , était francbe , Apre , incisive, 
mais peu châtiée , et se ressentait de Tépoque ^ui avait conservé 
quelque chose encore de la rusticité des premiws tempe. L'ait ora- 
toire chez Servius <>alba avait à peu près œ même caractère de 
rudesse et d*au8térité, mais cet homme était remarqnable par les 
mouvements pathétiques et le charme du débit , car il négligeait 
fart d'écrire et son élocution était Mm et empreinte d*une teinte 
antique. Quant aux* deux' Gracchus qui résument en eux le troisième 
développement de réloquence latine , ils joignaient an mérite de 
leurs devanciers une dialectique plus serrée, plus nerveuse, un 
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lADgage plus loigné, plas abondant. Tout en a'exprnnant peuMre 
avec ploade pureté et d*élëganee, Antoine et CraMua n'étaient pas 
anaai «hâtiéa que le forent depuis HortenMuaet Cieéron; mais ila 
firent faire un t r èa - g rand pas à Fart oratoire par l*ordre et la com- 
binàison qu'ils introduisirent dans rarraugementdes raisonnements 
et des preuves, et surtout par la puissance de l'aolion; il était ré* 
serve au défenseur de Milon de porter Pdloquenoe romaine à oe 
point de perfection où il faut que ceux qui Tiennent après, se main- 
tiennent, s'ils ne renient déefaeir* 

L'éloqtienee à Rome devait rencontrer d'autant plus d'obsudes 
dans la voie du progrés , que la kmgne latine était peu ou point 
cultivée, elle ne faisait point l'objet d'un enseignement spécial et 
approfondi. Non seulement la grammaire n'était pas étudiée à Rome, 
dans les premiers temps, mais encore elle n'y était point cslimée et 
n'y jouissait d'aucune considcraUoii. Dans uii claL jjueiTier et encore 
sauvage , on ne trouvait pas de loisir |mur s'occuper des arts libé- 
raux, et la science des grammairiens fut à son origine bien peu de 
chose. 

Le premier qui introduisit à Rome l'étude de la grammaire ou 
plutôt de la littérature en général, fut Cratès , fils de Timocrale, né 
à Mallo'î, dans la Cîlicie. U étudia d'abord la philosupliio et adopta 
la doctrine stoïcienne. Il s'ilahlit ensuite à Pergame dont les rois 
avaient rassemble une bibliotiièque considérable, Cratès , contem- 
porain d'Aristarque , s'appliqua comme lui à corriger les poèmes 
d'Homère. Il jouissait de beaucoup d'estime à Perjya me, et Attale 
Philadelphe l'envoya en ambassade auprès du sénat romain , l'an 
586 de la fondation de Rome, 168 ans avant J.-C., sous le consulat 
de Lucius i£milius Paulus et de G. Licinius Crassus , peu après la 
mort du poète Ennius. S'étant cassé la jambe en tombant dans l'ou- 
verture d'un égout près du Mont-Palatin, il fut obligé de rester 
longtemps dans sa maison, et il y ouvrit un cours de littérature qui 
fut suivi par beaucoup de Romains. Ceaz-ci se mirent, à l'exemple 
de Cratès qui ne s'occupait pr^blement que des auteurs grecs , à 
lire et à expliqeer à leurs concitoyens les csuvres des anciens poètes 
tatina, tels que N«vias, Ennius, et d'autres* Cratès laissa différents 
ouvrages dont le pins célèbre était celui qui contenait ses corrections 
sur riUade et l'Odyssée. 

Parmi ceux qui imitèrent les lectures publiques et le genre de 
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corninmitaires de Cnitàt d« Malks, Suétone neome Câies OcrAnu 
iiASVAM» , qui partagea en sept ItvMs le pbdne 4e N«vjni tor le 
gatm pueiqbe, poème qui, avasC eeie,'ëuit émit mm eneime 
division ; ainsi que dans la suite Qtnim» TAieeenn» di?îsa les An* 

nales d'Ennius , qu*il lisait devant nue nombreuse assemblées ; ainsi 
Lalius, Archblacs, Vrmos, Pompiidr Lbiueus , Priiocohiis et Valsrios 
Catou se plaisaient à déclamer en public les vers de Liicilius. 

Ceux qui, sous tous les. rapports, donnèrent plus d'extension à 
rëtude de la grammaire chez les Boi^aiiis , lurent Lucius tîIi ius La- 
HUV1III1S, gendre de Quintus MiiaB, et Sbrvios Claudivs , lous deux 
chevaliers romains, tous deux d'un savoir profond et varie, et pleins 
d'ex]>érience dans les afifaires publiques. Lucius j^llius avait deux 
surnoms , celui de Prœconinus , parce que son père avait renij li Ips 
fonctious de erienr public et celui de Stilo. parcp <|n'i! avait eniil iimc 
de composer les dix onrs des grands personnapcs ; il fut le maître âc 
Varron et de Cicrron. 11 était tellement dévoué à Quintus Metelius 
Numidicus qu'il l'accompagna dans son exil à Smyrne, en 6*54. Quant 
h Servius, s'ctant frniidtilensrmf>nt eni|>are d un ouvrage de son 
beau père , ouvrage qui n^avait pas encore été publié, il fut renié 
pour être de la famille ; il en éprouva tant de honte et de regret , 
qu'il en fut attaqué de la goutte ; n'en pouvant supporter les dou- 
leurs , il frotta ses pieds avec un certain poison qui les prive de la 
sensibilité vitale, en sorte qu'il vécut, ayant une paKie du corps tout 
à faite morte. Depuis lors il ne 8*eppliqna qu*avecplu« de lèle et de 
plaisir à l'étude de la science grammaticale, an point que les 
hommes les plus illnstn», oédant à aen exemple, voulurent aussi 
éerire quelque chose sor la grammaire , et l'on 4it qn*ett peu de 
temps on eompta à Reme vingt écoles très^réquentées. Gomme ce 
furent d*abord des esclaves étrangers q[ui enselgoérent la gram- 
maire, on attadha tant de prix à cenx qui étaient grammairiens, qu'il 
est certain que Letatu» Datams qpie Leottus Melisus appelait par 
plaisanteries Ib« DéUoêê ilu Dku Pmm , ftit aeheté deux cent mille 
sesterces par Quintns Catuins , et affinmehi peu de temps après. Un 
chevalier romain tr<ès-riche « nommé Efidus Galvinus, loua le gram- 
mairien Lucmê AfmMm à raison de quatre cent mille sesterces par 
an , somme énorme et presque inerojable , puisqu'elle équivaudrait 
à 84)000 f* La science de la grammaire s'était répandue dans les 
provinces, et plusieurs des plus habiles professeurs allèrent 
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enseigner an leîn et surtool dans U Ganle cualpiae. U font eompter 
parmi eux OctAvns TuSka, Sueiaiuos Jacoius el At rurs Cabis; ce der- 
nier profeaia jusqu'à TAge le pins ayancé lonqae déjè*non4eulenienl 
Il ne pouvait plus marcher , mais ancore qa^il était privé de U vue. 

Le terme de-^aMiatittfna , dit Suétone « a prévalu par Imitatioo 
du grec , mais dans les preauers temps on les appelait hUrit^ Cor- 
nélius Nepos, dans le livre où il fait la distinction d*un homme IsUré 
et d^un hoomie émdU , dit qu'un lioaune lettré est celui qui écrit et 
qui parle sa langue purement, correctement et d'après la connais- 
sance qu'il a des règles. Cest proprement ainsi qu'on a appelé les 
interprètes des poètes que les Grecs nomment gra«Mmitrts«s et que 
les Latins désignent aussi sous le nom de lUténUBHn» Il y en a aussi 
qui ont fait une différence de lettrés et de Iittérat0ur8 , comme les 
Grecs , de grammairiens et de grammattstes : le premier est consi> 
déré comme possédant sa lan^mc dans la perfecLioo , et le second 
comme n ayant qu'un moindre degré d'ioâlruction. Il paraîL que 
dans les premiers temps les grammairiens enseignaient aussi la rhc- 
Lonque ; dans la suite bien que les deux professions fussent dis- 
tinctes , la première participail loujouri» un peu de la seconde , et 
expliquait qnelques-unes des (orinea du langage , d'une nature plus 
relevée. 

Parmi les plus illustres })t ofcsseurs de grammaire on ciie S«vnjs 
î^îicAPïOR, qui le premier se lit une réputation dans l'enseignement, 
il composa des commentaires qui paraissaient en grande partie avoir 
été empruntés , et une satire dans laquelle il fait connaître qu'il 
était affranchi et avait deux surnoms» On dit que s'étant rendu cou- 
pable de quelque action indigne , il se retira en Sardaigne où il 
mourut. 

ÂoRBLtos Omuos , affranchi d'un certain Epicureus , enseigna 
d'abord la philosophie , puis la rhétorique et enfin la grammaire. 
Rutilius Rufus ayant été condamné à l'exil, Opilius quitta son école, 
pour le suivre en Asie, et vécut avec lui à Smyrne. Il composa divers 
ouvrages d'érudition qu'il réunit en un seul corps divisé en neuf 
livres, et il donna à chacun de ses livres le nom d'une des Muses , 
parce qu'ainsi qu'il le disait lui-même , les prosateurs et les poètes 
sont sous la protection de ces divines scnirs, il parait qu'il agnaît 
ordinairement son surnom d'un seul L ^ et que dans deux endroits 
cependant cette signature était double , LL« 
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M*M«$ Ammm OmraoH iMi|iiit dans la 6aiil«, d'une fiunilfo libre; 
mai» ayant iU exposé , il ftii affirandii et élerë |»ar celui qui prit 
soin de loi. il était dené d'un génie yaate, d^one mémeire extraer- 
dinaire ; il mait égaleMant bico le latin el le grec ; il était en outre 
d'un caraetère denx et l>eile , jamait il ne 6xa on prix à set lecom ; 
et ce désintéressement excitait davaotagfe la libéralité de ses élèves. 

D*aborcl il enseif>-na dans la maison de Jules César encore enfant, 
et ensuite chez lui. Il professa la rhétorique; tous les jours il déve- 
loppait les préceptes de l'éloquence , et ne déclamait que les jours 
de marché. Les hommes les plus remarquables fréquentèrent son 
école , et entre autres Cicéron , déjà revi^tu de la préture. il écrivit 
beaucoup , quoiqu'il n'ait vécu que cinquante ans. 

PuniMiJCS A !^i>Ro:»ici's . né en Syrie , paraissait avrnr peu de dispo- 
sitions ])(u»r la profession de grammairien , à cause de son roAt pour 
la doctrine épicurienne , et on le ref^ardait comme peu pt'(i]»rr à 
tenir une <M;ole. Se voyant donc l'relerer à Hoinr non-seulciiimt 
Antonins (jni[))ion , mais encore tous les autres beaueonp au-dessous 
de ce fjrammairien , il passa à Gumes où il vécut dans )a retraite. Il 
employa ses loisirs à écrire , et composa un grand nombre d'ou- 
vrages ; mais il était si pauvre et dans un tel dénuement , qu'il fut 
obligé de vendre è bas prix son principal ouvrage , l'Abrégé des 
Annales d'Ennius. Cet onmge n'ayant pas été publié, Orbiiins le 
racheta et le mit au jour sous le nom de son anieur. 

Ormlius Popiixus , né h Bénévsnt , fut privé en «n seul jeur de ses 
parents assassinés par des gens qui leur en vouhrient. Il s'acquitta 
d*abord de la charge d'appariteur auprès des magistrats. Ensuite 
dans la guerre de Macédoine sa eonduite lui mérita d'honorables 
distinctions. Après avoir aelievé son temps dans le service miliurire, 
il reprit les études auxquelles il s'était sérieusement appliqué dès 
son enfance » et ayant professé longtemps dans sa patrie , il vint Ik 
Rome à Tège de cinquante ans , sons te «onsulat de Cicéron , et if 
gagna à enseigner, phis d'honneur que d'argent; car étant déjà 
avancé en Age , il disait dam un ovvrage qu'il était pauvre et qu'il 
logeait sous les tuiles. Il publia un livre ayant pour titre Pertefsyo», 
dans lequel il se plaint des injures que les profcsseors reçoivent 
avec trop d'indifférence des prétentions dédaigneuses des parents. 
Il était d'une humeur acerbe non-seulement contre les anti-sophistes 
qu'il déchirait dans tous ses discours, maii encore contre ses étères* 
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Il oe mëiMgeaii pas les fgfwuâê penonnagM ; car, n'étant pu mook 
connu , il loi appelé en témoignage dans une affiiire qui avait attiré 
beaucoup de monde ; Varron , avocat de Tune des parties , loi ayant 
demandé ce qu'il liîsaii et quel moyen il euqployait , il répondit : Je 
finU pMmr à ^omkrê kê bêtÊUt qm «onl davaiit «nenaolMli or Murena 
était bossu. Il vécut presque oentenaire, mais il avait depuis loug* 
temps perdu la mémoire^ Du temps de Suétone on voyait encore sa 
statue à Bénévent , à gauche dans le ciqiitDle ; elle était en marbre 
et le représentait assis et couvert du pàUimm , ayant à cèté de lui 
deux portefeuilles. U laissa un fils qui fut aussi professeur de gram- 
maire. 

Atteius PuiLOLUGLS, alTraiichi , naquit à Athènes. Alteius Capiton a 
dit de lui qu'il était rhéteur parmi les gprauimairicns et, grammairien 
parmi les rhéteurs. Asinius Pollion, dans l'ouvrage où il reprochait 
à Saliuste l'emploi affecté qu'il faisait des archaïsmes , disait que 
celui qui 1 avait aide en cela , était un certain Âtteius , célèbre 
grammairien latin , qui enseignait en même temps la déclamation , 
et qui se donna enfin à lui-ni('me le surnom de philologue, Liii- 
mihne écrivait h Liicius Herma , qu'il faisait beaucoup de progrès 
da«â la langue latine ; qu'il avait suivi les leçons d'Antonius Gni- 
phon ; qu'il avait fait l'éducation du (ils de celui-ci ; qu'il avait eu 
pour disciples un grand nombre déjeunes gens de distinction parmi 
lesquels il comptait les deux Claudius, Appius et Pulchcr, qu'il avait 
même accompagnés dans leur département. Il parait avoir pris le 
surnom de PAtVWbgwe , à l'exemple d'£rathostèoe qui le premier se 
fit appeler ainsi, parce qu*il avait des oonnaissances nombreuses et 
variées, ce que prouvaient, selon Suétone, ses Commentaires, quoi- 
qu'il n'en restât qu'un petit nombre du temps de cet auteur. Une 
lettre qu'il écrivait à Herma fait connaître ii quel point cesCom* 
mentaîres, quoiqu'il n'en restât qu'un petit nombre du temps de 
cet auteur. Une letlre qu'il écrivait k Herma fait connaître à quel 
point ces oommentaîres étaient considérables : « Souvenes^ous, 
« disait-il, de recommander aux autres mon ffyhn o& j'ai réuni en 
* bnit cents livres des écrits de tous genres. » Atteius fut l'ami in« 
tloM de Sallusie, et, après la mort de celui^, U se lia avec Asinius 
Pdllien. Ces deux Remaios ayant entrepris d'écrire l'histoire, il fut 
utile & l'un et l'autre. Il aida le premier en loi donnant des pré- 
ceptes sur l'art de bien dire, et le second, en préparant un Abrégé 
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de tmiftiet éféduneats romaiiii , dans lequel abrégé PellieQ ^eiaifl- 
Mil ce qgi lui oi>ii?eoait* 

Soéttme die eneere parmi le$ yramm a irie m de ce tenpe, Vakmiw 
Gator se traître au netabre des poètes dont nous avons parlé, 
et qui , retat&veoBent à la grammaire , lie cette seesnde époque à la 
sonrante. 

La rhétorique , ainsi que la grammaire, sintrodnisit à Rome fort 
tard , et même plus difficilement encore , car il est certain que phi- 
sieurs fois elle fut proscrite. Suétone cite à ce sujet un sénatus- 
consulte, et «n édit dea censeurs Cneus Domitius Ahenobardus, ut 
Lucius [.i< inius Crassus l'orateur. Mais peu à peu l'on reconnut son 
utilité, el on liii accorda Testîme qu'elle mérite; et iiti gr and nombre 
de Rouiaitis, par motif de p,Ioîre, et pour s'en faire un auxiliaire, 
firent une étude de l'art du rhéteur. Ce goût s ciant singulièrement 
propagé, on vit paraître une foule de docteurs et de professeurs qui 
eiircul de tels succès que quelques-uns parvinrent h s'élever de la 
condition la plus iulime au rang; de sénateurs et aux plus hautes 
magistratures. Mars ils n'avaient pas tous la même mcihndr < ren- 
seignement et ils exerr iiciit leurs discipl^<^ de (lifférenh s iDanièrcs. 
il les accoutumaient à exprimer les belles pensées au moyen de 
toutes les figures du style, à l'aide d'apologues, et eu égard aux 
circonstances. Quelquefois c'étaient des narrations qu'il fallait faire 
d'une façon concise et serrée, d'autres fois avec plus d'abondance 
et de développement. Tantôt il s'agissait de traduire du grec , de 
louer ou de blâmer des hommes fameux. Plusieurs descendaient 
aux choses de la vie commune , et discutaient ce qui étaient utile et 
nécessaire, snperflu et nuisible. Ils appuyaient ou détruisaient tes 
assertions par des exemples soit fabuleux, soit historiques. Mais 
ces sortes d'exercices tombèrent peu à peu en désuétude, et l'on j 
substitua des coniroogrui» 

Parmi les professeurs de rhétorique les plus célèbres dont 
Suélone Isit mention, deux senlemeni se rattachent à la seconde 
époque. 

Leaus P&onw Gauos qui mourut dans un Age très^ivancé. 

IiOGim Otaoiius Pium que nous avons classé parmi les historiens, 
enseigna la rhétorique et fut professeur de Cneus Pompée. On dit 
qu'il fut d*abord esclave, mais que son génie et son goàt pour Tétudc 
lui valurent la liberté. 
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Ici se termine l'histoire de la liogiie kUne pendant U fleeoiide 
époque. On a pu remarquer que, relatÎTement à la poécie, les Ro- 
mains ne furent en général , comme nous l'avons dît ailleurs , que 
les indtateurs des Grecs; mais sous le rapport de Tétoquence, ils 
ont montré plus d'originalité, sans toutefois avoir encore donné à la 
langue latine cette élégance, cette pureté, cette perfection à laquelle 
nous allons la voir parvenir. 
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TROISIÈME PERIODE. 

(aob VllU). 

DBPDta l*4llllil «76 DE ROME JUSOl '4 L'A^TTrÉK 7«7; U 78 A?A1IT 
i.'C. A Vkn 14 APRÈS J.-G. 



PREMIÈBE SECTION. ^ POÉSIE. 

La période dans laquelle nous eotrons a justement été appelée 
râge d'or de la littérature latine. 

Les premières productions poétiques de cette époque eurent en- 
core le théâtre pour objet, mais la muse de Plaute et de Térence 
était muette , et la raison en était peut-être que le grec étant deve- 
nu, pour ainsi dite, la langue de la bonne compagnie, les traductions 
ou les imitations des comédies grecques ne pouyaient guère être 
des éléments de succès. D'un autre côté, rhistoire nationale n'offrait 
pas à la tragédie de sujets qui pussent être présentés sur le théâtre, 
et qui surtout fussent propres à intéresser la multitude. On revint 
donc à un genre de spectacle qui déjà avait été essayé , e'est-à-dire 
aux mime». Cétait un mélange de pantomime et de dialogue. Toute 
Tintrigue , si toutefois on peut employer ce mot, roulait sur un seul 
personnage que représentait ordinairement l'auteur lui-même; cette 
circonstance et la nature même du drame qui rappelaient et le 
langage et les habitudes du peuple , ont été cause que bien peu de 
citof ens ou libres ou respectables se sont occupés de ce genre de 
composition. Ce n'était pas d'ailleurs une pièce régulière, ce n'était 
qu'un canevas que l'acteur remplissait , selon l'inspiration du mo- 
ment et d'après sa gatté naturelle, de sallies plus ou moins gros- 
sières, de lazzi plus ou moins bouffons ; on ne se piquait point de 
raison à Tcgard de Tintrigue ; plus elle était folle et plus elle pro- 
voquait le gros rire, plus aussii le succès en était assuré. L'on 
n'était pas plus délicat, plus scrupuleux pour le (léjiouement; quand 
l'acteur ne savait comment l'amener, il le brusquait en s'enfuyanl 
avec précipitation et provoquait encore par là les éclats de rire et 
les applaudissements. Une grande liberté régnait dans ces sortes 
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d*(mYrages dramatiques, et Ton en profita poor mêler It des qooKbeCs 
rUîblee, à de Téritables foUes, de booDes et utile» ¥<ri^, de sag^s 

maximes poor les hommes en général , et des leçons sévères pour 
les chefs de Tétat , aussi longtemps qu'ils voulurent bien le tolérer; 
car le despotisme des empereurs ne put s'accommoder d'une pareille 
franchise. 

Gnra Matoss. 

G*est le nom de TuD des plus anciens auteurs de mimes, il y em- 
ploya le vers scason d*Hipponax , et les ajppela mimiimb9$* Cneus 
Mattius se fit nne grande réputation. Aulu-Gelle le cite plusieurs 
fois, et lui donne presque toujours Tépithète de savant* Il était 
doué d*an génie élégant et facile i il introduisit dans ses mimes, des 
expressions nouvelles pleines d'agrément et de charme. Le rhéteur 
Julianus, homme d*une vaste érudition, goûtait le plus grand plaisir 
aux mimes de Mattius , h cause de la grâce naturelle , de la merveil- 
leuse douceur qu*il y trouvait répandues. Quelques auteurs pensent 
qu*il donna en vers hexamètres une traduction de l*lliade, comme 
longtemps auparavant Livius Andronicus avait fait pour TOd} ssée ; 
plusieurs grammairiens en ont tiré des citations, entre autres 
Aulu-Gelte, Varron et Macrobe. Terentianus Riaurus fait aussi 
mention de Mattius , et vante Tagrémcnt et l'élégance de ses mi- 
miamlies. Cet auteur fut l'ami de César à la mémoire de qui il resta 
fidèle ^ il fut lié aussi avec Ti cbatius et Cicéroii qui eu faisait beau- 
coup de cas. Les fragments qui nous restent de tous les ouvrages de 
Maltins , se réduisent à quatorze vers isolés. 

DiCIHirS t.ABlBlVS. 

Le plus célèbre de» auteurs de mimes fut sans contredit Dacwes 
LaaaaiQt, chevalier romain* Son esprit caustique ae prétait naturel- 
rellement à oe geure de conpesitioo* Lahenua naquit Tan 645 de 
Rome, 100 ans avant JU42t Les nobles romains m» dérogeaient pas 
en lra*raillani pour le théàifte^.Ie seul état de comédien avait quel- 
que chose de dégradant. Cependant César invita Laberîus à parattie 
sor la scène et à jouer lut-méme nne de sas pîèoes, pour lutter 
eonbre Pubtius SyniSf-et lui offirii, pour le déterminer, cinq cent 
mille seslevces , «nviren l(M,K0O fr. Laberina alors Agé de près 
sesiaiite ans , voulut se défbndre d'un aele si peu convenable h son 
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ège et à san rang; nais un déair de César était un ordre , il fallut 
obéir. Laberius , dans le prologue de celle pièce dont on ignore le 
litre et le sujet, exhala set regrets d'une manière respeaueuse pour 
César, et en mémo temps fort toudbanle. 

Malgré ce prologue où Laberius se montrait un peu oourlîsan, il 
ne ménagea pas à César les leçons indirectes ^ dans le cours de sa 
pièce , et plus d'une allusion piquante fait saisie et applaudie par les 
spectateurs. Au surplus, soit justice, soit ressentiment des traits 
mordants lancés contre lut par le chevalier comédien, César accorda 
& P. Syms la palme de la lutte littéraire qu*il avait provoquée. 

Nooius et Aulu-Gelle nous ont conservé les titres de qua tante 
pièces de Laberius, dont malheureusement il ne reste que des 
fragments recueillis par H. Estienne. L*auleur des > iiits atliqucs re- 
proche à ce poëtc d'avoir inventé des mots avec tro[) de liberté. 

Outre Horace. Macrobe et Aiilu-Gclle , d" uih cs auteurs font men- 
tion de Laberius. Cici ron , Pline , Scncque , l'ont cité. Il mourut à 
Pouz/oles, au hkjï s Uc janvier de l annce 71 1 de Rome, 4â ans avant 
J.-C, dix mois après l'assassinat de Jules César. 

V0BUD8 STIVS. 

Publius Sfrus, auteur de mimes, contemporain de Laberius, 
était encore enfant, lorsqu'il fut amené comme esclave à Rome, avec 
son cousin Manilius Anliochus le premier qui ait enseigné à Rome 
Tastrologie. H était né en Syrie , comme son nom I*indique asses. Il 
eut pour maître, à ce que Ton croit, un certain Doœitius qui, 
charmé de son esprit et de sa figure , lui fît donner une éducation 
soignée et Taffranchit sous le nom de Publius. A l'exemple de 
Laberius , Publius Syms tempéra la licence qui régnait d'ordinaire 
dans les mimes, par des traits nombreux de morale. Plusîeun témoi- 
' goages des auteurs anciens prowent qu'il s'était acquis une haute 
réputation. Après s'être ftiît applaudir dans plusieurs villes d'Italie, 
il vint à Rome pendant les fêles que donnait Jules César , à son 
retour d'Espagne, et cVst alors qu'eut lien cette lutte littéraire entre 
lui et Laberius , et dans laquelle il fut vainqueur an jugement de 
César lui-même. On a soupçonné le juge de partialité, et l'on a pensé 
qu'il pouvait avoir cédé à un mouvement de mauvaise humeur et 
de rancune , pouj^es saillies un peu Apres du rival de Publius; 
et en effet, Aulu-Gelle ne parait pas partager l'opinion du dictateur , 
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car il dit que Publias Syrus mérite d'être regardé comme preaqu'é- 
gai à Laberius; que la plupart de ses sentences sont ingénieuses et 
peuvent trooTer leur application dans tentes les circonstances de la 
▼ie commune. €es sentences ou pensées morales sont d'ailleurs ex- 
primées diacnno en un seul vers lambique ou troehaïque , et cette 
extrême précision leur donne encore plus d'énergie ou plus de mor- 
dant. Quoi qu'fl en soit, Aulu-Gelle que nous avons déjà cité, Ma- 
erobe , Senèque partent de Publias Sjrus avee éloge, et Cioéron en 
h\i aussi mention. On sait très-peu de cbose sur les particularités 
do la vie de Publîus Syrus. 

De tous les mimes composés par P. Syrus, il ne reste qu*un cer- 
tain nombre de sentences qui ont été conservées par les auteurs 
dont nous avons parlé plu» haut , ou qui se sont Irouvces dans des 
manuscrits. On en a i'ail un recueil par ordre alphabétique, on y a 
joint des pensées d'autres auteurs, et ainsi le nombre de ces maximes 
est monte à neuf cent r[iiairc-vingl-deux que l'on croit avoir été 
réunies pour ^tre apprises dans les écoles ; mais il paraît qu'il n'y 
en a que deux cent soixante-sept appartenant réellement à Publias 
Syrus. 

On ignore l'époque précise de !a mort de ce poète. 

Outre les trois auteurs de mimes dont nous venons de parler, 
quelques anciens écrivains font mention de Philistioîi , qui était fort 
estimé comme mimographe au '«u c)r d'Anj^iiste; mais il n'est rien 
resté de ses compositions, et l'un ne peut même affirmer s'il écrivit 
en grec ou en latin. 

QDIMTOS VàLkaitlS SOSAHUB. 

Valerius Soranus était un poète élégant , an orateur distingué el 
également rersé dans les lettres grecques, et dans les lettres latines. 
Il écrivit vers le temps ovi César s'empara de la dictature, aux en- 
virons de l'année 705 de la fondation de Rome, 49 ans ayant J.^. 
Feller croit qn*il fut mis à mort pour avoir tenu des propos tendant 
à l'athéisme ; cependant Vossius qui parle de ce poète ne fait pas 
mention de cette eiroonstanee , non plus que Ctcéron dont il était 
Pami. Mais il parait certain qu'il perdit la vie pour avoir, contre la 
défense religieuse , prononcé Paneien nom de la ville de Rome , 

Quintus Valerius était de Sera, ville du Latium, d'où il prit son 
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aurnooD, Ciééroo eo faisait beaucoup de cas, et il TappeUe rhemme 
le plus îostruîl de ritalie. . 

Il est encore question, parmi les poètes eoulemporaÎDs de ceux 
que ooua yenons de rappeler, d*uo eertain Noutifs ou Niaims 
Crassus qui composa une Iliade» et d*HosTivs qui écrivit ua poène ee 
▼era hexamètres sur la guerre distrie; Virgile lui-même n*a pas dé- 
daigné de lui faire quelques emprunts. 

TITUS LUCRST108 CABDS. 

Un poète plus célèbre que tous ceux que noua avons nommés 
ci-dessus, et qui les précède un peu dans Tordre chronologique, est 
Titus Lucretius Caros. Il naquit à Rome , Tan 6i$9 , 96 ans avant 
J.-C, d*après la Chronique d'Eusèbe. 

On ne sait rien de bien positif sur les cipconslances de sa vi«î 
Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il se donna la mort, niais la cause 
qui le poi ta à cet acte iiiaensé. csL et ijcra toujours ignorée. Jelc au 
milieu de.<> }>roÀcripLions san^latitcs de Mari us el de Sylla, Lucrèce 
resta étranger aux, horreurs des guerres civiles ; il chercha sans 
doute à faire diversion au chagrin que lui causaient les malheurs de 
sa patrie, par les charmes de l'étude cl de la pliiJosophie, <'t c'est 
probablement cet éloignement pour les affaires publiques , qui a 
étendu comme un voile sur les particularités de sa vie. On doit h 
Lucrèce ce poème sur !a Nature des Choses , dont on sait si bien le 
titre, et ânnt en général on connaît si peu le fond. Il est adressé à 
C. Memmius Gcmellus, fils de Lucius et ami de Cicéron. Le but de 
Lucrèce, en composant son ouvrage, a été de prouver la supériorité 
du système d'Epicure sur toutes les autres doctrines philosophiques. 
Toutefois il parait avoir adopté en même temps Cinfini d'Anaximan- 
dre et les mtomêê de Dcmocrite, et il a t^U^hé de concilier les prin^ 
cipes de ces deux philosophes avec ceux de son maître. Son poème 
est divisé en six chants. 

Sans doute un sujet tout philosophique prétait peu aux brtUaots 
élans de la poésie; il devait nécessairement entraîner Tauteur dans 
des raisonnements secs et froids, et amener des détails arides, liais 
toutes les Ibis qu*il n*eat pas gêné par le aiûet, et qu'il peut donner 
un libre essor à son géni«, alors il s'élève, alors sa poésie est pleine, 
riche , pompeuse ; alors il se montre grand peintre. Nous profes- 
sons avec d'autant plus de confiance notre opinion sur Lucrèce , 
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relalivemcDt à son talent poétique, que, bien que son ouvrage D*ait 
pas obtenu un graod succès lors de son apparition , ce qui peut 
s'expliquer par la gravité des circonstances au milieu desquelles il 
fut publié, des amateurs anciens en ont fait grand cas, et plus d'un 
moderne en a parlé avec éloge* Il suffira de citer , parmi les an- 
ciens, Cicéron, Sénèque, Velletus Paterculus, Quintilien, Aulu^elle, 
Macrobe, et, parmi les modernes, Scaliger, Montaigne, Schlegel , 
Voltaire, Labarpe, Marmontel, Vîllemain, et surtout Fontanes. 

Après de si puissantes autorités, nous n'avons rien k dire sur le 
mérite poétique de Lucrèce. 

Il n'est pas aussi facile de citer des témoignages pour le disculper 
de Taccusation de matcrialisme et d'athéisme... Le seul homme 
peut-être qui l'ait tente est M. de Pon(^erville, mais il a fait de vains 
efforts pour soutenir un paradoxe <{ui tombe à la lecture allenlive 
du poème, malgré le pia ubdita quœ dam dans lequel il croil, recon- 
naître, de la part du poète, le pressentiment de l'unité d'un dieu. 
De nombreux écrivains sont d'accord à cet égard, et nous avouons 
qu'il nous serait impossible d'avoir une autre opinion. 

Les hardiesses de Lucrèce et ses erreurs ont engagé le cardinal 
de Polignac,qui n'en rend pas moins justice au talent du poète, 
à le réfuter dans un poème latin intitulé VJnii-ÎAicrèce. Nous n'a- 
vons pas à nous expliquer sur la valeur d'un ouvrage qui est en 
dehors de noli c sujet. 

Le mérite du poème sur la Nature des Choses, a tenté plusieurs 
savants, et ce poème a été reproduit en plusieurs langues. Frachetta 
Marcbettiet Rafaëlie en ont donné chacun une traduction en ita- 
lien; il en existe une en anglais et en vers, de Ch. Greech, une autre 
dans la même langue et en prose , du Dr. Thomas Busby, une en 
allemand de Meinecke et une en hollandais de Jean de Wit. Les 
Français ont celles de MaroUes et du baron Des Coutures , celle de 
La Grange avec de savantes notes; celle en vers de Leblanc de 
Quillet, à peu près tombée dans Toubli , enGn M. de Pongervtlle a 
donné par sa traduction en vers , qui lui a ouvert les portes de 
TAcadémie française , un éclatant démenti à La Harpe qui a pré- 
tendu que le poème de Lucrèce était intraduisible en vers. On lit de 
plus avec plaisir la version en prose du même traducteur, quoique 
l'une et l'autre soient insuffisantes pour Tintelligence littérale du 
texte. 
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5t. TERE?rTirS VARao. 

Varron est moins connu cummc poète, que coninie .m leur d'un 
Traité sur la Lan^yne latine, et d'un autre ouvrafje sur l'A{jricuIture. 
Aussi remettrons-nous à parler des particularités de sa vie Inrcîque 
nous le considérerons sous sa qualité de prosateur; maialenaat nous 
l'envisagerons seulement comme poète. 

Varron a beaucoup écrit en vers, et Nonius nous a conservé plus 
de soixante-dix titres de ses cHiyrages dramatiques et autres, avec 
un nombre considérable de fragments malheureusement trop courts 
et la plupart insignifîants. Il parait que les plus beaux fleuronade 
sa couronne poétique furent ses satires. Aulu-Gelle nous a conservé 
les titres de dix satires dont la plus importaote parait avoir été la 
Mitre Ménippée raélée^de prose et devers, sérieuse et plaisante, 
genre qu'il avait imité de Ménippe , philosophe de la secte d'Antis- 
tbène et originaire de Gaodara , dans la Phénicie. Cette espèee de 
satire fut appelée varronienne; Varroo lui-même tai surnommé 
Jlféai^pieii par Athénée, et /• Ct/niqme romotii, par TertuUien, Arno- 
bius et Symmachus. Les anciens parlent de l*une des satires de 
Varron, intitulée Tneepê, dirigée contre le triumvirat de Pompée, 
César et Crassns. Au surplus , Cieéron parle avec éloge des satires 
de Varron : Macrobe en parle aussi en plusieurs endroits , sans 
pourtant s'expliquer sur leur mérite. Quintllien n'en dit un mot 
que pour remarquer qu'elles sont d'un genre plus ancien que eelui 
des satires de Lucilius, et diversiOées autrement encore que par les 
différentes sortes de vers qui y entrent. Mais c'en est assez sur des 
compositions dont le temps ne nous a laissé que de bien bibles restes. 

SARCIS TlLLirs riCKRO. 

Pour apprécier Cieéron comme poète , il serait injuste de le com- 
parer à Virgile et à ceux qui, à la môme époque, ont écrit en vers; 
de son temps la poésie n'était pas parvenue au point où elle arriva 
un peu plus tard. Il y a san<; doute un intervalle imuionsc entre 
lui ot le chantre d'Enée, mais il n'a pas été aussi mauvais poète 
qu'on pourrait le croire , à ne le juger que par le triste vers que 
Juvénai et Quintilien ont rendu immortel, malheureusement pour 
l'auteur. Les deux Sénèque et Martial n'ont pas été non plus les ad- 
mirateurs du talent poétique de l'avocat de Mîlon. 

Cieéron a compose plusieurs poèmes assez considérables. Il parait 
que dans sa jeunesse il donna une paraphrase des phénomènes 
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d*Aratu8, eomme le ùnni depuis Germanicus César, Ovide et 
Aviëiras. Nous avous de cet ouvrage de Gicéron des fragments assez 
étendus et qui oot à peu près pour objet unique la descriptîoii des 
constellations et la place qu'elles occupent dans le finnameDl. 
Quoique la poésie ne manque pas d*une certaine pureté, d'une cer- 
taine harmonie rhythmique , il faut le dire cependant , les quatre 
cents vers et plus qui sont parvenus jusqu'à nous se sentent de la 
sécheresse du sujet , et ont les défauts du genre descriptif : la froi- 
deur et la monotonie. 

Un antre ouvrage de Cicéron est un poème en trois chants sur m»» 
amêulttt ; le premier chant est entièrement perdu. Cest l'auteur lui- 
même, à l'exception d'un seul \ers cité par Nonius , qui nous a 
transmis des deux autres chants les fragments qui sont arrivés jus- 
qu'à nous. Le plus considérable et le seul qui ait une certaine éten- 
due se trouve dans le premier livre de la Dimnation. U roule sur les 
présages qu'offrent les astres à l'approche de {jrands événements î 
c'est Uranie elle-même qui s'adresse à Cicéron. II est diflicilc de se 
fnire une idée juste et certaine de* ce que pouvait être ce poème , 
dont la pensée première ne douttc pa:» une opiuiuii favorable de la 
modestie de l'auteur. 

Quant au poëme intitule Martus , il ne nous en reste , saui un 
vers isole, que la vision du héros traduite en partie par Voltaire. 

On compte encore parmi les œuvres poétiques de Cicéron une 
élégie ayant pour titre Tamelasf is ddnt on ne connaît qu^in seul vers 
conservé par Servius ; ^eç . 4/( yo/i s ilo 11! il est difficile de déterminer 
le stijc tpicn reste deux vers cites par iS oui us ; £.î»now . ou la Prairie 
formait sans doute un recueil de pièces détachées ; Diinat , dont la 
Vie de Téreiice, en rappelle quatre vers. Un autre vers du môme 
ouvrage se retrouve dans les Origine» d*lsidore de Séville : c'est là 
tout ce que le temps a épargne. 

11 est aussi question , dans les auteurs , d'un livre ayant pour 
titre : Jœulariê Libellus , petit Recueil de Facéties , dont il ne nous 
reste que deux échantillons; l'un est une espèce d'épigramme ou 
' plutèt un jeu des mots sur T. Caninius Rebillus que César avait 
nommé consul seulement pour le reste d'un jour. L'autre est une 
plaisanterie contre Varron, à propos d'une étymologie très-hasardée, 
comme on en trouve beaucoup dans son livre* 
On croit que Ciccron traduisit en vers latins TIHade d'Homère ^ 
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mais nous pensons que les fragments épars dans ses œuvres ne sont 
que des citations du poète grec, dont il a jugé à propos de donner 
l'équivalent en latin , comme il a fait de plusieurs passa^jcs d Kuri- 
pide, de Sophoele , d'Eschyle , d'Hërodote , d'Kpichai me , de Simo- 
nide^ etc., et cela résulte même de ce qu'il dit à propos dune 
citation d'Hmnire t daii« mes moment» de loisir traduit ce pas- 
sage, 

EnGn, si l'on s'en rapporte à PluLarque , Ciccron aurait comparé, 
àVftge de 14 ou 13 ans, une poème dont le sujet aurait clé Pontinn 
Glaucus, On ne trouve nulle part la moindre trace fie cet oin râpe. 

S'il s'agissait maintenant de prononcer sur Je t;il( nl j o. [i jik? de 
Ciccron , nous ne partagerions pas les sentiments .le Voltaire qui 
paraît insinuer que l'orateur romain a été bon podc. A l'exception 
du passage qne nous avons cité du poème de .VJarius , les vers de 
Cicéron n'ont ni la force de ceux (!<> Lucrèce , ni l aliure élégante et 
facile de ceux que Rome applaudit quelques années après; ils sont 
mt^inc inférieurs aux compositions des poètes que quelques-uns dé- 
signent sous le titre peu obligeant de Po€te» de la décadence , et si 
le style en est plus pur, si le rhythme en est plus exact que io 
rhyfhme et le style des Livius, des Ennius , des Pacuvîus , ils n'ont 
pas comme les vers de ces derniers ce vernis, ce parfum d'antiquité 
qui les rend sinon meilleurs , au moins plus vénérables; en un mot 
nous croyons que Cicéron serait arrivé bien pauvre à la postérité , 
s'il n'y éuit parvenu qu*avec son bagage poétique , quand même le 
temps eût daigné l'épargner tout entier. 

QUiims ciGftaoN. 

Quintus Cicéron , frère de Torateur , et beau-frère de Pomponius 
Atticus , fut d'abord préteur avec César , Tan 69S de Rome, 61 ans 
avant J«-C. , et gouverneur en Asie Taunée suivante. Il y resta trois 
ans. César le prit ensuite pour son lieutenant dans les guerres des 
Gaules et de la Grande-Bretagne , et n'eut qu'à se féliciter de son 
choix. A son retour à Rome , Q. Cicéron faillit être la victime des 
Aireurs de Clodius , et il n'échappa aux assassins qu'en se cachant 
sous un monceau de morts et des mourants. Dans la guerre entre 
C^r et Pompée, il prit d'abord le parti du dictateur , puis se rendit 
avec son fWre dans le camp du dernier ; mais après la bataille de 
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Pharsal« , il s'enfuit en Asie avec son fils el implora le pardon du 
yainqneur. Dans celte circonstance, il manqua de noblesse et se 
montra mauvais firère en rejetant tous les torts sur Cioéron, proscrit 
par le dernier triumvirat ; il fut massacré avec son 61s Tan 71S de 
Rome, 41 ans avant J.-C* Il avait, dit-on, un talent marqué pour la 
poésie, ^expédition de César dans la Grande-Bretagne devait être 
le sujet d'un poème qu'il avait l'intention de composer, mais il parait 
que ce projet ne reçut point d'exécution. 11 existait de lui plusieurs 
tragédies traduites ou imitées du grec, desquelles il ne nous est rien 
parvenu. Le temps n'a épargné de tous les ouvrages de Quintusque 
vingt vers sur les douze signes du zodiaque et sur quelques autres 
constellations. Il est aussi l'auteur du livre de Petione consulatus , 
inséré dans les œuvres de son frère. On lui allribue encore une 
épigranuue sur la légèreté des femmes, 

GâroS JDllSS CfiSAl. 

Nous éprouvons une sorle de scrupule à inscrire Jules César au 
nombre des poètes latins , et il nous semldo que c'est porter une 
certaine atteinte à ses autres titres de gloire. Nous n'avons de ini 
que quelques vers qui se trouvent dans la Vie de Térence, attribuée 
à Suétone. Ces vers ne donnent pas une idée bien avantageuse de 
son talent poétique , et nous nous sentons tout disposé à féliciter 
Auguste d'avoir défendu la publication des poésies de aoa grand 
oncle, il parait que ce fut surtout pendant sa jeunesse que César 
composa des vers ; on parle d'une tragédie à*Œdip9 , d'une autre 
tragédie intitulée Adroste dont Festus fait mention , de* Loutmfê» 
d^Htnmlê , d'un poème intitulé le f^ofoge; et de tragédies ayant 
pour titre Mit. On ne doit point regretter la perle de ces poésies 
qne César , selon Plutarque , lisait aux pirates dont il était prison- 
nier, puisqu'un avteur en porte ce jugement assez peu ikverable : 
Ses vers ne valaient pas mieux que ceux de Cicéron , mais il fut 
mieux anrisé, car il en fit moins. Il parait qu'il chanta aussi en vers 
la toa^iiane, espèce de choux sauvage , dont il nourrit ses soldats 
pendant son séjour à l>yrrachinm. Ajoutai à ces vers deux autres 
que Scriverius a tirés des manuscrits; celui qui est rapporté par 
Maorobe , le titre d'un poème sur h êÊimwemmi dos jtêire9, et vous 
aurex tout ce qui reste des œuvres poétiques de l'illustre et glorieux 
dictateur. 
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miiiivs. 

On a fort peu de rensetgnemeols sur cet auteur , encore sent-iU 
trèa-incertalns. On ignore ai ce fui le même Titînius, cberalier 
romain, dont jiarle Cicéron, on raffranebî de M. Titînius, personnage 
prétorien, à qui Torateur romain avait écrit un livre de lettres , dont 
on regrette aujourd'hui la perte. Ge que Ton sait c*est qu*il fut 
auteur de comédies appelées Togaim, Nonius, Festus et d*autre« 
grammairiens nous ont conservé , en même temps que les titres^ des 
firagmcnts nombreux mais peu importants de dix-sept de ses pièces. 
On peu croire aussi, d*après Nonius , quMl écrivit quelque chose sur 
la médecine. 

GASSID8 fAïasasi*. 

Cassius de Parme est aussi appelé toMcan par Horace , sans doute 
parce qu'alors la Toscane était plus étendue , et qu'elle renfermait 
les villes de Parme , Bologne et plusieurs autres qui aujourd'hui ne 
font plus partie de cette province. 

Achille Staoe Estaço f écrivain portugais du milieo du IQ" siècle , 
prétendit avoir découvert en Calabre quelques vers de Gaisiua sur 
Orphée , et il annonça qu'il les publiait pour qu'ils ne fussent point 
penlus» La plupart des savants regardent ces verscomme supposés et 
comme étant de Stace lui*mème qui , par ce moyen, voulait éprouver 
quelle serait à son égard l'opinion du public. Barthius a tâché de dé- 
montrer que l'auteur portugais n'était point en état de finre de tels 
vers, et cependant ils ne les admet pas comme étant de Casstus de 
^rme , avis que partagent Scaliger et Vossius. Quant k nous , nous 
pensons que les dîx-neuf vers dont il est question , ne valent pas le 
temps que l'on perdrait à diocuter pour ou contre leur authenticâlé. 

Pline parle d'une lettre de ce mémo Camios à Antoine , dans 
laquelle il soutient que Teau du Cydnus , qui coule en Gilicîe , et 
qui faillit être si Ameste à Alexandre, esisoaveraine contre la goutte. 

On prétend que Cassins avait composé des poèmes , des élégies , 
des satires, des épigrammes et quelques tragédies. Si les vers dont 
nous avons parlé sont apocryphes, il ne noua reste rien de cet auteur. 

Pour donner quelques détails sur sa personne , nous ajouterons 
que Cassins était un fougueux partisan du système républicain. Il 
fiit avec Cassins Longinus ami de Brutus Vun des meurtriers de 
€ésar. Après la bataille de Philippes , il s'attacha d'abord au jeune 
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Pompée , puis à Antoine dont il fut le lieutenant an combat naval 
d*Actiam, par auite duquel le pouvoir suprême tomliR aux mains 
d'Octave. Alors notre poète se retira à Athènes, mais il n'y fut point 
à l*abrî de la ven^^nce du vain<{uenr. Quinctilius Varus ( et non 
Lucius Varius), comme Ta prétendu le scoliaste d*Horaoe , fut chargé 
de Texécution de Tarrét qui le condamnait à mort. It le trouva, dit* 
on^dans son cabinet, occupé à composer queIqu*ouvrage, et n'en 
remplit pas moins sa cruelle mission. Les cnivfes île ce poète étaient 
si nombreuses que , suivant Horace , elles purent lui tenir lieu du 
bûcher. Valère-Maxime qu'il ne fout pas toujours croire sur parole , 
raconte une circonstance asses merveilleuse de la mort de Cassius , 
qu'on peut si l'on est curieux, lire dans l'auteur lui-même. 

CAIOS BILVIOS CHINA. 

]Ielvius Cinna , ami de Calulle , comme Calvus , lut suivant 
Plutarque et Âppieu , tribun du peuple , et jouit de la faveur de 
César. Dans la nuit qui précéda la mort du dictateur, il crut le voir 
en sonore , qui l'invitait à soup«^r et î'entraiiiail avec iui malgré sa 
rcsislaiicc. Cinna ffnit retenu dans son lit par la fièvre, ïorsqu'ap- 
prenanl qu'on allait brûler le corps de César sur la place publique , 
il sortit pour lui rendre les derniers honneurs ; des qu'il parut, son 
nom prononcé courut de bouche en bouche , et fut comme le signal 
de sa mort. Parmi les meurtriers du dictaieiur était un autre Cinna 
nommé Lucius Cornélius. Le peuple prit l'ami de César pour Pun de 
ses assassios et le malheureux Helvins fut massacré. Il composa un 
poème épique en vers hexamètres , et intitulé Smjfmœ ; il employa 
neuf ans à la correction €le cet ovvrage dont le sijet même n^est pas 
connn d'une manière certaine. Les uns pensent qu'il roulait sur 
Pamour incestueux du Myrrha, fille de Cynire , roi de Chypre; 
d'autres veulent qu'il ait eu pour objet les exploits d'une amazône. 
Les fragments qui nous restent de ce poème ne peuvent guère aider 
)i édaircir la difficulté , et nous ne trouvons qu'un seul vers qui 
permette la première supposition, sans cependant la justifier 
entièrement. 11 parait au surplus que cette composition , à force 
d'être travaillée , était devenue iisrt obscure et que le grammairien 
Crassitins se fit une grande réputation en s'effor^nt de l'élucider. 
Anlu^elle parait faire cas des poésies de Cinna, et, d'après une de 
ses citations , cet auteur a dù composer d'autres ouvrages que le 
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poëine épique que nous Tenons de mentionner , puisque les deux 
vers rapportés dans les Nuits attiques sont d*une autre mesure. 
Ovide cite honorablement Helvius Cinna avec d'autres poètes de la 
même époque. 

CAtOS VALSRIOS CATUILUS. 

LaLuUe naquit dans la petite lie de Sirmium du lac de Benacos 
aujourd'hui la Guarda , d'une famille distinguée . l'an 6fi7 de Home, 
87 ans avant J.-C. , sous le consulat de Gn. Oclavius îNepos et de 
Lncîus Cornélius Cinna. Il fut conduit très-jeune a Rome sons les 
auspices de Mallius dont il célébra plus tard le maria{;e dans i une 
de ses charmantes coni]H>.silions. GrAce à la tournure piquante de 
son esprit , il se lia bientôt avec les personnages les plus illustres de 
Rome. Cicéron, Plancus, Cinna, Cornelins Nepos. Memmius , Calvns 
furent de ses amis, ainsi que César liti-inf^nic ([n'il n avait pas craint 
d'attaquer dans trois de ses épigrammes dont deux sous le nom de 
Mamurra. 

Imitateur des Grecs dont il connaissait parfaitement la langue , 
Catulle n'en eut pas moins , comme poète , un caractère origkia) ; 
ses vers sont oependaDt quelquefois rudes , sans harmonie et sans 
grAoe , mais souvent aussi Ton y remarque une douceur, une facilité 
qui cbaraent. Du reste, écrivain pur et correct, il était digne, aioii 
que Lucrèce , d^ouvrir ie beau sicrlr dt; la littérature romaine. Il 
s^est exercé dans plusieurs genres de poésies. Compositions lyriques, 
héroïques , élégiaques , épigranroatiques , il y a de tout cela dans 
ses œuvres. On eompte de lui quatre odes : la première est adressée 
& Furius et à Aurelios ses compagnons de plaisir. La seconde ode en 
rhoDueur de Diane , indique asses que c*est une hymne religieuse 
qui devait être chantée par des chmurs de jeunes garçons et de 
jeunes filles, comme c'était la coutume chex ka Romains, en diverses 
eircoDstanees. 

La troisième ode célèbre le mariage de M allius ou Manlius avec 
Julie ; c*est un épithalame plein de grâce et de charme. Cette pièce 
est un des plus beaux titres de Catulle à l'immortalité. La quatrième 
ode en quatre strophet de quatre vers chacune , est adressée à 
Lesbie , et n'est qu'une imitation ou plutôt une traduction de la fa- 
meuse ode de Sapho conservée par Longin et reproduite heureuse* 
ment en français par Beileao. 
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Lés poèmes héroïques ou narrations épiques sonl au nombre de 
trois y à moins qu*on n'y veaille joindre le Chant ni^pêial^ et les vers 
à Haltius, 1" rAwnture d^jétya^ 1* Cm ChewUêf» de Béréniee miiie mu 
ratuf deg eomiêlkfiiimt , et 8* enfin Les Ncen de Tkéiye el de PUh' 
Cette dernière composition qat comprend plus de quatre cents vers 
est remarquable par rëléganoe du style et Feicpression du sentiment. 
Le sujet principal n*est traité que dans la moindre partie du poème, 
et le morceau saillant est le bel épisode de Thésée et d* Ariane qui a 
pu fournir à Virgile plus d'une situation intéressante pour son admi- 
rable quatrième livre de l'Eléide. Les plaintes d'Ariane surtout sont 
rendues avec une sensibilité iialurelle et vraie , aussi ii'avons-noiis 
|>as le courage de blâmer l'auteur pour s'être permis, à propos de la 
description d'une tapisserie, une digression qui paraît être cependant 
si peu en proportion avec les dévelappenieiits du sujt t [inncipal. La 
fin de celle œuvre de Catulle, comprenant les prédictions des l'arques 
sur l'avenir du fils de Pelée , r<2nlre en quelque sorte dans le genre 
lyrique. 

Parmi les poésies élégiaqucs, qui ne connaît les deux morceaux 
sur le moineau de Lesbie , et surtout celui dans lequel le poète dé- 
plore la mort de cet oisean cbéri. C'est un petit chef-d'œuvre de 
de naïveté et de grâce, que nous regardons comme intraduisible en 
français , et jusqu'ici l'on n'a fait à cet égard que des tentatives 
malheureuses. 

Catulle, outre quelques épigrammes , a composé un grand nombre 
de petites pièces auxquelles il serait difficile d'assigner un genre 
particulier* 

Plusieurs auteurs anciens et un nombre non moins grand d'écrî- 
vains modernes s'accordent à donner des éloges à Catulle Ovide .qui 
l'appelle docte , le nomme avec Cal vus et TibuUe ; Velleius Pater- 
cuius dit que le talent de Catulle n'est pas resté au-dessous des 
sujets qu*il a traités ; Aulu-Gelle déclare qu*à son avis les vers de 
Catulle sont pleins de charme ; ailleurs il la proclame comme l'un 
des poètes les plus élégants; dans un autre endroit encore , il ne 
trouve ni en grec ni en latin , rien de plus gracieux , de plus char- 
mant j de plus achevé , de plus concis que les vers de notre poète. 
Martial ne craint pas de dire que Vérone doit autant s'enorgueillir 
de Catulle , que Mantoue de Virgile ; Juvénal lui donne Tépithète 
de poli, Pline le jeune lui reproche cependant d'avoir mêlé à une 
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poésie bannonieuae quelque Tert durt* Parmi les sftTanls rooderoes 
qui ont coofirmé TopiaioD des aucieus sur le mérite de Catulle , nous 
ciierons Crinttus , J. C, Sealîger , Nanuiius , Turuèbe et autres. 
Mootagne préfôre les épigrammes de Catulle à celle de Martial. La 
Harpe le met an raog des poètes les plus aimables* 

Meucrius a attribué foussemeat à Catulle un poème ayant pour 
titre : f^et/lée ife f^énm ( Pervigilium Feneriê ) ou poêm9 t»r h 
Prinitmpê, Il y a encore d'autres suppositions à Tégard de cet ou- 
vrage. Jos.Scaligt<r veut qu'il soit de Q. Catulus , né sur le territoire 
romain, et dont Juvénal fiiit mention ; Barthius en fait bonneur à Se- 
neca Florus; Joste^Lipse à un poète du temps d'Auguste , mais qu*il 
ne nomme pas ; Ménage et Saumaise à un poète du moyen Age ; d'au» 
très là un Laxvius qui brilla à Cartbage » sous Traumund , roi de 
Vandales ; d'autres enfin à je ne sais quel poète nommé Fioairs* De 
toutes ces hypothèses ou prétentions de savants , il n*est résulte 
qu'un fait positif , c'est que Ton ignore à qui l'on doit l'œuvre dont 
nous parlons et qui ne manque ni de facilité ni d'agrément. 

On pense que tous les ouvrages de Catulle ne sont pas parvenus 
jusqu'à nous, el (jue nous sommes privés d'une grande partie. Nous 
ignorons 6\u- ([lu,! fundemeal repose celle hypollièse , mais si Ton 
considère que Catulie n'a joui que d'une courte existence consacrce 
presque tout entière aux plaisirs, il sera difficile de supposer qu il 
lui soit resté beaucoup de temps à consacrer au cnlie des Muses. 

L'opinion la plus générale est que Catulle mourut Tan 697 de 
Rome, 57 ans avant J.-C. Scaliger dans ses Remarques sur la Chro- 
nique d'Ëusèbe, a cherché vainemeut à prouver que ce poêle a vécu 
jusqu'à soixante et onze ans. IM. Ginguené dans sa préface des IVoces 
de 77a f/s et de Pèlée , a donné des raisons plausibles mais non con- 
vaincaiiites que la vie de Catulle se serait prolongée jusqu'à quarante 
ans. Toutefois on peut raisonnablement croire qu'il mourut plus 
tard que l'aonce 697 , puisqu'il est parlé de l'expédition britannique 
dans les vers que Catulle flt contre César ; or cette expédition eut 
lieu la première fois l'an 696 ^ il est donc indubitable , comme le dit 
Bayle, que Catulle n'est pas mort en 697. 

Les poésies de Catulle ont été traduites en prose française par 
l'abbé Marolles qui en outre a donné en vers U» Nacê$ de Thltîs ot 
de Pélée, ainsi que la Veillée de Vénus; par Pezay , Legendre, 
Cournaod , Noél , Ginguené avec le texte latin , revu et quelquefois 
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heureusement corrigé sur les meilleures éditions comparées , dit M» 
Amar ; cette traduction est précédée d'une préface et accompagnée 
de notes où le (joûl éclaire et dirige une critique sage et bien rai* 
sonnée. M. Mollevaut n*a traduit en versqn*une trentaine de pièces, 
mais les plus remarquables parmi les cent-seize qui nous restent de 
Tauteur. 

Catulle a été traduit en prose italienne par Tom. Pucdm , et en 
vers dans la même langue par Luigi Subleyras et en partie par 
plusieurs savants allemands. 

Il y a plus de vingt éditions des œuvres de Catulle. La pins an* 
cienne que l'on croît être de Tindelln de Spire , est sans nom de 
ville nt d*imprimettr« Les plus estimée sont celle des Aides , de ios, 
Scalîger , celle à Tusage du Daupbin , celle de Passerat et enfin celle 
de l^réd. Doering. 

fUBLlDS TXR£NTiV8 VASEO ikTACISDS. 

Varron d'Atace naquit l'an 672 de la fondation de Rome , 82 ans 
avant J.-C. , sons le troisième consulat de Cn. l'aj^ii inà Carlion vl le 
premier de C. Marins, fils du vainqueur des Teutons. Les uns croiiàjt 
que son surnom lui vient d'Alaee sa patrie , ville de la province de 
Narbonne ; d'autres , du fleuve yitax aujourd'hui l'Aude. Mais iM. 
Parisol rejjarde la première supposition comme préférable , par la 
raison que l'usair^e des Romains n'était pas de tirer les surnoms de 
la dénomination d'un fleuve , mais bien d'une ville ou d'un pays. On 
ne peut dire avec certitude s'il était d'origine romaine , et s'il appar- 
tenait à la famille du savant Varron dont nous avons déjà parlé. 
Varron Atacinus se livra Ihl u jeune encore îi la poésie ; il y consacra 
ses veilles et contribua puissamment avec Lucrècf' et Catulle à la 
faire sortir de l'enfance. Il traduisit ou seulement imita le«; Ar<|o- 
nautiques d'Apollonius de Rhodes, et donna pour titre à son ouvra{je 
compose de quatre livres , Jason , le héros du poème grec. Il écrivit 
ensuite un poëme original ou Récit épique sur la guerre de César 
contre les Séquaniens , sqiet national , mais qui prétait peu aux dé- 
veloppements poétiques ; une Chorographie , ou description des 
lieux, dans laquelle il parait qu'il traitait du ciel et de la terre; des 
Chants sur la navigation , Libri navale» , où il décrivait les dangers 
qui courent les marins ; un autre ouvrage intitulé Europa dont on 
ne saurait préciser le sujet, car il serait dilficiie de dire s'il s'agissait 
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de la partie du globe , appelée Europe , ou de la fille d*A0enor , que 
la mythologie fait eolever par Jupiter. 11 composa en outre des 
clcgies dans lesquelles il cbanlait sa maîtresse sous le nom de Leu- 
cadie ; des cpigrammes, quelques autres poésies légères , et enfin des 

satires ; mais dans ce dernier genre il ne réussît pas. Ovide faisant 
allusion au poëme des Argonautes de Varron , le cite avec les poètes 
dont les vers , selon lui , ne doivent pas mourir. Propn ce fait aussi 
mention du nK^nic ouvrage. O^'ii'ii''^') seuible n'accorder à Varron 
que le talent tic traduclour. Il ne reste que très-peu de fragments de 
tous les ouvrages de Varron Atacinus. 

On a aussi regardé Varron comme l'auteur d*un morceau de 
soixante>un vers sur les Eclipses de soleil et de lune , morceau que 
nous possédons encore ; mais selon Gérard Mecrman , dans srs noies 
sur 1 Anthologie latine de Burmann , Schcfll , dans son Histoire de 
la Littérature romaine , Parisot dans son article biographie sur 
notre poète . les taches qui déparent ce fra^Miu nt auquel du 
rcst<' on ne peut constester quelque mérite , ne jjeniiettent pas de 
rnitril>ii( r à un écrivain du siècle d'or de la littérature latine ; on 
doit en rapporter la composition à SismuT (FLWirs), roi des Visigoths 
en Espagne, qui succéda à Gondemar, et qui joignait l'amour des 
lettres aux talents de capitaine. Ce petit poëme dont on peut placer 
la date entre 612 et 620 de Tére chrétienne, fut adressée à saint 
Isidore de Séville, à Foccasion d'un petit Traité d'Astronomie que ce 
prélat avait composé à la demande de Sisebut. Ce morceau avait été 
aussi attribué sans aucun moUf à un certain FoLannios d'ailleurs 
inconnu. 

On ignore les autres particularités de la vie de Varron et fépoque 
de sa mort. 

GAIVS TICliA. 

L*histoire ne nous fournit que très-pen de renseignements sur ce 
poêle. D'après Oinitus , son genre fat Pépigramme. Il se distingua 
à la même époque que Cor. Cinna, Val. Catnlus et Comificins. Selon 
plusieurs grammairiens , il avait de l'agrément dans l'esprit , et sa 
poésie ne manquait ni de faeilité , ni d'élégance. On ne connaît que 
les titres de denx de ses ouvrages ^ lydia , dont Suétone rapporte 
un vers , et H^^mmmm dont un seul vers a été conservé par 
Priscien. 
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TULU9S L4UlltA. 

Tullius Laurea était affranchi de Cicéroo qui l'aimait beaucoup à 
cause de son esprit et de ses talents. Mémorable exemple , dit Pline, 
de rinflueoce de ce grand génie sur ceux même qu'un deyoir servile 
rapprochait deluî.Touteibis on s*étonne,aprè8 ce grand attachement 
que Torateur romain portait à Lanrea Tullius , selon Crinitns et 
autres , qu'il ne soit resté aucune lettre « aucun souyenir du patron 
è Taffranchi, tandis qne nous possédons vingt-sept épltres adressées 
à Ttron. On pense que Laurea se distingua dans la poésie* On a de 
loi une espèce d'inscription pour une fontaine qui se trouvait dans 
l'une des maisons de plaisance de Cicéroo ; ces vers en même temps 
font félo^e du propriétaire. 

On attribue encore h Laurea TuUius une épi gramme grecque sur 
Sapho , mais il est douteux , comme le dit Crinitus , que Tautenr de 
cette épigramme soit bien le même que le poète dont il est ici 
qoestion. 

«Aies ciunos ■acsmAs. 

Mécène ! h ce nom on comprend aisément que celui qui l'a porté 
n'avait pas besoin de se faire une réputation comme poète ; la re- 
nommée qu'il a acquise comme protecteur désintéresse des sciences 
et des gens de lettres le dispensait de toute autre prétention. Cepen- 
dant il paraît qu'il n'était pas étranger aux nobles délassements de 
l'esprit , et qu'il fit plus d'une offrande aux Muses. Nous n'entrerons 
pas dans les détails de sa vie. On sait qu'il descendait des rois 
d*£trorîe , qu'il ne voulut jamais sortir de l'ordre des chevaliers 
dont ils faisait le plus bel ornement. On connaît les services qu'il 
rendit dans la guerre et dans l'administration civile à Auguste César 
auquel il ne ménagea ni les conseils ni les leçons même sévères. On 
n'est pas instruit de l'époque précise de sa naissance , mais on sait 
qu'il mourut Agé, vers û fin de Tannée 746. 8 ans avant J.-C., à peu 
près au même temps qu'Horace ; mais on ne peut pas assurer lequel 
survécut à l'autre. On prétend que le Recueil de ses oeuvres formait 
dix livres dont il ne reste que quelques firagments. On croit aussi 
qu'il avait travaillé sur Thistoire naturelle et rédigé des Mémoires 
pour servir à llnstoire du règne d'Auguste. On cite encore de lui 
deux tragédies , Prométhée et Oeiatie , et un Traité sur la parure , 
cité par Priscien. De tout cela il reste à peine vingt vers. 
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Bien que Mécène protégeât les lettres , il ne parait pas , d'après 
Sénèque , qu'il ait eu un goût fort délicat en littérature , Quiotilien 
reconnaît avec Sénèque que Mécène avait uo style affecté et insolite* 
Noiia trouvons la même opinion consignée dans le Dialogue <lcs Ora* 
teurs. 

Au surplus « Mécène avait une éducation soignée , et il était 
également versé dans la langue grecque et dans la langue latine. 

cAti» mies cttAt ocrAVfAiios Amwsrvs, 

Nous ne mentionnons point ici Auguste conune poète ; il ne s*est 
pas assez occupé de poésie pour mériter ce nom , mais enfin il com- 
posa quelques vers et fut le protecteur des Muses : à ce dernier 
titre surtout il mérite de figurer au milieu des hommes qui ont ho- 
noré son siècle. 

Il reste de lui un livre écrit en vers hexamètres et ayaiu pour 
titre la Setle, On a encore un petit Recueil d*épigrammes qu'il 
composait pendant les loisirs du bain. Ayant entrepris dans un beau 
moment de verve une tragédie , et le style ne répondant pas h son 

inspiration , il anéantit ce qu'il avait fait. Ses amis lui demandant ù 
ce propos ce que faisait Ajax , il répliqua qu'il s*était noyé, n Suidas 
parle également de cet Ajax, tragédie d'Auguste. On a aussi regarde 
comme étant du même auteur quelques vers relatifs h Tordre que 
Virgile avait donné en mourant de brûler son Énride , niais il ne 
parait pas à la plupart des savants que ces vers soient d'Auguste. 
Les seuls qui nous restent de lui au nombre de six ont été conserves 
par Martial, et si toutes les épigrammes de l'illustre poète étaient du 
même genre , certes il u'y aurait pas lieu de les regretter. Il écrivit 
des discours en prose sur différents sujets, et il les lisait dans des 
réunions d'amis , comme devant un auditoire ; il composa aussi des 
Exhortations a la jjhilo^phie ^ des Mémoires sur sa vie, divisés en 
treize livres et qui allaient jusqu'il la guerre contre les Cantabres , 
et enfin un Recueil de lettres h Caius son petit-fils. Son style était 
élégant et tempéré ; la clarté était le point qu'il soifrnait le plus , 
évitant les pensées recherchées et les expressi(«ns impropres. 
Il avait reçu d'ailleurs dès sa jeunesse une instruction libérale , et il 
avait toujours montré les meilleures dispositions pour Pétude. Aulu- 
Gelle , Tacite , Quîntilieo reconnaissent à Auguste le taleot de la 
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parole ; et quant à la touraure enjouée de son esprit , on peut con- 
sulter Macrobe. 

Nous n'avons pas cru devoir entrer dans les détails de la vie 
d'Auguste ; cette vie si pleine, si intéressante est généralement assez 
connue. Nous dirons seulement que le fils de Caius Octavius et 
d'Attici , nile de Jiilia , sœur de César, naquit sous le consulat de 
Ciccron , Tan 691 de Rome , 6S ans avant J.-C, le 23 septembre , et 
qu*il mourut à Noie , en Campanie, le 19 du mois d'août de Tannée 
767 de la fondation de Rome, et la 14* de l'ère chrétienne. 

Lectes VASiDS. 

Liîcin«i Varius vivait au dernier siècle avant Père vulgaire. On n'a 
point de renseignements précis sur la date , ni sur [c lieu de sa nais- 
sance ; mais on suppose qu'il était de home , et l'on sait qu'il était 
contemporain de Messala Corvinns, d'Asinius Pollio , de Munatius 
Plancus, de Plotîns Tucca , de Virgile et d'Horace. Il uc faut [)as ]( con- 
fondre avec Varus qui fut le protecteur du clumlrr cl E née auprès 
d'Auguste, et auquel on a attribue mal à propos le talent de poète , 
pour ne l'avoir pas distingué de celui dont nous parlons. Varius eut 
|Mrt àla révision et à la publication de l'Enéide. Virgile, en mourant, 
ordonna de brûler ce poème ; Varius et Tucca lui représentèrent 
qu'Auguste ne le permettrait jamais. Le poète les chargea de le 
corriger, mais sans y faire aucune addition. Ils corrigèrent en effet 
rÉnéide, conformément aux intentions de l'auteur et selon les ordres 
d'Auguste , en s'abstenant d'y rien ajouter et même de terminer les 
vers inachevés* Varius avait entrepris un poëme épique où les ex- 
ploits d'Agrippa et d'Octave étaient célébrés. Il composa en outre 
une tragédie de Thyeste dont Quintilien fait le plus grand cas. Ma> 
Cernus dit dans le Ûialo^ «tir les Orateurs que nulle harangue 
d'Asinius ou de Nessala n'a en l'éclat du Tkye$te de Varius. II a dû 
composer aussi un poème sur la mort^ ou les vers que nous avons de 
lui sur ce sujet faisaient partie d'an autre ouvrage. Macrobe en cite 
dix-neuf ou vingt vers que Virgile n'a pas dédaigné d'imiter.Horaee 
parle de Varius dans plusieurs endroits de ses ouvrages. Virgile en 
fait l'éloge dans sa neuvième églogoe. 

CAÏDS '«Annites. 

Nous n'avons presque point de renseignements hisioriques sur C. 
Rabirius , que cependant il ne faut pas confondre avec un autre 
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Rabirius. architecte qui était du temps de Domllieo et qui construisit 
le palais de cet empereur, palais dont oo voit encore les restes. 
Caius Kabiriiis vivait son Auguste et composa un poëme sur la guerre 
qui eut lieu entre crt empereur et Antoine, et <[iii se it rmina h la 
bataille d'Actium. Criiiitus n'ose potut affirmer que ce poète soit le 
mOme que celui qui a écrit des salires, et dont Fulg^cnce fait mention 
en citantun versqui ajjjuu tenaitàune satire ayanlpour titre Mecennia. 

On ne ptMit s'erapécher d'éprouver quelque regret en songeant 
d'une part qu'Ovide, Sénèqne , Velleius Patercul is et Quintilicn ont 
fait cas de cet auteur , et que de Tautre il ne reste pas deux vers de 
tous ceux qu'il a pu composer. Nous n'oserions dire d'une manière 
positive s'il efti question du même Rabirius dans Pline , ou ai celui 
qu'il cilft oe sérail pas plut6l un médecin. 

tnw VAIBIV9 ftvm. 

Nous oe possédons pas beaucoup plus de détails sur Valgîus que 
sur Rabirius. Nous savons seulement que les anciens Font compté 
au nombre des poètes qui composèrent des élégies ; qu*il était Issu 
d'une famille noble et distinguée , et dont plusieurs membres obtin* 
i«nt les bonneurs du consulat , entre autres Caius Valgtus qui fbt 
nommé à cette dignité Tan 741 de Rome , à la place de Messala , et 
qui n'entra pourtant pas en charge. Plusieurs écrivains ont exprimé 
de Titus Yalgius une opinion avantageuse. Horace le nomme parmi 
ceux dont il ambitionne les suffrages, c'est-à-dire avec Ptotius, Varius, 
Mécène, Asinius et Virgile. Tibulle a dit de lui que personne n'avait 
approché davantage de l'immortel Homère, 

Messala Corvinus , qui se disLiii(Tua par ses belles actious, tciuoi- 
moignait à Valgius b(.'ancoup d'estime et d'affection. 

Il ne faut pas le confondre avec C. Valjjius , celui qui fut consul; 
ce dernier, à ce qu'il paraît, était excellent jji aiumairien , {^land 
rhéteur et bon physicien , comme on pouvait iHre alors. Il dédia 
même à Au(i;uste un livre sur la Nature des plantes. Aulii-Gcllc parle 
aussi d'un Traité que ce même C. Valgius aurait composé sur les 
Choses dvtnandees par lettres. 

11 ne reste que huit vers de:» ouvrages de Titus Valgius Rufus. 

CRIDS GOaaiLIVS OAUUS. 

Gallus , l'un des plus célèbres poètes élégiaqucs romains , naquît 
l'an 688 de Rome, 66 ans avant J.-C, à Fréjus , suivant l'opinion la 
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plus générale , et selon quelques-uns dans le Prioul. Il fat rntni de 
Virgik et d'Auguste. Il obtint de ce dernier la préfecture de TÉg^ypie 
après la soumission de cette province. Au-dessous (J*une place si 
importante, Gallus ne comprit pas sa position : il rra))pa la vitlc de 
Thcbes d'une contribution arbitraire. Dénoncé par Valerius Lar|;LJs, 
il fui rappelé de son lyouvernement. AuguslL' alors absent cliar^ea le 
sénat d'examiner cette allaire, el Liallus lut unaoiaicment condamné 
à une amende et à Texil. Il ne jmL survivre à sa honte et se donna 
la mort à Tâge de 40 ans, la 72'&' année de la fondation de Home, 26 
ans avant J.-C. Virgile, son ami, en fait un brillant éloge dans Tune 
de ses bucoliques , et la deuxième lui est consacrée toute entière. 11 
parait que Gallus composa quatre livres d'élégie en l'honneur d'une 
femme qui ne le méritait f^ucre. 11 ne nous reste de ce poeLe 
que deux vers incomplets el insignifiants, conservés l'un par iVonius, 
et l'autre par Vibius Sequester. Troperce , Ovide, IMaitia! if-ndent 
hommage au talent poétique de notre auteur. Quintilien s'est montré 
plus sévère et le traite d'auteur dur. 

On a faussement publié, sous le nom de Gallus, six clcgies qui 
paraissent être d'un certain Cornélius Maximianus Gallus Ëtruscus, 
poète du sixième siècle , sous le régne de l'empereur Anastase. 

puBUDS viaeiLiDS aàRo. 

Virgile, devant qui pâlissent toutes les gloires poétiques de Rome, 
que les uns ont surnommé le Prince des poètes , les autres le Dieu de 
Ut poésie, Virgile naquit à Aodès, près de Mantoue, le 15 octobre de 
Tannée 6B4 de la fondation de Rome , 70 ans avant J.-C. , sept ans 
avant la naissance d'Auguste , et cinq ans avant celle d'Horace, sous 
le consulat du grand Pompée et de Lictnius Crassus ; il était , dil-on, 
fils d*utt potier , mais tout porte à croire qu*il eut une ferme pour 
berceau* 

n fit ses premières études à Crémone, et à seise ans, il alla à Milan, 
où il prit la robe virile , le jour même de la mort du poète Lucrèce. 
Feu de temps après il se rendît à Naples , et avant de se livrer au 
penchant qui Tentralnaît vers la poésie , il comprit qu*il avait besoin 
de connaissances préparatoires : il s'appliqua non-seulement à la 
langue latine et à la langue grecque , mais encore à l'histoire , à la 
la philosophie , aux mathématiques et même à la médecine. Il eut 
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ponriMltre en philosophie, Syroo de la tccted'ipicm; et eo poésie, 
Pertheoiitt qid lukiiéiiie ëlait un poète dUtingaé* 

Après la bataille de Phîlippes, le territoire au delà du ayant été 
partagé entre les soldats vétérans, par l'ordre diifi trtaniYirt, Virgile 
lui-même chassé de son domaine par un centurion noauné Ariot, TÎol 
à Ro-ne pour réclanif^r cuntt c unt; ajtisurccjui le dépouillait du faible 
patrimoine de ses [kh s. Asiniiis Pollion qu'il avait connu dan* la 
Gaule cisalpine, le rccûiuuiauda à IVIccèoe,qui lui ouvrit accès auprès 
d'Octavien , et il obtint de celui-ci la rcslitutiuii de son patrimoine 
C'est alors qu*il cumniença ses Uucolèques, à l'àffe de vinfft-neuf ans. 

De retour à Mantoue , ayant redemandé à Arins di; lut rendre son 
petit bien, il fut presque tué parle farouche centurion. Il revint donc 
à Rome pour se plaindre do la violence dont il avait presqu'cté In 
victime, ïl offrit sa neuvième cglogue à Varus (jiii était dans les» 
bonnes ijràces d'Uctavien. îl termina ses Bucoliques en trois an<i. 

Sept années qu'il passa prcsqu'entièrement à Naplc'? , furent con- 
sacrées à la composition des Gcorgiques , ouvrage qu'il fit en i hon- 
neur (îe Mécène. On dit qu'il avait coutume de dicter beauronp de 
vers le matin, et qu'il passi^it le reste de la journée à les corri^jcr. à 
les polir, à les réduire à un petit nombre» Puijt il entreprit le poëme 
de rÉncide , auquel il employa douze ans. On sait qu'ayant fait à 
Auguste la lecture du sixième livre en présence d'Octavie, cette mère 
fut tellement émue en attendant les vers en Thonneur de Marcellus, 
son fils, qu'elle perdit connaissance. Virgile reçut dix mille sesterces 
pour chacun des vers dont se compose ce passage : ee qui équivaut 
à âlO f., environ pour chaque vers. 

L'Éaéide n'était pas achevée, que déjà on en parlait partout avec 
le plus grand éloge. Avant de mettre la dernière main à oet impor- 
tant miTrage, Virgile partit pour la Grèce , mais ayant rencontre h 
Athènes Auguste qui, après aroir passé l'hiver k Samos, retournait h 
Rome , il revînt avec lui. 11 fut pris en route d'une sorte de défait- 
lance, et ayant débarqué à Brindcsiil y monrut quelques jours après, 
le 9S septembre de Tannée 7Sft de la fondation de Rome , 19 ans 
avant l.-C. , sous le consulat de On. Sextius Saturnins et de Q. tu- 
cretius Vcnpillo, à PAge de près de SI ans. Sentant sa fin approcher, 
il ordonna par son testament de bràler le poème de PÉnéide qu*il 
laissait inachevé et impartit ; mais c'est ce qu'Auguste ne voulut 
point permettre , se conformant en cela à Pavîs de Plotius Tucca et 
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d« Varîm » les exécuteurs des dernières volontés du poète d*Andès. 
Ses restes furent transportés h Naples, d'après le déùr qu*il en avait 
manifesté. Il fut inhumé sur le chemin de Puzzuolo, et l'on grava 
sur son tomheau l'épitaphe qu'il avait lui-même composée. Il laissa 
ta nmicié de son bien à Vaterius Proculus son frère consanguin , et 
institua héritiers de l'antre moitié , Auguste , Mécène , L. Varias et 
Plotius Tueca. 

Virgile était, dit-on, d'une taille élevée, d'un teint brun, d'une phy- 
sionomie peu prévenante, d'un extérieur négligé. Sa santé était fort 
délicate ; il souffrait souvent de maux de gorge et d*estoniac, de don- 
leurs de léte, et il était sujclà des crachements de sang. Du reste il 
vivaitavec beaucoup de sobriété. Il avait une {grande modestie , et sa 
timidité allait à un tel poitil que si par hasard il se voyait remarqué 
dans les rues de Rome , i! s'cchaj ji ut au plus vite. L*innocem;e et la 
pureté de ses mœurs l avait faiL sui iiumnier à Naples Partheniuê. Oii 
croit que c'est lui qu'Horace a voulu peindre dans l'une de ses satires. 
En outre plein de candeur et de bonté , inaccessible à ia moindre 
envie, il ne profita de sou crédit que pour être utile. 

Outre lesEglogues. les Géorgiques, l'Énéide, d'autres compositions 
portent encore le nom de Virgile, soit qu'elles lui appartiennent ré- 
ellement, soit qu'elles lui aient été attribuées; savoir: les poèmes 
intitulés Culex , Ciris , Copa , Morcînm , et une quinzaine de petites 
pièces ou épifjrammes sous le nom de Calalecta. 

On blAme Virgile d'avoir, dans ses Bucoliques , manqué de cette 
vérité, de cette naïveté qui forment Tescence de la poésie pastorale; 
d'avoir substitué ses propres sentiments et la peinture de sa situation 
personnelle, à la peinture des scènes agrestes qu'il avait à retracer, 
et aux sentiments qui devaient animer uniquement ses personnages. 
On Idî reproche en outre l'uniformité et la monotonie du caractère 
de ses bergers, tandis que, dans Théocrite, chaque acteur a son rèle 
individuel dont il ne sort pas un instant. Nous convenous volontiers 
que les églogues de Virgile ne présentent ni le même intérêt, ni ia 
même perfection que ses autres ouvrages; il est vrai, selon nous, que 
le stjle plus simple, plus familier du poète de STracuse convient mieux 
à ce genre de composition ; mais ne faut- il tenir aucun compte à Vir^ 
gile de ces grâces simples et naïves, de celte élégance, de cette délica- 
tesse, de cette pureté de langage dont il donne le premier exemple? 
Sa position d'ailleurs était-elle la même que celle de Théocrite , et 
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n'était-il pas tout natnrel que ton imaf^iiiation , ^réoeenpée de oe qui 
se passait autour de lui , s'épanchât daos de touchantes alk^ories? 
Il n'est donc pas exact de dire qu'il a substitué à un monde réel , un 
monde idéal. Quant à la variété des caractères qve Ton pvéïend 
trouTcr dans les idjllesde Théocrite, nous arouerons ingénuement 
que nous n*en avons pas été frappé , et il nous semble qne les mêmes 
nuances se présentent à peu de chose près dans les bergei« de 
Virgile; et d'ailleurs, peut-il exister des différences de caractère 
bien sensibles , bien marquées ches des hommes qui tous agissent 
dans la sphère uniforme des mêmes occupations, des mêmes goûu , 
des mêmes habitudes? On a dit et l'on a cru sur parole que Tirgîle 
devait beaucoup à Théocrite ; ce qu'il y a de vrai , c'est que le poète 
de Mantoue s'est exercé dans le même genre que le poète de Syra- 
cuse; mais on pem ju^cr par la comparaison attentive et impartial g 
des deux textes , à quoi se réduisent les obligations que Fami de 
Gallus peut avoir euesà l'ami de Ptolém^ Philadelphe.En définitive, 
si Théocrite est plus élégant et plus délicat ; si les compositions du 
premier sont plus dans le genre pastoral , celle du seconri oarent 
plus d'intérêt et sont plus attachantes; en sorte qu'il noua paraît diffi- 
cile de décerner la palme à l'un ou à l'autre ; Us out chacun un mé- 
rite qui leur est propre. 

Géorgiqdbs. Les commentateurs ont cru gcncralement que ce 
poëme avait été composé par Virgile , à la demande de Mécène , et 
pour remettre on honneur chez les Romains rafjriculturc que de 
longueti et sanglantes (juerres civiles avaient fait abandonner. Quoi- 
qu'il en soit de celte conjecture qui ne peut rien ajouter au rk riio 
de l'ouvrage, il est certain du moins, et à cet éfyard tout le monde est 
d'accord, que celte œuvre admirable ç^t jMJiir 1 aiit< m Je plus beau 
de ses titres de gloire. Car. comme le dit Tissot, cntubien de variétés 
dans les tons du poète ! Comme il est habile dv faire disparaître lasé- 
cheresse des préceptes par le?; formes et la s(ui[)lesse du style ! Quelle 
précision élégante et facile dans la description de la charrue, Quelle 
pompe , quelle harmonie imitative , quelle hmtr poésie sans enflure, 
dans iâ peinture des tempêtes de l'automne ! Quel charme , quelles 
merveilleuses beautés d'ensemble et de détails dans les épisodes! 

T.e poëme des Géor^iques est divisé en quatre chants. Le premier 
est consacré à 1 agriculture. 

Dans le second livre le poète chante la euUun deê mrbru. 
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A*édu€4Êtioné9i beêtiaus est le sojet du Iroisièrae chant. 

Le dernier chant de» Géorgique» comprend FédHcation deé abeil/ê». 

On a reproche au poème les erreurs qu^il contient , le manque de 
plan et do méthode , le défaut de traosittont et enfin l'absence d'in- 
ftérét. Mille a réponde TictorieuieBient , selon nous, à toutes ces ac- 
cusations. 

On a supposé que le quatrième livre de Tadmirable poème qui 
nous occupe, se terminait par Téloge de CoroelinsGaUus, et qu'après 
la disgrâce de son ami, Virgile Taurait remplacé par l'épisode d'Ans- 
tée. Cette inculpation est grave; heureusement die ne résiste pas 
à deux réfleiions bien simples. 1* L'épisode d'Aristée se lie trop bien 
au sujet du 4* livre des Géorgiques, rt suit trop naturellement ce que 
dit le poète de la reproduction artificielle des abeilles pour n'être 
qu'une pièce de rapport, imaginée après coup. Si Virgile eût eu la 
faiblesse de supprimer fëloge de son ami disgracié , éloge dont nous 
ne comprenons pas quelle aurait été la convenance à l'endroit dont il 
s*agit , il n'aurait pas laissé subsister sa dixième cglogue, ni les vers 
delà sixième consacrés à la louange de ce même Gallus. Pourquoi , 
an surplus, auratt-il commis cette bassesse? La courtisannerie la 
plus serviLe n'aurait pas pu Ty cogap^cr , puisque nous savons 
qu'Auguste lui-même ne put refuser des larmes à la mort de celui 
qu'il avait aimé. On se rangera donc sans pebe à l'avis du P. Lame 
qui rejette celte supposition comme invraisemblable. 

Nous ne rechercherons pas quels ont été les ouvrages grecs et 
latins que Virgile peut avoir imités dans ses Géorgiques; son poëme 
lui appartient tout entier sous le rapport du plan et sous celui de 
l'exécution. S'il doit quelque chose k Hésiode lui-même, ce n*est 
que dans de. lôpjers détails qu'il a su s'approprier par l'élcf^ance et la 
perieclion du la IV>i me. Virgile entreprit ce beau poème à 1 âge de 
trenle-qualrc ans, et ne ssa de le I ra vailler jusqu'à la fin de sa vie. 
Aussi , rien de plus achevé que ses tableaux , rien de plus pur que 
son style, rien de plus suave, rien déplus harmonieux que sa poésie; 
les détails les plus vulgaires , les plus arides sont relevés par ce que 
l'expression a de plus agréable et de plus gracieux ; en un mot on 
éprouve, à la lecture de cette merveilleuse composition , un ravisse- 
ment continuel et indéfinissable. 

L'Eaâiai. Ce poëme divisé en douze livtesapoursujet V Établissement 
deê Trofftnê don$ h Latmm^ sous la conduite d'Énée, fils d'Ancbise. 
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Ce poème est resté imparfait^ oiiM|iiâiiie>hiiîiver»efilélëconneiieét 
et n*ont fias iU aehevés. Virgile n*a pat eii le tempt de mettre la 
dernière main à cette grande compe«ttiQn$ tant doute, s*il en efti été 
autreaient, il aurait retouché le plan dant quelques partîea , mm 
doute il eAt répandu sur les derniers chants de son poëme , prinoi- 
palemnt sur les diuème , onziènie el douzième , ces vives eonlews , 
ce coloris énergique qui brille dans les six premiers. Je doute ce- 
pendant qu*il eM pu corriger les imperfections fiindamcntales sur 
lesquelles on est généralcflMnt d'accord , toiles que la duplicité 
d*aclîon et le défont d'unité dans la compositioa. Le mélange des 
dsitinést de Troie et de Rome dinse lintérét et Palbiblit. U 
magnifique récH du seosod livre reporte nos émotions bien loin du 
véritable sujet de TÉnéide; les amours de Didon , quelles que soient 
les beautés que renfenne le quatrième chant , ue se rattachent pas 
assez au plan général , malgré rallosiea à rinimitic future de Rorae 
et de Carthage , et ils dimioucot d'ailleurs l'opinion favorable qu*on 
a pu concevoir pour le héros du poème. Ce héros lui -môme n'est pas 
assez passionné pour être le principal perionnage d'ime cpopce. 

Virgile, daiiâ les six premiers chatiU, a imité l'Odyssée, et l'Iliade 
dans les six derniers. La première moitié de l aiivrago présente de 
magndi<|aes beautés, mais ia gradation de l'intérêt n'y est pas obser- 
vée. Après le grand drame de la reine de Troie , que le récit des 
voyages d'Énce dans le troisième chant est pâle et froid . malgré 
rélëgance du style et la fidélité des détails ! s'interesse-t-ou bien 
vivement aux jeux douiics sur le tombeau d'Anchise, quand on a le 
cœur tout. palj)iLant encore de l'éloquent désespoir de Didoo, et de 
ia fin malheureuse de celle reine trop aimante ? 

Mais si dan*! les premiers chants méni( s de l Enéide qui sont les 
plus remarquables du po^^me. Virj^ilc n'a pas observé la loi de la gra- 
dation d'intérêt, que les V»eaiit( s (ju il nous offre, prises isolément, 
nous frappent d'admiration ! On ne trouve nulle part , comme le dit 
Tissot, un chant d'épopée aussi dramatique que le second livre, tour 
à tour empreint de ia grandeur d'Homère , de ta majesté de Sophocle 
et de la sensibilité d'Euripide. Pour le quatrième livre , pour ce ta- 
bleau si attendrissant des amours de Didon , le poète n'avait pas de 
modèle , rien dans Homère ne pouvait lui servir ; des sentimeols 
anmi exquis, anmi délicats n'étaient point alors dans les mœurs des 
Qmcs} le persomiage de Didon est nue création originale et d*une 
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éloquence de passion que le poète doit à son génie et à son siècle* 
Quand il aurait pris quelques traits dans TAicesIe d'Euripide ou dans 
les Ârgonauliqneg d'Apollonius de Rhodes « cette création n'appar- 
tiendrait pas moins au poète de Mantoue. Quelle différence d'ailleurs 
entre Famonr de Hédée et l'amour de Didon en qui combattent la 
pudique répugnance d*un second hyménée, la dignité royale, le 
le pouvoir sur un empire nouveau , et surtout l'orgueil et le lassen- 
timent! Si cet amour nons touche d*ttne manière si profonde, c*est 
que la reine de Garthage ne s'y livre pas légèrement , c'est qu'elle y 
résiste de toutes ses forces, c'est qu'elle ne cède qu'au pouvoir réuni 
de deux déesses, c'est que dans cet amour il y va non^ulement de 
son honneur et de sa renommée , mais de son salut et de sa vie , et 
que la terreur se joint & la piété. 

Ainsi que nous l'avons dit , les six derniers livres de PÉnéide, 
imités de l'Iliade, sont regardés comme les plus faibles, principa- 
lement les trois derniers. Ne pouvons^nous pas, comme Voltaire, 
attribuer celte infériorité au défaut du sujet? mais dans ces mêmes 
livres ovi il imite Homère en le resserrant, si l'on recherche Fart qui 
provient d'une ingénieuse invention, de la maturité, de la gravité du 
jugement, de la certitude du goût, il n'y a rien que Ton puisse com- 
parer même à ce^ six derniers chants , et sous ce rapport , l'Iliade 
même est inférieure à ri£néide« 

Quant au style , le génie flexible de Virgile a foit éclater tout à 
coup une poésie nouvelle, une poésie autre que celle des Églogues et 
des Géorgiques ; c'est un langage plein de grandeur , d'une gravité 
simple et imposante , d'une élégance exquise , d'une harmonie suave 
qui, clans plus d'un endroit, dissimulent la faiblesse du sujet , ou la 
froideur des détails. 

Des critiques latins ont reproche à Virjjile d'avoir été le plaf^^iaire 
de ses compatriotes , et en effet on cite beaucoup de vers qu'il a 
empruntés à Ennius, Pacuvius , Accius , Sucvius, î^ucrèce , Catulle, 
Varius et Furius Uibaculus. Macrobe prétend que le second livre de 
rÉncide, si universellement admiré, est copié presque mot à mot 
d'un j)octe grec, nommé Pisandre qui avait écrit en vers un recueil 
d'histoire mythologiques. Macrobe parle de cet emprunt de 
Virgile Ci m me d'un fait connu de tout le moadc et m(Hne des cufants^ 
et du poète l'isandre comme d'un génie du premier ordre parmi les 
Grecs* Que le fait soit vrai , le second chant de VÈnéide n'en est pas 
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moîos UD morceau ioimiuble , bieo que Virgile en ait moins de mé- 
rite. Quant ans aulies emprunts do poète de Manloue , je ne sais si 

Ton doit lui en faire un grand crime , je serais au contraire tenté de 

répéter à ce sujet : 

La Parnasse est comme le monde : 
On a> permet 4U*aux ricbes de voler. 

D'autreç petits poèmes sont attribués à Virgile , quoique Vincent 
rk- Beau vais en ait nié l'authenticité, et accusé les Orléanais de celte 

SUpposit ion. 

Le premier de cr<; petits poèmes est intitulé Culex (le Moucheron). 
Le savant philologue Heyne ne pense pas que cet ouvrage soit de 
Virgile, tel au moins qu*il est parvenu jusqu^à nous. Il croit que de 
copistes ignorants y ont fait entrer un grand nombre de yers écrits 
en marge par les grammairiens. 11 paraît certain du moins que Vir* 
gile composa un poème ayant pour titre Gdlbx^ si l*on s*en rapporte 
a deux épigrammcsde Martial. Stacc confirme encore In conséquence 
que Ton doit tirer les deux citations de Martial. Quoi qu'il en soit , 
cet élégant badinage ne nous parait pas faire honte à celui qui 
chanta les bergers. 

L'ouvrage , composé de 41S vers , est un poème héroi-comîque of- 
fert à Octave Auguste dans une dédicace de 40 vers. 

Le second petit poème attribué à Virgile , et qui n*est pas au-des^ 
sous de lui , a pour titre Gtais. On ne sait pas précisément quelle 
espèce d'oiseau ce mot désigne ; il parait toutefois qu*il répond à 
l'alouette dont Tépervier est le plus dangereux ennemi. En effet , le 
sujet du poème n*est autre chose que l'histoire de Scylla fille de 
Nisus, roi de Mégare , d'autres disent roi de Misa près d'Athènes , et 
pour cette raison, Sénèque l'intitule Sgtlla. Cet ouvrage est dédié & 
Marcus Valerius Messala Corvinus qui fut créé par Auguste préfet de 
Rome « et qui le premier le salua du nom de père de la patrie. Cette 
dédicace comprend les cent vers du commencement. 

On ne peut disconvenir qu'en lisant attentivement le Cnts , on 
reconnaît presque partout la manière de Virgile et l'allure facile et 
élégante de sa poésie. Un certain nombre de vers de ce poème se 
reirouvent dans d'autres compositions du poète de Mantoue, et ceux 
qui le regardent comme l'auteur de l'ouvrage qui nous occupe, s'ap- 
puient de cette circonstance; quelques-uns au contraire qui en font 
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honneur à Corneliiis Gallii8« pensent qta« Virgile a voulu lui être 
agréable en adoptant ses vers ; nous ne trouvons pas Targument 
d*une grande force , surtout lorsque la source où Ton a puisé n'est 
pas même indiquée. D'ailleurs ces emprunts ne prouvent pas plus 
que les vers cités appartiennent à Gallus qu*à tout autre. Quant à 
nous , après avoir lu le Ciais , nous ne pouvons reconnaître pour en 
être Fauteur un poète à qui Quintilien a surtout reproché la dureté 
du sty le« Relativement à Fopinion de ceux qui ont soutenu que cette 
œuvre était de Catulle, il suffit pour la détruire, d'un simple rappro* 
chement de dates. Le poème est offert à Messala Corvinus; or Messala 
est né Tan 69S de Rome , et Catulle est mort deux ans après , en 
697; comment le poète de Sirmiom aurait-il pu lui faire hommage 
du CiBis? 

Le troisième petit poëue que Virgile aurait composé , sans doute 
dans sa jeunesse, est le Copà, la CabarBtUre» Il comprend trente-huit 

vers, en dix-neuf distiques. C'est une invitalion au lecteur à venir se 
divertir dans une taverne, el il énumère tous les agréments que Ton 
y peut trouver. Le style de ce morceau offre bien ça et là quelque 
chose qui rappelle Virjjile, mais il est inférieur cependant à celui des 
deux composi tiuus jsrccédeiiU s ; aussi v a-t-il beaucoup plus de doute 
sur sou aiitlieiiliciLc. ISuus ne clici (-litTiMis |)as 6i réellement il est de 
Virgile , ou de Scplimius Severus , ou de Valgiuâ Rufus , ou de tout 
autre : les moyens de vériOer le fait nous manquent. 

Le MoRETUM, poëmc de cent vingt-trois vers, a également paru sous 
le nom de Vir|jile , comme un ouvrage de sa jeunesse. Quelques vers 
que nous avons remarqués , et qui ont un air de famille frappant 
avec d'antres qui se trouvent dans (liH\ rents endroits des ouvrages 
du méiiif auteur , nous ont con(nuiu dans Topinion que celte œuvre 
appartient bien au poète de Mantoue. Vossins r i quelques critiques 
avant lui . ont fait observer qu'il a imite un poète grec , 
nommé Parlheoius Nicemis. Plusieurs savants ont attribué ce petit 
poème à A. Seplimius Serenus, poète falîsque, qui vivait, à ce qu*on 
croit , du temps de Vespasicn ; mais cela n'est pas admissible , selon 
nous, il est évident, h la lecture , que le Moretdm appartient au 
beau siècle de littérature romaine. Quant à Saumaîse qui le produit 
sous le nom de Suevius , il est évident qu'il a confondu le Moretum 
de ce poète dont Macrobe parle en bien , avec celui de Virgile ; car 
fauteur des Sf^lurnak» en cite quelques vers qui sont loin d'avoir 
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la méine physionomie que ceux que nous lisons dans le poème dont 
il est ici question , et qui sont manifestement plus anciens. 

Enfin Ton a publié comme éUnt de Virgile, et sous le titre de Caia- 
Itcta , quatorze petites pièces de vers de différents rhythmes , et un 
fragment de lettre à Auguste , dans lequel il s*eicuse de ne pouvoir 
lui envoyer son Éoéide, l'ouvrage éUnt à peine ébauché. 

Ici se termine la revue des œuvres du prince des poètes latins, qui 
mérita et obtint radmiration et les éloges des anciens et des modernes. 
Horace le loue dans plusieurs endroiU de ses ouvrages. Ovide lui 
prédit une gloire immortelle; Juvénal ne sait si Ton doit décerner 
la palme de la poésie à Homère ou à Virgile. SiliusIUlicus avait pour 
la mémoire de Virgile une vénération religieuse, et la maison qu'il 
habitait de préférence était celle qui avsit appartenu à ce grand 
poète, et qu il occupait altti n iiivement avec celle dont Cicéron avait 
été propriétaire. Quintilien lait i'éloo^e de Virgile en termes fort hono- 
rables. Macrobe regarde le cygne de Mantoue comme ayant été 
très-instruit et à l'abri de Terreur. Il dit que sa gloire ne peut être 
augmentée par les éloges, ni diminuée par les critiques. Il loue la 
variété de son éloquence et il le cite souvent , ainsi que le fait .4ulu- 
Gelle. 

Deux empereurs lomain le jugèrent d'une manière différente-, (.a- 
ligula n'avait pour lui que du mépris et de la haine; il tAcha de faire 
supprimer <Je Loutes les bibliothèques ses écrits et son portr iiL. Il 
eut i'audacc de dire que c'était un bnnniir sans esprit et sans savoir. 
Heureusement , ce n'était que l o|)i!iioij d'un fou. L'empereur 
Alexandre-Sévère en jugea bien autrement ; il l'nppelait le Vlaton 
des poètes, et il en mit le portrait avec celui de Ciceron dans la cha- 
pelle où il avait donné place à Achille et aux grands liomn es. Le 
grammairien Caecilius fut le premier qui fit des leçons sur les poésies 
de Virgile dont il était contemporain. 

Nous ne parlerons pas de ceux des modernes qui ont rendu à 
Virgile la Justice qu*il mérite, ce serait entreprendre une trop longue 
nomenclature. 

On a souvent commenté et traduit Virgile. On cite parmi les plus 
anciens commentateurs de ce poète L. Ânnoens Cornutus, Hyginus, 
Aiexander, Asper^ Avienus, Julius Pomponîus Sabinus , etc. Mais les 
travaux de plusieurs d'entre eux ne sont pas parvenus jusqu'à nous, 
te commentaire de Claude Tibère Donat, mutilé et défiguré par les 
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grammatistcidelabaaselaUiiitéeftt peu de chose et ne parait pas 
digne de l'auteur commenté. Les scolies de Talerins Probns ne con- 
cernent que les Églogues et les Géorgiques. Aulu-Gelle fait mention 
de cet écriTaÎD dans plusieurs endroits de ses Nuits attiques , et 
parle d'un commentaire sur César dont il était Tauteur. L'ouvrage 
de Servius sur Tirgile , est parvenu jusqu*à nous , mais tellement 
défiguré par les copistes , qu*îl est très-difficile de distinguer les re- 
marques de Servius lui-même de celles qui appartiennent à des écri- 
vains postérieurs; cependant malgré un certain nombre d'observations 
futiles ou ridicules, on y trouve des faits importants et des remarques 
curieuses sur la mythologie et sur les antiquités. On cite enfin le 
commentaire de Jonius Philargyrius, grammairien ignore, qui vivait 
ik ce qu'on croit, sous le règne de Valentinien. 

Virgile a été traduit en plusieurs langues soit en tout soit en par- 
tie ; en allemand, la traduction de Voss eu vers bexamctres , remar- 
quable , au dire des connaisseurs, par l'exactitude et l'clcgance, par 
l'expression fidèle de l'harmonie imitative et des autres beautés mé- 
■ triques dv. lorifjitj;!! ; en italien, celle d'ANi^inAL Caro , envers, ou- 
vrage esliaié quoique l'auteur y déGgure quelquefois 1 original ; 
Antonio Audrugi et pROspiiRo IM.msura, ont traduit les Kglogues, et 
Alfiehi l'Énéide; en espagnol, on a la traduction de Fcrna'^dbz de 
Vklasco , en portugais, celle de Leoisfi, d\ Costa ; en anglais , ( elle de 
Drtde;^ et celle de SiftAiiAM , celle de rÉuéide par Charles Fitt , des 
Bucoliques et des Géorgiques par Warton ; en Hollande , Vonokl a 
traduit l'Èncide ainsi que Jos. Kovats * ii li onj rie, Pbiybylsk.iegû en 
l'oiogne , et Scoonheyder , en Danemark ; nous avons aussi plusieurs 
traductions de Virgile par des auteurs belges ; L Éneide traduite en 
vers par Cornelis Van Ghistele , par Roland Van Engelen ; il existe 
aussi une traduction en prose du même poëme par E. H. Fr. Cockelet. 
Les Bucoliques ont été traduites en vers par h de Wolf, et en prose, 
ainsi que les Géorgiques par C. Van Mander. 

£n français il y a un grand nombre de traductions tant en prose 
qu'en vers; les unes sont complètes, les autres ne contiennent qu'une 
partie* Es raosi, on compte celles du père Catroc et des quatre 
professeurs , assez peu estimées , ainsi que celles de Liimbs et du 
conseiller Gm. La traduction de l'abbé Dbsfokt&inis ne manque pas 
d'élégance, mais bien de (i délité. Celle de Rbrê Bi!ist est plus exacte, 
mais plus simple. L'Énéide a été traduit par MouiVàOT , membre de 
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rînstitut de France, avec une eiactitude minutieuse, el une extrême 
sécheresse; par Motiit , professeur de racadémie de Grenoble , avec 
une élégance qui méritait plus de succès; par Di Gmii, censeur 
des études an collège Louis-le-Orand, avec iwe rare intelligence du 
texte , une observation consdendeuse de Tordre des idées du poète 
et une rare habileté à rendre les formes de son style. Mous citerons 
encore la traduction faite de compte à demi par MM. Charpentier , 
Villenave, Amar, Parisot, et publiée par Panckoucke, laquelle toute- 
fois n'est pas une vermeille, 

TBABvcnoNS ait vxas* Bueoiiquêê» Voici les noms des auteurs : 
RicBia , Gasssn (il a plutôt fait une paraphrase qu'une traduction ), 
Tissov qui joint Télcganoe à la fldélité, LàaaiAC, Firmin DisoTf 
DoiAiiet, MnxivoTi, MLABOOHSfouGAiiiT, Dtvu.u, Badsw, Théodore 
BoTsa, Henri de Viliodoh, Ragt'Mabou , professeur à Clermont , Mai- 
SOHT SB Laobbil et Dovoirr. 

GéorgiquêM» Traducteurs : Mabtih, Sbobais, Dblulb qui ne cessa 
de faire des corrections heureuses, La Fbaiic bb PovneiiAR, dont Fou- 
vrage n'est pas sans mérite, Ravx avec des remarques sur la traduc- 
tion de Delille; Tabbé de Coobraiib, professeur au collège de France. 

Énéidê, Traduction de Psaia, de Maboubs, de Sabbau, de Dbulu, 
de Gaston, proviseur du Lycée de Limoges dont le travail mérite des 
éloges , de Mollbvact qui a pousse la fidélité à l'excès , et qui s'est 
donné beaucoup de peine pour être fatigant, enfin de lUaTUELinï, 
(|ui est tombé dans la même erreur et qui uc paruil pus avoir songé 
qu'il traduisait un poète et un grand poète. 

La bibliographie de Virgile exigerait des détails immenses . nous 
nous bornerons à citer quelques éditions des plus recherchées. 1" 
Celle qui tut juil)licc h Venise avec les comnirntaires de Servius, 2" 
la troisième édition des Aides, imprimée dans la même ville, S** celle 
de Lacerda, non h cause du texte, mais du commentaire; celle du 
Père La Kue ; 5" le Virgile de Bui njann, 6" celui de Rarbon . 7" de 
Pierre Didot Talné, de Pierre Uidot jeune, eoiiQ rédilioo de Ueyne. 

QOiirros aoBATios rLAOcos. 

Voilà un poète qui n'avait pas de modèle et qui n'a pas eu d'imi- 
tateur chez les Romains ; il ne compte qu'un seul rival et c'est Vir- 
gile. Il naquit à Venouse, ville frontière de ta Lucanîe et de la Fouille, 
ayant le titra de ville municipale, le ft décembra de Tan 689 de Rome, 
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6tt ans avant i.-C, soua le consulat de L. Aurelius Cotta et de Man- 
liiit Torqaatus. Son père , simple affranchi , eommo le disent quel- 
ques-uns, jouissait d'une certaine aisance qu*il avait acquise en 
exerçant la charge d*hnissier aux Tentes. Il fit donner à son fils une 
éducation libânle, et pour cela le conduisit à Rome , o& lui-même il 
lui servît de Mentor. Horace étudia aous un certain OrbiliusPnpillus, 
maître habile et sévère, chex qui se rendaient les enfants des meil- 
leures familles romaines. Ensuite son père Tenvoya à Athènes ter- 
miner ses études, selon Tusage des fib de sénateurs et de chevaliers. 
On aime à voir avec quelle sensibilité naturelle et vraie Horace 
témoigne à son père sa reconnaissanGe pour les soins touchants 
qu'il a pris de son éducation. 

Ce fut è Athènes qu'il fit la connaissance de Brutus, meurtrier de 
César. Celui-ci Tengai^ dans le parti républicain , et il combattit 
comme tribun d'une l^on dans les plaines de PhiJippes , et voyant 
la victoire se déclarer parOctave,il jeta, commeil le dit lui-même, son 
bouclier, et renonça dès lors à la carrière des armes. Nous dirons 
en passant que cet acte avoué avec tant d'ingénuité et de bonhomie 
a servi de prétexte aux ennemis d'Horace pour raccuser de lÂchetc ; 
mais nous répondrons qu'un poltron l'aurait nié au lieu d'en conve- 
nir. De retour à Rome, il apprit fjue son petit patrimoine n'avait pas 
été épargne et qu'il oLait tombé dans la proscription commune. Il 
acheta, pour subsister, une charge d'employé du trésor, et il profila 
du loisir qu'elle lui laissait, pour se livrer à la poésie vers laquelle 
le poussait non la pauvreté, comme il le prétend, mais plutôt le 
désir de sp faire connaître. Sesprodiu Lioiis ituciit bientôt remarquées 
de Virgile , de Varius et de qm I(|ii<'s aiiln s j^iTSonnages considé- 
rable-i. Virgile le recommanda à Mi'ccrie qui se le lit présenter ; mais 
il parait que le poète de Venoiise n'était pas très-empressé de se 
produire . ee ne lut que neuf mois après que Mécène l'admit à sa 
table et dans son intimité. Après la bataille d'Actium qui donna le 
souverain pouvoir h Aupaiste et la paix h l'empire romain, Horace se 
livra à une vie paisible , clran<;ère atix aflaires politiques , et se re- 
tira le plus souvent 5 sa petite campagne de l ilnir, qu'il devait à 
l'amitié et à la rauniiicence de Mécène. Ce fut à partir de l'an 716, 
et pendant un espace de trente ans, qu'il composa les ouvrages que 
nous possédons et qui montent à peine à dix mille vers ; c'est avec 
ce bagage léger mais précieux qu'il est allé à la postérité. Ami du 
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plaisir et de ta philosophie , il était sans ambition ; en yain Auguste 
Toulut-il rattacher & sa persoDue, en qualité de secrétaire , il refusa 
la faveur <pi*onluiofirait,etrenipmurne loi en sutpasmauvabgré. 

Horace mourut le S7 novembre de Tan 746 de Rome , 8 ans avant 
J.-C., à l*Age de 57 ans. 

Horace eut des ennemis , parmi lesquels on compte Pantillios , 
Fannius. Demetrius, Tigellinus, Ravins et Mcevius. Non-seulement 
ils attaquèrent ses écrits, mais ils s*en prirent encore à sa personne 
et à sci^ mœurs. Les éloges qu'il donne li Auguste et à Mécène ne 
purent trouver grâce devant eux , et ils l'accusèrent de basse Hat* 
terie. Quelques modernes n'ont pas été moins sévères ; mais il s'est 
trouvé des esprits justes qui ont pris la défense de Fami de Brutus. 
Le earactère moral de ce poète a été apprécié avec beaucoup de sa» 
gacité cfaex les Allemands par Lessing, dans sa Difrnn i^Hùrace, et 
en France par Vandenbonrg dans la traduction qu*il a donnée des 
odes de notre auteur. Pour nous^ nous ne pouvons juger avec rigueur 
un homme qui conserva une vénération si religieuse envers son 
père , qui fut si constant en amitié et qui poussa si loin la recon- 
naissance des bienfaits , qu'il demandait au ciel , comme une faveur 
précieuse, de ne pas survivre à son bienfaiteur. S'il aima le plaisir , 
il ne fut point ennemi de la vertu. Une philosophie sévère règne 
dans la plupart de ses oiles; dans ses satires, il fait sans pitié 
la guerre aux vices de son temps j dans ses cpUres, il prêche de 
conviction la plus saine morale. 

Nous avons d'Horace quatre livres d'Onts , un livre d'Eponts, qui 
ne fut point public de son vivant , le Toewe sftrri AiRE qu'il Cdinpose 
par ordre d Aiirjnste, Tan de Rome 737 ; deux livres de Satibes, deux 
livres d'ÉciTRes, et I ÉpItre kv\ Pisors , improprement désignée sous 
le titre d'ART poétiode. 

Ode*. Horace a cherché à reproduire dans ses œuvres lyriques les 
différents rhythmes des Grecs , à rexceptinn dê ceux d'Anacréon et 
de Pindare , car il a pris surtout pour modèles en cela Archiloque , 
Alcée et Sapho. Quant à l'ordre chronologique dans lequel les odes 
ont été composées et publiées, nous n'entamerons aucune discussion 
à cette égard , le fait lui-même ne nous parait pas avoir une impor- 
tance réelle. 

OoBS. Nous ne pouvons mieux les apprécier qu'en transcrivant ici 
ce qu'en dit le savant Vandenbonrg : « L'éloge en serait aujourd'hui 
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m superflu; le plus grand nombre esl gravé dana la mémoire de tous 
n les amateurs de la poésie laiîne. Nous avons parlé des sentimeDls 
1» qu*elles respireot : il faut seulement avertir les lecteurs peu favo* 
» tiariscs avec le goût de Tantiquitc, qu'on ne doit poiat les apprécier 
» d'après les principes du goût moderne : la plupart ne «ont point 
n des ouvrages en forme , mais le fruit d'un moment d*inspiratkMi : 
» quelques-unes ne sont que des billets de circonstance* Le désordre 
» lyrique y règne beaucoup plus souvent que notre sévérité ne le 
» permet. On doit surtout se gtiréer déjuger ses strophes comme des 
» couplets toujours aiguisées par le pointe. Ce n*est ni pour la fia de 
1» chaque strophe , ni pour celle de chaque ode , qu*Horace garde le 
n mouvement le plus poétique ou le trait le plus saillant. C'est de 
n Tensemble de chacune qu'il en attend T^et , et non de tel ou tel 
9 passage. Dans quelques-unes, le lecteur moderne est surpris de ne 
1» point trouver de pensées saillanteM , ni ce qu*on nomme des traits 
i> d'esprit ; mais que l'on y fasse attention et Ton sera amplement 
1» dédommagé en y reconnaissant quelque tableau brillant des plut 
n vives couleurs. » 

Nous ajouterons que c'est à tort que Ton a regardé Horace comme 
un imitateur des anciens ; le plus grand nombre de ses cmnpositioBS 
lyriques ont un tel caractère d'originalité , qu'on ne peut sans injus- 
tice , les considérer que comme de véritables créations. En outre le 
langage d'Horace est pur, élégant, harmonieux; sa manière intéresse 
et entraine par la finesse des traits , la justesse et la brièveté des 
comparaisons , la vérité des descriptions et enfin par la vivacité des 
images. 

Après les quatre livres d'odes , vient un cinquième recueil de 
pièces lyriques que i on dcsi^jne sous le titre de Liva£ des Epodbs. Quel 
est le motif de cette désignalioa et d où peul-elle venir? Les savants 
ne sont pas d'accord. Les uns , tel que Torrentius , ont voulu que ce 
mot dérivât de rexprossion grecque qui sifjnifie enchantement y cl 
cela à cause de la ciinjuit me ode dirigée contre la mac![icienne Cani- 
die ; mais rette opinion est insoutc^nable. Quelle apjjarence en effet 
que, pour une seule pièce qui n'( st pas la meilleure , on ait intitulé 
ainsi un recueil qui contient seize autres pierres ? D'autres, tel que 
Binet et plusieurs de ses devancier s, prétendent qu'on lui a donné le 
nom d'E[>c>dcs , jiour dire addition aux odes pnrco rpTcn effet ces 
pièces appartiennent toujours au genre lyrique. Cette explication 



Digitized by Google 



DE LA Lin£HÂTLIK£ HOMAiNE 



m 



est plus raisonnable , il est vrai , mais elle n'est pas entièrement ta- 
tisfaisante. Ainsi que nous Tavons dit , le livre des Epodes a été pu- 
blié après la mort d'Horace et parait avoir été formé des pièces 
composées soit dans sa jeunesse soit plus tard, et que peut-être il ne 
destinait pas à voir le jour , parce que quelques-unes sont faibles et 
quelques auLi ci dictées par des haines personjiellcà. On ne peut donc 
pas regarder ce recueil comme un complément aux odes , vu la date 
même des diverses pièces dont i! est formé , et ceux qui ont jugé à 
propos de les réunir et de les pul>ltor l'auraient plus naturellement 
fait sous le titre de cinquième licre, s'il n'y avait pas une autre raison 
pour lui donner le nom d'Epodes. Mais si l'on veut bien remarquer 
que chaque ode se compose de grands vers suivis chacun d'un petit 
qui , le plus souvent termine le sens , on verra clairement pourquoi 
Ton a employé ce mot Epode^ car c'est ainsi que les Grecs appelaient 
cette espèce de rhythrae ; et à cet égard , nous ne faisons que repro- 
duire, en la partageant, l'opinion de Dacier. 

Le Poeue séculaire, composé par 1 ordro d'Au<;uste, est regardé par 
un grand nombre de savants comme le chef-d'œuvre lyrique du 
poète de Venouse ; rien de plus profond , de plus rempli , de plus 
soigné , de plus achevé selon eux. Nous pensons de même sous le 
le rapport des images , de l'exactitude et de l'agrément des détails; 
maig ooua n'y trouvons pas cette élévation, cet enthousiasme lyrique 
q[ui caractérisent plusieurs des compositions d'Horace. 

Quoi qu'il en soit , pour bien entendre ce poëme et le lire avecuD 
plaisir véritable, il faudrait être initié à toutes les cérémonies religieu* 
sesdesjeuz séculaires dont l'origine même et l'époque sont incertaines. 

Satirs. Les satires et les épitres d'Horace ont quelquefois été 
publiées sous le titre commun de Discoun ou eùMervaUom , pour 
deux raisons sans doute ; l*> fMirce qu'elles ont entre elles un grand 
air de ressemblance ; â** parce que le style, malgré le rhythme poé- 
tique , a Tallure aisée et sans gène du discours familier. Cependant 
les satires et les épltres se distinguent les unes des autres sous deux 
rapports assez sensibles « la forme et le fond. D'abord le style des 
dernières est plus soigné ei la poésie en est plus harmonieuse ; en 
second lieu , dans les satires , le poète attaque les vices , et dans ses 
épltres il conseille la vertu. Il y a donc raison suffisante de les 
désigner sous des titres différents. 

Quant aux satires, Horace n'avait eu, en ce genre, de prédécesseur 
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que Luciliuft , loais il le laissa bien loin derrière lui pour la pureté , 
pour rélëgance du style , pour les grâces , la finesse et Furbanité. 11 
n*a point ce ton sententieux qn*aiFecta Perse, son imitateur, ni le fiel 
que Juvénal répandit sur les vices de son siède. Ge ftit plutôt par le 
ridicule qu*Horace essaya de corriger le sien. 

Dans le premier livre des satires , Horace a attaqué quelques 
▼ices avec les armes du ridicule , dans le second , il réfute princi- 
palement les fausses opinions des philosophes. Les sujets des satires 
sont plus graves , plus profonds , mais ils ne sont pas traités pour 
cela avec moins de charmes et d'agréments, et l'on y retrouve la 
manière ëlcgaiite et facile de poète. 

Epîtkes. Les cpîtres sont divises en deux livres ; le premier en 
contient vingt , on n'en compte que deux dans le second, u Ces deux 
)> livres tl'cpîtres, dit M. Vandenhourg , sont peut-être ce qu'Horace 
»» nous a laisse de plus précieux. C'est là surtout qu'il faut étudier 
n lien ace ; c'est là qu'il s'est peint lui-même , et qu'il a déployé la 
» la plus profonde connaissance du genre lui mai ti. » En outre, il 
est difficile de pr* .se n ter des préceptes pins utiles sons des formes 
plus gracieuses , et de donner de meilleurs conseils d'un ton plus 
aimable. Les épîtres sont comme le complément des satires : dans 
celles-ci il travaille , pour ainsi dire , à la gucrison des maladies de 
l';^m(* . dans les autres il fait connaître les moyens de l'entretenir en 
bonne santé quand elle a recouvré son état normal : aussi , tout es- 
prit dé{jagé de vices et de faux préjugés trouvera un vif plaisir dans 
la lecture des epilres d Horace. 

Enfin une dernière épître d'Horace est celle connue sous le nom 
de Aet poétique. Quintilien parait être le plus ancien auteur qui la 
cite avec cette désignation. Quoi qu*il en soit , cette composition a 
donné lieu , de la part des philologues , à plusieurs systèmes sur le 
but que le poète s*est proposé en récrivant. 

Les uns ont pensé qu'Horace n'a voulu que donner quelques pré- 
ceptes détachés sur des parties de l'art poétique , et ils ont trouvé 
que ces divers préceptes manquent de liaison. D'autres ont reconnu 
au contraire, dont ce pofime, une théorie complète de l'art poétique, 
et l'union la plus parfaite entre toutes les parties. Enfin plusieurs ne 
reconnaissant dans ce poème ni plan ni ensemble, ont supposé qu'il 
cachait une intention particulière, et que l'objet en était restreint à 
quelque idée spéciale. 
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De toutes ces suppositions «pielle est le mieux fondée? Il nous 
semble que ce doit être le plus simple et celle qui s'explique te plus 
naturellement. Qu*Horace n'ait pas eu l'intention de donner , dans 
une simple cpltre de moins de dnq eents Ters , un traité complet 
de l'Art poétique dans tous ses détails, dans tous ses développements, 
nous l'admettons TolonUers ; mais pour s'en être tenu aux préceptes 
principaux et d'une application plus générale, son poème n'en forme 
pas moins un ensemble, un tout , aussi bien que pourrait l'offrir une 
composition exécutée sur un plan plus vaste et plus complique. 

Que l'Art poétique d'Horace n'ait été , dans la pensée de l'auteur , 
qu'une satire dirigée contre le tin Aire romain , c*est ce qu'il nous 
parait impossible d'admettre j qu'il ait semé de teiiijis eu temps 
quelques traits caustiques , à la bonne heure , il cédait au penchant 
habituel de son caractère ; mais au lieu de se montrer si souvent 
grave et sérieux, il aurait été plus railleur, plus luonlant, s'il n'avait 
eu en vue qu'une œuvre purement satirique; sa manière ordinaire 
de traiter ces sortes de compositions le prouve suffisamment. 

Que, selon le savant Wieïand, il n'ait eu pour but que de détoor- 
ner, à l'instigation de leur père, deux jeunes f»ens de la dangereuse 
ambition de devenir poètes, nous ne trouv^His ]>as non plus cette 
hypothèse admissible . quelque spirituelle qu'elle puisse paraître. 
Un jeune liomme passionne ne se laissera pas effra y er parles obstacles; 
doué le plus souvent d'une forte dose de bonne opinion , il se croit 
en état de les franchir, s'il ne peut les tourner , et plus ils sont 
grands, plus il se roidit contre eux, plus sa volonté en prend d'énergie; 
c'est du moins la marche ordinaire en pareil cas, et Horace aurait toutà 
fait manqué son but en présentanlàses jeuneamislesdifiicultésqu'oflrre 
la poésie et en leur expliquant les règles de cet art ; c'était au con- 
traire les pousser dans la route ardue dont il aurait voulu les détourner, 
puisque par là il leur donnait un guide sûr qui les aurait empêches 
de s'égarer. Notre auteur aurait mieux réussi par le ridicule qu'il 
maniait si habilement, que par l'exposé des principes qui prouvent , 
il est vrai , combien il est difficile d'être bon poète , mais qui ne dé- 
montrent pas que cela soit impossible. Nous croyons donc tout sim- 
plement qu'Horace dans son épitre n'a voulu donner aux jeunes 
Pison que d'utiles conseils sur la poésie en général. Qu'il ait eu en 
vue le Phèdre de Platon , qu'il se soit servi du nom de Pison en 
forme de prosopopée seulement, ces deux assertions li'ont rien 



Digitized by Google 



134 



HISTOIRE 



d'assez sérieux en eHes-mémes , pour mériter un examen et 
une réfutation. 

Quant aux philologues qui ont osé prétendre qn*il n'y a ni plan , 
ni ordre , ni méthode dans l'Art poétique , ils n'ont pas bien sabi 
l'idée d'Horace , et nous partageons Topinion de Regelsber|^r «{ui a 
trouvé que cet ouvrage formé le poème didaeêiquê le plue aceomflii ée 

l'antiquité^ chef-d'œuvre de poésie et de brièveté. 

Malgré tout le talent poétique dont Horace a laissé des preuves si 

brillantes dans ses odes, ses salii cs et ses épîtres,peu de ses contem- 
porains et de ceux tjui souL venus après lui parmi les anciens , ont 
fait 1 éloQe de sa muse. Ovide lui donne simplement le litre de 
nombreux, et se contente de dire que sea vers lyriques sont soignés. 
(^uHiiilien, pour la satire, le met au-dessus de Lucilius ; Pétrone 
convient qu'Horace sait donner un tour heureux à la délicatesse des 
pensées. Perse lui a consacré trois vers; Juvénal et A)>uléelui accor- 
dent aussi Tifif iiieiiLion honorable ; Sénèque le cite quatre fois sans 
porter de jugement sur son mérite ; Pline n'en parle que pour 
s'appuver de son opinion relativement à In fornje des œufs qui ont 
le meillenr ^oût; Auhi-Geiie oe le cite qu'une lois à propos du nom 
qu*il a donné h Tun des vents; Macrobe prononce à peine deux fois 
son nom. 

Mais parmi les philologues modernes , il en est un grand nombre 
qui ont rendu une justice éclatante au poète de Yenouse. Nous cite- 
rons les principaux d'entre eux. 

ScALicER le regarde comme le plus chÀtié des poètes grecs et des 
poètes latins; IVlAtfimus lui donne le premier rang pour la finesse 
de l'esprit et la profondeur des pensées ; Cornélius Schrevellius le 
loue comme le plus sage des poètes latins, et il admire les nombreux 
préceptes, les nomlircuscs maximes qu'il donne sur la morale; 
Borrichius exprime la même opinion. Baudius le proclame comme 
tenant seul le sceptre de la poésie lyrique et laissant tous les 
autres bien loin derrière lui. Tannegui Lefcvre le nomme le père des 
grâces à cause de son élégance et de l'urbanité de son esprit. 
Pétrarque avait coutume de dire que de tons les poètes Horace 
était celui qui Pavait rendu meilleur, F. Schlegel a dit qu'Horace 
est , parmi tons les poètes romains , celui qui , comme homme, 
nous touche et nous intéresse le plus. 

Un non moins grand nombre do littérateurs français ont apprécié 
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le mârite d'Horace. MonUigne le met au premier rang des poètes 
latins avec Virgile, Locrèce et CatuUe. 

Rapin a jugé Horace non moiDi faYorablement. 

Marmoatel proclame Horace le digne émuk de Findare et 
d'ÂDacrëoû. 

La Motte , dans des vers asseï médiocres d'ailleurs , n'a pa^^ mai 
caractérise le génie d'Horace. 

Edûo Laliai , comme Marmontcl , trouve qu'Horace réunit en 
lui Anacréon et Pindare, mais qu'il ajoute à tous les deux. 

Les œuvres d Horace ont été souvent traduites et dans tontes 
les langues : en Allbma^td par J. F. Sckmidt odes), Batuler ^ 
ff^ieland (les satires et les épitres) , ros»^ Priess , J. S, Rotenheyn 
et Harmsen. 

En Itamf"^ . on a les traductions de Giov. de Fighinp , de Pallavi- 
cino, de Délia lliva^ de Borgiane/ii, de Mattei, de £. Doice^ de Soiari^ 
de T, Gargallo, qui a eu l>eanciMij> de succès. 

En Espagnol, celle d'Urbano Campos et celle de D, Xaterio de 
Burgos, la plus estimée de cette langue. 

En A^cius, celles de />at?. liaison revue par S. Patrick, et de 
Ph. l'runris , très-esli luee et fréquemment réimprimée. D'autres 
savants ont encore iratliîit Horace dans la m<^mp langue, entre 
autres Hider^ Hawkim, ^miths, Uolyday, Fanshaw^ Broome et 
Creech» 

Nous avons aussi d'un auteur belge, Cornelis Vao Gbistele, noe 
traduction en vers des satires. 

En FaAnçAiSy les traductions de notre poète ne sont pas moins 
Donibreuses. Noos avons entre autres celles de Mondot^ de tue 
Ihiaport9j de Srueyê , de Chabanoitf de Dacier, assez littérale, mais 
très-peu élégante, de Sanadon^ de Batteux , de René Binet, de 
Ctmptnon et Després, la meilleure de toutes; et celle qui a été 
publiée par Panckoucke , et à laquelle dix-huit savants ODt tra- 
vaillé, ce qui malheureusement eat loin d'en avoir fait un cbef- 
d*œuvre, malgré les éloges des journaux. 

M» Daru a donné en vers une traduction complète des œuvres 
d'Horace ; cette traduction est toutefois plus élégante qu'exacte. 

Les odes ont été reproduites, également en vers françab, par CSI. 
fVmdisrtoiifijf , par D» fTailhff et par Léon Btd$ty ^ le professeur 
Raoul a joint à sa traduction en vers des satires de iuvénal et de 
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P«rae celle dee aatîrce d*Hor«oe« Nous wem plnaieurg traduclioas en 
¥ert de VAxi poétique : oelle qui a paru sans nom d'auleur vers le 
milieu du seizième aîècle, celle de f abbé Lefebm DeUurcthB^ celle en 
vers de dis syllabes par M, J.ClienieretenfiiieeiIequeCb.FromeDta 
publiée à Bruxelles , il y a quelques années, arec d'autres poésies. 
Mous n*osoiis mentionner ici les odes, en Tert burlesques, par H. 
Picou. 

Un grand nombre de pUlologues et de savmts ont écrit des com- 
mentaires sur les poésies d*Horace , il serait fiiràdieux de les passer 
en revue ; nous dirons seulement que les plus anciens paraissent 
être ceux de Porphy rion et d*Acroo. 

Quant à ia bibliographie d'Horace, elle est non moins considérable 
que celle de Virgile. Outre les publications partielles , on compte 
plus de cent cinquante éditions complètes; nous n'indiquerons ici 
que les plus estimées. Les éditions Aldines , celles de Turnèbe, de 
LamhtH , de Crucquius , de Torrentius , de //. Estienne , de Daniel 
Heintiui, des FAzevtr, de lienthley^ de (Juninyham^de Gesner el de 
Despres. Parmi les éditions de luxe, nous citerons celle entièrement 
gravée de J. fine, celles de Bodoni , et surtout de Didot atné, véri- 
table chef-d'œuvre de typographie. 

ADiDS AtBlDS TIBVUUS. 

Les savants ne sont pas d'accord sur Tépoque de la naissance de 
Tibulle ; mais en nous dispensant d'une longue et fastidieuse discus- 
sion à cet égard , nous admettrons tout de suite Topinion qui nous 
parait le plus probable , et nous dirons que notre poète ^ mort en 
78^, est né en 690. 

Quoi qull en soit, l'histoire ne nous fournit que très-peu de ren- 
seignements sur les particuhrift's de la vie de Tibulle. On sait 
seulement qu'il était issu d'une famille de chevaliers. U jouit d'abord 
d'une fortune considérable , mais il en perdit une grande partie par 
suite des proscriptions et des envahissements qui eurent lieu an 
commencement de la puissance d'Auguste. Quelques-uns ont pré- 
tendu , sur la foi du vieux commentateur d'Horace , que Tibulle 
s'était ruiné par de folles dissipations , mais il a trouvé de xélés dé« 
fenseurs qui ont pris le soin de le justifier* Il accompagna Messala 
dans les Gaules, l'année qui suivit la bataille d'Actium, et il prit part 
à la réduction de rAquitaine. Après cette expédition , Messala- passa 
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pn Asie; Tibulte voulut le suivre, mais une maladie Tarréta h Corfou. 
S'clant enfin rôtabliv il revint à Rome, oii il ne cessa pas de cultiver 
ramilic de Messala et de ses fils. Il se plaisait surtout dans sa pai- 
sible reti aile de Pedum , petite contrée de l'antique Latium , entre 
Prcneste et Tibur. 

Tîbnile a laisse quatre livres d'élégies ; mais on pense que tous 
ses ouvraf^es ne sont pas parvenus jusqn'à ikmi^; , el ce qui nous en 
reste doit faire re(*retter ce que le temps nuus a ra\ i. 

.Insqu'aii savant M. Vo'.s. le troisième livre avait (iinjoiu^ i ic con- 
stderc coiiinie appartenant réellement h Tibtille , et aucniie contro- 
verse ne s était encore élevée à ce snjet , mais il prétend qu'il est 
d'un autre auteur et il s'appuie pour cela sur deux vers de la 
deuxième élégie : 

Ly^amus hic situs est, etc. 

il en infère que l'auteur de ce troisu me livre est le poète Lygdamus, 
comme si l'on n'avait pas (re\enij)les dit [xirit s qui se fussent dési- 
gnés sous un nom d'emprunt. Les raisons sur lesquelles il londe son 
paradoxe, dit M. Maudet, ne semblent pas exi(jer une réfutation 
sérieuse , quoique M. Gofbéry ait pris la peine de les discuter et d'y 
opposer des ar(i;umcnts aussi solides que lumineusement expliqués. 
Quel a été d'ailleurs ce poète ryf;<!aiiMis dont il n'est question nulle 
part , et comment serait-il reste ignore avec un talent tel que celui 
qu'on remarque dans les petits poëmcs qui lui sont attribués? 

La panégyrique de Messala qui commence le quatrième livre , et 
qui est écrit en vers bexamctrcs, ne parait pas appartenir à Tibulle; 
ni les idées ni le style ne sont dignes de lui , et ils s'éloignent trop 
de sa manière gracieuse et élégante pour pouvoir lui être attribués; 
tous les savants ont été d'accord à cet égard. Quant aux autres 
pièces qui consistent presque toutes en lettres écrites par Sulpicia 
et par Gerinthus , les avis sont parta(Tés. Gaspard de Bar t h , Rroeck- 
huysen et Heyne ont soutenu qu'elles ne sont pas de Tibulle, mais 
d'une certaine Sulpida qui ne peot être , soit dit en passant , celle 
dont nous avons encore une satire ; Voipi , Voss et Golbéry sont 
d*an avis contraire et ne voient pas de raisons suffisantes pour 6ter 
ce quatrième livre à Tauteur des trots autres, sauf pourtant le 
panégyrique de Messala ; et en effet , en examinant attentivement 
et sans prévention ces diverses compositions , elles ont beaucoup 
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du la physionomie des autres poëmes de Tibulle; et si «fuelques-unes 
paraissent un peu plus faibles , ce n*est pas encore un motif pour 
les rejeter dédaigneusement; le poète le plus favorisé des muses 
n'est pas toujours aussi bien inspiré. Pour ce qui est de la forme 
épistolaire que présente généralement ce livre , ferme inusitée 
dans les précédents , peut-on en conclure qu'il n*est pas du même 
auteur? nous pensons que non. Tibulle n*ajaot peut-^tre plus 
d*amottr à chanter pour son compte , aura continué , en prenant 
pour si^et un amour imaginaire , à exercer son talent déjà plié à 
ce genre de composition poétique. 

Mais que ce quatrième livre soit ou non (leTîl)ulle, nous ii y voyons 
pas ce que M. Naiidet y a trouvé. <i Les pièces (jui suivent le pané- 
» ({vriqiie forment, dil-il , un petit roman moitié épistolaire, moitié 
»> nurratit', dont Suipicia et Cerinthus sont les héros ; on y voit les 
1» premières sollicitations de l'amour, ses proférés, son entrainemeut, 
» son triomphe, la fureur de la passion , qui fait mcpriser le soin de 
» sa réputation et de la décence , les contrariétés des circonstances , 
» la jalousies, les plaintes, les menaces, la rccontilialiou. « Sans 
doute le livre dont il s'aj^it formerait un petit roman, s'il oli'rait 
toutes les intentions fjue M. Naudet indique ; mais nous croyons que 
le savant humaniste s est un peu tu p laisse allé à son imagination , 
«t une lecture attentive prouve que pour découvrir tant de choses 
dans ces quelques lettres , il faut y mettre beaucoup de complai- 
sance et de bonne volonté. 

Pour peu qu'on examine sans prévention les diverses élégies de 
Tibulle , on peut se convaincre que notre poète ne brille pas par 
rinvention. 8es sujets ont presque tous un csra^ère uniforme; et 
sous ce rapport les élégiaques modernes tels que Bertin , Parny , 
Millevoye, nous semblent supérieurs; on trouve chez eux plus de 
variété , plus d'imagination ; mais ce qui rend Tibulle inimitable, 
ce qui (àit qu'il nous intéresse toujours , quoique toujours il parle 
de lui, c'est qu'il sent profondément ce qnil exprime avec vérité; 
c^est que ses peines , ses joies , ses jalousies sont réelles ; c'est que 
dans rbristnire si naive qu'il fait de son propre eeeur, nous voyons 
l'histoire du nôtre. Le style d'ailleurs est d'une pureté , d'une élé- 
gance , d'une douceur qui charme et qui attache ; aussi, il n'y a pas 
d'homme un peu bien organisé qui n'éprouve un vif plaisir, une 
sorte d'épanouissement à la lecture des élégies de Tibulle , et les 
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anciens et les modernes ont porte h peu près leméme jagemenlaur 
ee poète sensible et vrai. 
Horace en faisait grand cas. 

0?ide, son contemporain, prédit à ses vers une gloire immortelle, 
•t U a consacré à sa mémoire nne élégie tent entière. Quintillien dit 
que Tibulle est de tons les poètes latins celai qui s*est le pins dis- 
tingué par son élégance et sa pureté. Velleius Paterculus le nomme 
comme Tanteur le plus parfait dans ce genre. On s*étonne que 
Macrobe et Auln-Gelie ne fassent aucune mention d*un écrivain 
aussi correct et qu'ils ne le citent nulle part. 

Martial l'appelle l'ingénieiiTc Tihulle. Pline le jeune lui préfère 
Catule j mais c'est sans douLe , citt Marmontel , pour des élégies de 
ce dernier qui ne sont pas venues jusqu'à nous. 

Parmi les modernes, Rorrichius , Crinilus , Jnste-Lipse , Vossius , 
Scaliger , Turnèbe , André Scott ont fait rélojje de Tibiille , et les 
commentateurs, its Iraducteurs ne lui ont pas épargné les louanges. 
Boileau a caractérisé son talent d'une manière aussi heureuse que 
laconique. 

Amour dictait les vers que soupirail Tibulle. 

Cliaulieu en parle avec clof^o dans un épître à l'abbé Conrtin. 

La Har[»e qui a donne une imikilion de la prenjicrc élfv^ie de 
l'amant (!<■ P) luia , parce qu'il l'a regardée comme lameilieurede 
toutes , apprt'cie justement le miTile de Tibulle. 

Ce que dit l'auteur de Lycée est bien . mais l'appréciation que fait 
du talent de Tibulle, le savant académicien Naudet, nous parait 
beaucoup mieux encore , et nous regrettons que l'étendue du mor- 
ceau ne nous permette pas de le transcrire ici; nous nous bornerons 
h l'indiquer. 

Tibulle a été traduit en yers allemands par Strombeck. Nous 
aTOns les traductions en prose de l'abbé de Aiarolles , de Pezai. de 
Longchamps, de Pastoret, de Mirabeau ; en vers , celles de Molle' 
vaut, de Carondelet-Potelles,, et de Baderon Génies. 

Les meilleures éditions sont celles de BroeLltayieii , de Volpi , et 
surtout la troisième de Heyne ; on peut y joindre celle de €olbéry. 

SEXTi's Airains rnoPERTics. 

Properoe nous apprend lui-même qu'il naquit en Ombrie; toute- 
fois Ton n'est pas d'accord sur le nom de son lieu natal ; les neuf 
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villes de la uèinc province se disputent Thonoeur de lui avoir 
doonélejour; mais Topiaion la plus géoeralement accréditée est 
que ce fut Merania , aujourd'hui Bevagoa , daos le duché de Spo- 
lette. On n*est pas plus certain de Tépoque que du lieu de sa nais- 
sance, mais la pins probable est fixée à Tannée 702 de Rome, K2 ans 
avant J.-C. Il mourut, à ce qu*il parait , l'an 742 , 12 ans avant Tére 
chrétienne. On prétend avoir retrouvé son tombeau , en 1722 , h 
Spello , Tancieone HûptUum , à six milles de Bevagna , sous une 
maison qu'on appelle encore la maison du poète. Son père , cheva- 
lier romain , proscrit avec les restes du parti d'Antoine , fut égorgé , 
dit<»n y sur Tautel de Jules-César. Si le fait est vrai , les éloges que 
Properce donne à celui qui a commandé le meurtre de son père , 
n'honorent guère le poète. 

Nous avons de Properce quatre livres d'élégies. Les éradits pen- 
sent que tous les ouvrages de ce poète ne sont pas parvenus jusqu'à 
nous, et ils appuyent leur hypothèse sur deux citationaque Fulgence 
fait de Properce, et qui ne se trouvent pas dans le recueil de ces vers; 
ils forti6ent cette espèce de preuve d'une épigramme de Martial^ 
qui en parlant de Properce, appelle ses poésies les vers de sa jeu- 
nesse. Il est possible que quelques petits poëmes de notre auteur 
soient perdus, mais il ne faut pas en conclure qu'il nous en manque 
de plusimportaiils, de plus précieux <jue ceux qui nous restent; car 
Texpressiou de Martial, des vers Juvéniles, ne signifie pas absolument 
det vers dejeunesse^ par opposition à des vers composés dans un âge 
plus avancé, mais des vers oii respirent Tardeur, le feu de la jeu- 
nesse. 

Jovianns Pontanus dit, dans l'ouvrage d'Alessandro-Alessandri, que 
ce fut dans sa jeunesse qu'on édita pour la première fois, les poésies 
de Properce, qui jusque-là étaient restées enfouies et incunniKS à 
cause de l'ignorance des temps, que le manuscrit cf^alement eudom- 
magépar les années, fut trouve dans un cellier derrière des tonneaux; 
qu'on eut beaucoup de peine à rétablir le texte, et que malgré toutes 
les discussions, tous les efforts, on ne put y parvenir entièrement, et 
qu'il est à peu près certain que nous ne possédons pas une leçon 
exacte des œuvres du poète de Mevonia. 

Le chantre de Cynthie a surtout cherché à imiter CaUiraaque de 
CyrènCf Philétas de Cos et IMioerme de Coloplion. Ses vers dans 
lesquels on rencontre quelques formes helléniques conservent 
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Tempreînte évidente de celte iaiiteUoiif et lai-mèoM n'ambitioDDail 
que le tilre de Cattimaque laiin. 

Properce n*a pas la réputetioo popolaîre de Tibulle, el la raisoD^ 
c'est qu'il est beaucoyp moins oonnu, beaucoup moins étudié. Ce* 
pendant il mérite de l'être autant que son rival; s*il est moins tendre, 
moins sensible que lui, il est plus ardent, plus passionné; sa mauière 
est aussi variée que sublime; il a tons les tens, soit du sentiment qu il 
éprouve, soit de la passion qui le tourmente. Quelle pureté, quelle 
noblesse, quelle verve de style! Que dlma^s riches , que de te* 
bleaux animésl On lui reproche la profusion de ses rapprochements 
mytholog^iques, et Ton dit que l*envie de briller par l'érudition lui 
fait masquer le réritaMe langage du cmur et de la passion. Nous 
avouerons entente humilité que nous n'avons pas fait cette remarque 
à la lecture attentive des poésies de Properce, et que nous ne som- 
mes pas fâché qu'il ait employé aussi heupeusemenl les richesses de 
la fable, qui de nos jours, il est vrai, |iarai<,sful ilrs jiauvretésà cause 
du fréquent usaj^e, êv l'abus même qu'un en a T.ul, n»ais qui nVlaienl 
pas ciicz les lîotuaiiis l<inil)i e dans un lel discrédit. Cesl par là qu'il 
plait, qu il amuse l'injagHiation el l'esprit du lecteur, parce qu'il en 
fait toujours une application aussi juste qu'inffénieusc. Quelque 
charmequ'il y ait dans les éléj^ies de Tibulle, il faut convenir qu'il 
chante sur un mode uniforme quoique toujours <lonx el gracieux^ 
tandis qu'où est forcé de reconnaître dans Pk perte une (grande ri- 
chesse, une variété prodij^ieuse de style; quand le snjet l exige, il 
s'élève à la dignité de l'épopée, à l'enerfjie, à la hauteur du p,Tnre 
lyrique, en un moi. nous oserons le dire, nous croyoDsque Properce 
était plus/;oé/e que Tibulle. 

Une remarque que l'on fait sur la forme rhythmique des vers de 
notre auteur, c'est que la plupart du ses pentamètres se terminent 
par un mot de quatre ou de trois syllabes, tandis que les autres poè- 
tes finissent presque toujours les leurs par un mot dissilabyque. Est* 
ce chez lui négligence ou système? c'est oe qu'il est difficile de dire ; 
mais est^De bien à nous, est-ce bien à nos oreilles modernes de déci- 
der s'il a eu tort ou raison? Ne se pourrait*il pas même que la variété 
des Gnaies rompit l'uniformité sautillante et monotene du vers pen- 
tamètre? 

Un reproche plus grave que Ton fait aux élégies de Properce, 
comme à celle de Catulle, c'est qn'on ne trouve pas cette pudeur ni 
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celle décence qai sont les compagnes ioséparables de la véritable 
tendresse. 

Quantà la préférence que nous donnons à Properce sur Tibolle, 
cette opinion n'est pas nouvelle ; elle a été émise par plusieurs 
anciens et par plusieurs modernes. Quintilien qui parait pencher 
pour TibuUe, ajoute que quelques-uns aiment mieux Properce; Pline 
le jeune se prononce positivement en faveur de ce dernier. Ce juge- 
ment a été confirmé postérieurement par quelques critiques. Hofman 
appelle notre auteur le prince des poètes élcgiaques; Rolandus Ma> 
resius, en citant le passag^e de Quintilien, se met au nombre de ceux 
qui préfèrent à Tibulle le poète de Mevania. Au surplus, tous ceux 
qui en parlent, vantent et son génie et son érudition. Ovide lui donne 
les épitbètes de dousf, tendre, charmant. Les modernes ne lui accor- 
dent pas moins d'éloges. La Harpe qui apprécie quelquefois avec sa^ 
gacité le mcrite des anciens, ne porte sur Properce qu'un jugement 
vague, et à peu près insigniGant sous le rapport littcraire : c'est 
peul-cHrt: pai €e qu il n'a pas pris la peine de rétudier assez. 

Properce a ctc traduit en allemand, avec Catulle et Tibulle, par 
F. X. Mayr; en français et en prose par Tabbc de Lon^jciiamps qui a 
vaincu les difficultés avec un e\lr(^me bonheur; par La Houssaie et 
par Piètre. En vers, on a la tradueluju de Denne-Baron, celle de 
IVIolIevanl (pii ne comprend que trente éléf^ies partagées en trois li- 
vres; la seide complète est celle de J.-P, Ch. de Sainl-Amaod. 

Les élégies de Pr(/perce ont fourni des traits d'une heureuse imi- 
tation à plusieurs poètes IVançais. entr'autres à Quioault, Lûfonlaiiie, 
Bertin, Parny, Lebrun, André Chénier, etc. 

Outre deux éditions rares, et sans date, les principales sont celles 
de Broekhuysen, de iiarth, de P. Burmann et celle de Kuinoeî. Mous 
ajouterons celle de M. Bousselledans les classiques de Lemaire. 

POBUVS OViaiOS IVASO. 

OvisB naquit à Sulmone dans le pays des Péligniens, le SO mars de 
l'an 711 de Rome, 43 ans avant i.-^. Il descendait d'une longue 
suite de chevaliers. On croit que le surnom de Naeo fut donné à sa 
famille parce que celui de ses aienx qui le reçut le premier avait un 
grand nez. Dès son enfance, Ovide montra, ainsi que son frère Lucius, 
les plus heureuses dispo sitîons. Ils furent tous deux envoyés à Rome 
pour y fréquenter les écoles. Messala dirigea les premières études 
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d*0?idequi eut pour maîtres les rhéteurs les plus habiles : Ploiiiis 
Grippus, MarcelInsFusîus et Porcius Latro. On croit que ce fut alors 
qu'il composa des diclamationn qui ne sont pas venues jusqu'à nous, 
mais dont parlent plusieurs auteurs latins ; c'étaient des espèces de 
plaidoyers écrits scion les règles du discours, sur des sujets donne* 
et qui ser vaitiiL d'exercices aux jeunes j^pns. Ces sortes de composi- 
tions vaiurent à Ovide la réputation d un luil iie orateur. Il partit 
ensuite pour Athènes, afin ci'y achever son i(l^l i nef ion; il y étudia 
avec succès la lan|^ue grecque. Puis il parcourut plusieurs villes de 
la Grèce et de TAsie-^lineure avec le poète Macer, son parent, son 
mentor, et son ami. Vnc mort prématurée lui enleva son frère Lnciiis, 
et à dix-neuf ans, il se trouva seul héritier des biens de son père, il 
entra dans les charges qui convenaient h son Age. Il fut d'abord 
triumvir, purs membre du tribunal des centumvirs, et enfînTun des 
décemvirs qui Ibnnaient le conseil du préteur. 11 était près de faire 
partie du sénat, mais il ne se trouvait pas assez grave pour entrer 
dans cette auguste assemblée. D'ailleurs un penchant irrésistible 
Tentralnaît vers la poésie, malgré les efforts de son pére, qui fai- 
sait tout pour le retenir, et diri0er ses goûts vers le barreau. On dit 
même qu*il ne se borna pas toujours à de simples remontrances, et 
qu'il appela, mais en Tain, le châtiment au secours de la sagesse pa- 
ternelle. 

Le talent brillant dont Ovide donna des preuves de bonne heure 
lui val ut l'estime, la protection d'Auguste, Tamitié des plus illustres 
Bomains parmi lesquels il comptait Varron, Gallus, Macer« Severus, 
Pédo Albtnoyanus, Ponticus, Bassus, Cornélius Ceisus, Tulicanus, 
CaruSfValérius, Messaltaus, Kîàxime Cotta, Rufin, Gallion, Salanus, 
César Germanicus, Rufus, Suillius, Julius Pomponins Grscinus, La* 
bîus Pomponius, Flaccos , Seitus Pompée et Brutus. Ovide avait 
d*abord eu Pinteotion de composer un po6me épique sur la guerre 
des géants, mais il abandonna ce projet. 

Son întimitié avec le chef de PEtat, ses relations amicales avec les 
hommes les plus remarquables et les plus influents de Rome, la gloire 
dont il était environné, Paisance dont il fouissait, l'aimable insou- 
ciance de son caractère devaient assurer & Ovide une vie heureuse et 
tranquille. Mais à Pàge de cinquante ans, il fut ft*appé d*un malheur 
qui sans doute rapprocha le terme de sa carrière. Il fut banni par 
Pordre d'Auguste et relégué aux derniers confins de Pempîre , à 
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Tomes, sur les bords du Poot-Euxin, où il mourut Tan 770 de Rome, 
la 17" année de Tère chrétienne , à Tâge de près de soixante ans. Il 
avait demandé que ses restes fussent inhumés dans sa terre natale, 
mais il u'obtiiit pas celte faveur. On montre son tombeau à Siom- 
bathely (Subaria), ce qui supposerait qu'il est mort en Hongrie du- 
rant un voya^^e dont rien d'ailleurs ne fait soupçonner la réalité. 

Mais d où lui est venue la disgrâce qui empoisonna ses dernières 
années? Un voile épais en couvre les causes. Quelques savants ont 
chercbé à le soulever, et a cet égard les hypothèses n'ont pas iiiua- 
quc; mais rintertitude est restée la même. 

Ovide est de tous les poètes latins celui qui a compose le plus d'ou- 
vrages et qui nous a laisse le plus de vers. Il a écrit: 1" des Héroidcs, 
ou épîtres amoureuses, au nombre de vingt et une; c'est un genre 
de composition dont il est l'inventeur, comme i! le dit lui-même, et 
dans lequel il a trouvé des imitateurs sans avoir de rivaux; 2" les 
iroislivres intitulés des Amours; ils avaient d'abord été an nonibre 
de cinq; Ovide lui-même les réduisit h trois; 3" l^Art d'aimer^ aussi 
en trois livres; 4** les Remèdes de Vamour en un seul livre; 5" quinze 
livres de il/é<aiiMWyAo«e«,- ô*' les six livres des Fastes; 7" les Tristes, 
formant cîoq livres; 8** quatre livres renfermant les Epftres panti- 
gties, ou écrites du Pont; 9® Ibis, ou Imprécations contre Ibis; 10" le 
fragment d'un poëme héroïque intitulé Halieuiicon; 11** un autre 
fragment d*un poëme dans le genre élégiaque sur V Entretien de la 
figure. 

BftBoiSBS. — Quoiqu'Ovide, dans sesépttres, ait su varier l'exprès* 
sû>n avec une grande richesse de style et une fécondité merveil- 
leuse, cependant la reproduction perpétuelle du même sentiment a 
quelque chose de monotone qui fatigue. Les Héroïdes n'en sont pas 
moins restées un des plus beaux monuments littéraires de l'antiquité; 
elles parurent, à ce qu*on croit, Tan 740 ou 760 de Rome. Elles ont 
été traduites tant «n vers qu'en prose par un grand nombre d*écri« 
vains parmi lesquels nous citerons Saint-Gelais, évéque d^Angouléme, 
le cardinal Duperron, Desportes, Lingendes, La Brosse, La Marre, Ma- 
roUes, Bellegarde,Barrin, Ch. Fontaine, Hedelin, Col]etet,Percheron, 
Renouard , Croisilles, Marlignac, le président Ntcolle, Richer, Mi>* 
Lhéritier, Boisgelinet autres. On en connaît aussi deux que l'on doit 
à des auteurs belges, Cornélis Van Ghistelle et Louis Broomans. Pla- 
nude en a donné une traduction en grec. 
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us AHOVM. Le poème des Amourë est, selon Teipression d*tiD sa- 
vant philolofpie, le jouroal dea aventures amoureuses du poète de 
SalmoDe. Ses espérances et ses craintes, ses jouissances et ses tour* 
ments, ses jalousies et ses faiblesses y sont peintes avec vérité et h 
l*aide de brillantes couleurs. Ces composîtiona, il est vrai, n'ont pas 
précisément le caractère de Télégie; elles n'ont point été inspirées 
par ce sentiment pur et délicat qui sort du cœur, mais il y règne une 
galté piquante et originale qui les distingue des autres poëmes de ce 
genre. Ce poème a été traduit en prose par M. le marquis de Villaine 
et par Martignac; en vers par Tabbé Barrin. 11 eibte encore d'autres 
versions anonymes. ^ 

L'ait s*Aiaiit. Ce poëme dont le titre serait mieux traduit par r.4rt 
de plaire et de Méduire est «ne nouvelle preuve delà tnerveilleuse 
facilite trOvide, et des ressources inépuisables do son cspritj les dé~ 
tails les plus légers, les plus minutieux, les plus iusigniGants peut- 
être, sont présentes sous une forme a^jréable et piquante, qui seule 
les rend noa-scidement supportables, mais quelquefois mt^uie gra- 
cieux et originaux. 

Il a été traduit, en prose. parMaroHes, Nasse, le président NicoUe, 
Ferrier et !Marti«^nac, en vers par Saiotange et parGournay. 

Le ReH&oE a i'Amolr. Ce poème fut publié l'an 754 de Uome, la 
première année de l'ère chrétienne. Quelques inanuscrils et d'an- 
ciennes éditions Tout divisé en deux chants, de manière que le second 
commence au ^^97*^ vers. Quoique cet ouvrage soit de beaucoup infé- 
rieur au j)récédent, on y remarque cependant le même talent, la 
môme facilité de versification, mais on n'y trouve pas une é{;ale abon- 
dance de pensées, une imagination aussi brillante ; il y a plus de 
gravité que d'enjouement, plus de raisonnement que d'invention. 
Le Remède à VJmour a été traduit par Guiart, Marolles, Martignac, 
Grainville et autres; Dufour de la Crespelière l'a mis en vers bur> 
lesques. 

Les MÉTAaoBPBOSis. Cet ouvrage divisé en quinze livres, réunit une 
suite de deusi cent quarante^six fables de la mythologie , qui com- 
mentent au chaos et se terminent à la mort de Jules-César. Il est écrit 
envers hexamètres, tandis que les autres compositions de l'auteur le 
sont en vers élégiaquesou distiques. Les métamorphoses sont le plus 
beau titre littéraire d'Ovide, et celui qui le place parmi les premiers 
poètes de l'antiquité. 

19 
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Ovide composa les métanwrphoseft dans sa jeunesse , et il s'en 
promettait alors une gloire impérissable; mais plus tard, il revint 
lui<méme de eette bonne opinion, et se montra jnge plus sévère de 
son ceovre. « J*ai composé, dit4I, quinze livres de métamorphoses, 
poêmc qui a snrvécu à Tinfortune de son autenr. Si je n'avais pas 
été frappé auparavant d*un si grand revers, cet ouvrage, revu avec 
soin, aurait pu obtenir une réputation moins précaire. Maintenant 
c*estavec ses incorrections qu'il occupe le peuple, si toutefois le peu- 
ple s*ocoupe de moi. » Il poussa même plus loin la rigueur, et il 
trouva le poCiw des métamorphoses si peu digue délai, qu'il le briMa 
de sa propre main avant de quitter Rome; heureusement ses aiuis en 
avaient des copies, et ils nous Pont conservé. La postérité s'est imni- 
Irée moins rigide, ou, pour mieux dire, plus juste qu'Ovide, et bien 
qu'il soit quelquefois trop diffus, que son style soit souvent celui 
d'un jeune houniic qui se laisse aller à son imaginalioa abondante 
et facile, sans être retenu par les prudents conseils du bon ^oiU, il a 
cependant des grâces particulières et une manière élégante qui lui 
est propre, et comme l'a dit un jiortu enlevé trop tôt aux IVfnses 
françaises, Malfilâtre, mab;ré la critique de quelques savants, qui 
osent traiter les iMétatnoi phases de production précoce ou d'avorton 
informe; malf^ré' le témoifynan^e (h^ l'auteur Ini-méme , qui demande 
grdce à chaque instant pour cet ' nfrint frop faible et privé de son 
père, il n'en est pas moins vrai qu'on a reçu avec plaisir cet enfant 
aimable, que tout l'univers lui a souri. La Harpe exprime la même 
opinion. Toutefois le professeur du Lycée convient qu'on lui repro- 
che avec raison, du luxe dans son style, c'est-à-dire trop d'abondance 
et de parure; mais, ajoute>t-il, cette abondance n'est pas celle des 
mots rnii cacbe le vide des idées; c'est le surplus d'une richesse 
réelle. Nous ne sommes -pas sur et point aussi indulgent que La 
Harpe, et nous pensons que Texubérance poétique d'Ovide provient 
d'un peu trop de complaisance pour lui-même si ce n*est d'un défaut 
de goût, et ce reproche lui a été fait, il y a longtemps déjà, par le 
philosophe Sénèque. Au reste, Rousseau a caractérisé de même le 
mérite des Métamorphoses. 

Mais dans quelle catégorie de poèmes peut-on classer les métamor- 
phoses? certes ce n*est pas une épopée, ce n'est pas non plus un ou- 
vrage didactique,quoiqu*il y soit question des fables anciennes, et que 
ce soit comme un enseignement mylhok^que. Les Métamorphosés 
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«e compusent d*ooe suite de récits, pins cm moiiis ^|>iqaes à la vé- 
rité, mais qui ne saura^ot ooDStituer un poème héroïque régulier; 
le sujet y est trop multiple , fiotérét y est trop divisé. C'est une 
composition k part comme les Annales dTnnùis, et qu'on ne peut 
juger d'après les règles ordinaires. Ce qu'on ne peut eues adoûrer 
c'est Tart avec lequel rautenr a su réunir ses nombreuses histoires, 
les unir les unes auv autres pour en faire une espèce dVnsemhIe, 
quoique souvent elles n'aient point entre ellee de rapport apparent; 
et tes moyens, dit M. Schoell, sont extrêmement variés. Tant6t Tes- 
. prit du poète découvre une ressemblance entre deux fables qu'il 
place l'une à côté de Tautre pour former des pendants ; tantôt un 
dieu ou on homme qui a été le sujet d'un récit, a été aussi acteur 
dans un autre cvcnement dont la rjat ration est ainsi naturellement 
amenée; tantôt ridenlité du local lournit le fil qui reutiil des fables 
qui n'ont pas d'autre analogie entre elles. Quelques métaraorplioses 
sont placées, comme épisodes, au nulieu d'un récit, sous la forme 
d'hymnes chantés par un des acteurs; d'autres sont amenées par la 
conversation; il y en a qui sont rapportées coaiaie le sujet d'un ta- 
bleau que des mains industrieuses sont occupées à tracer sur un 
tissu. Des amis sont réunis en cercle; un de ceux qu'on a coutume 
d'y voir est absent; quelque malheur arrivé dans sa famille le re- 
tient; son aventure devient le sujet d'une narration. Elle éveille dans 
Tnn des assistants le souvenir d'un malheur dont lui-même a été le 
témoin et dont il fait part à ses amis. Presque toujours les transi- 
tions sont si naturelles que la fable parait s'être présentée d'elle- 
même, sans que le poète l'ait cherchée. La forme dramatique 
que l'ouvrage a prise de cette manière, lut donne de la vie et de la 
variété. 

Mais quelle part d'invention peut avoir Ovide dans le poëme qui 
nous occupe? c'est ce qu'il est fort difficile d'apprécier. Tout porte è 
croire qu'il n'a fait que réunir les histoires mythiques connues de son 
temps bien qu'il ait pu y faire quelques changements, y introduire 
quelques modifications nécessaires à son plan. On est généralement 
d'accord que des poètes, des grammairiens^ des rhéteurs grecs anté- 
rieurs aux poète de Sulmone, et surtout ceux de Técole d'Alexandrie, 
ont pu lui être utiles. On cite entre autres .Corinne, CalUsthène, 
Antigonus, Théddore, Parthénius, Didymarque et principalement 
Nicandre* Antonius Lîbéralia a fait des extraits de quelqu<s*uns de 
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ces auteurs et surtout du poëme de Ntcaadre, daos son recueil de 
Méiamorphou» en quarante-un chapitres. D*après cela, ce n*e$i pas 
certainement par rapport aux Métamorphoses qu*Ovîde a beaucoup 
plus de droits que Virgile à la gloire de poète original et créateur, 
comme l'a prétendu un savant philoloque de nos jours, le docteur 
Bœhr. 

Quoi qu'il en soit, on doit considérer ce poème comme un des prin» 
cîpaux chefs-d'œuvre des Muses latines. Cest Touvrage de l'auteur 

le plus lu, le plus étudié, le mieux connu, et il a été traduit dans le^ 
langues de tous les peuples, qui ont une littérature : en allemand, 
par Rode; les plus belles métamorphoses par Voss; en hollandais, par 
Vondel; il en existe plusieurs d'auteurs belfjes réelle d'un anonyme, 
laquelle a été fort estimée autrefois; une en vers de Si(i;er ; deux au- 
tres également en vers, la première de Van Mccrbeeck, la seconde, 
de F. de VVolf; enfin une en prose de Ch. Van Mander, peintre. On 
en a en italien, par Anf^uillara et Marretto; en anglais, par Sandys, 
par CIar( k cl par ses collaboraleursGarlh, Sewel. Pope, Gay et Phil- 
lips; en espagnol, par !VIey, par Virna, et par uuanonyme; en polonais, 
par Vaicrien Olvinof; en français et en prose par Colard Mansion, 
iSic. Renouard, P. Uuryer, .\Iarti{];nac, Bellejjarde, Ant.^Herni<^r, Bat- 
Icux, Fontanelle, Barett. Malfilàtre; en vers, par Chrétien («onays, 
François Habert, Christojihe Dettrans, Raymond et Charles IMassac, 
Dubartas, Th. Corneille, 1 abbéBanier, Saintange; en rondeaux, par 
Benserade; en distiques, par Trépagne de Ménervilie, curé de Su- 
rêne; en vers burlesques, par Richer; Clément Marot a traduit en 
vers les deux premiers livres, et Barth. Aneau, le troisième : Gail- 
lard, le duc de Nivernais, Richerolles d'Avalon et plusieurs autres 
ont traduit des livres ou des fragments des Métamorphoses. 

Lks fastes. Le sujet de ce poème est le tableau des fêtes de cha- 
que mois de Tannée, et Teiposé de l'origine de ces fêtes. L'auteur y 
décrit aussi le lever des astres. Le plan de c:et ouvrage annonce suf- 
fisamment qu'il devait être composé de douze livres. Cependant 
nous n'en possédons que six. Des savants prétendent qu'Ovide n'en a 
effectivement composé que ce nombre, et que son exil & Tomes a été 
la cause de l'interruption de cet ouvrage; d'autres pensent que les six , 
derniers livres ont existé, et qu'ils ont été perdus; quelques-uns en- 
fin, pour se dispenser peut-être d'examiner quelle est la plus proba- 
ble de ces deux opinions, se sont contentés d'écrire que ces, six 
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derniers livres n^imijMi été fubliéi» Groaovius avait affirme à Nie. 
Heinsius avoir vu un exemplaire d*une ancienne édition d'Ovide, sur 
lequel Celles ProluciuSt le premier qui , après la renaissance des 
lettres, ressuscita la poésie en Allemagne, avait écrit de sa prt^re 
main que le manuscril des six derniers livres des Fastes se troavait 
dans le presbytère d*UD village près d*Ulm, et il rapportai! même le 
premier distique du septième livre. Mais Heiosius a pensé que Celtes 
avait été induit en erreur par quelque faux rapport auquel il avait 
ajouté foi, sans autre examen, puisque Lactance et d*autres anciens 
auteurs qui citent un grand nombre de vers des Fastes d*Ovide, n*eu 
ont pas transcrit un seul qui p6t appartenir aux six prétendus der- 
niers livres. Cest également sans raison, qu* Antoine Constant a 
avancé que le manuscrit de ces derniers livres existe dans la biblio- 
thèque royale de France. Jean Masson, dans la vie d*Ovide, dit po- 
sitivement que non seulement la seconde moitié des Fastes n'a pas 
été perdue, mais qu*etle n'a pas même été composée, et il en donne 
une preuve irrécusable, le témoig^nage d*Ovide lui-même* Le seul 
regret qui nous reste est donc que le malheur survenu au poète de 
Sulmone ne lui ait pas permis d'achever son œuvre. 

Le poëme des Fastes est une espèce de calendrier dans lequel 
Ovide fixe les anniversaires de différents cvènemens (jiii devaient 
avoir un grand charme pour les romains; mois si le sujet t tait lait 
|>our km jJaire, il ne prétait guère an\ lai mes poéliqnes. Cependant 
les tableaux variés et animes, les n-eils interessanl»; et curieux que 
le poète a en le talent d'y joindre, au moyen d'heureuses transi- 
lions, en déguisent runiformitc et en font disparaître la sécheresse. 
Sous le rapport de la poésie, cet ouvrage est plus soigné peut-être 
que les autres poèmes de notre auteur; il y cède moins à la fougue 
de son imagination, et s'y tient mieux dans les limites delà simpli- 
cité et du naturel. Vij^jnole de Marville a dit : «t Les Fastes d'Ovide 
renferment plus d'érudition qu'aucun autre ouvrage de ranliquitc. 
C'est le chef-d'œuvre de ce poète et une espèce de dévotion païenne, i» 
Le P. Rapin donne aux Fastes d'Ovide la gloire d'être Tonvraj^e du 
meilleur goi^t et le plus judicieux d'entre tous ceux qui sont sortis de 
ses mains. Il dit que ce poète n'a pu arriver à la perfection de pru- 
dence et de modération, qui consiste à dire seulement ce qui est né- 
cessaire et convenable, que sur ses vieux jours, en compo<$nnt les 
Fastes ; qu'il n'est modéré et discret qu'en cet endroit, cl qu'il est 
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jeune partout ailleurs Jul. Scaliger professe une opinion sein^ 
biable. 

Ce qui rend encore ce poème très-précieux, c*est qu'il renferme une 
foule de notions sur les antiquités historiques et religieuses des Ro- 
mains, qu'on ne trouve pas ailleurs et qui servent merveilleusement 
a l'intelligence des auteurs latins. Ovide a dû être aidé dans 
ce travail par les Annales des pontifes et les Fastes consulaires. 11 a 
pu connaître aussi le poème didactique de Callimaque, intitulé /m 
- CouiBê; au moins fait-il mention de ce poète dans Tun de ses ouvra- 
ges. Toutefois les Fastes ne sont pas h proprement parler, un poème 
didactique, mais ils tiennent le milieu entre ce genre de composition 
et le récit épique. 

Antoine Godeau, évèque de Vence et de Grasse, a fait sur le mo~ 
dële d'Ovide, les Fastes de TEglise; mats son poème froid et sans cou- 
leur ne rappelle en rien celui du chantre de Sulmone. Lemîerre, 
auteur de la Veuve de Malabar, a composé un poème sur les Fastes 
ou les usages de l'année, poëme fort maltraite par La Harpe, mais 
qui ne mérite pourtant pas cette sévérité extrême. 

Les Fastes d'Ovide ont ctc traduits en prose par Marolles. Martî- 
(jiiac, Le/eau, Kervillars et Bayeux; en vers, nous avons une traduc- 
tion sans lioiii d auleur, et celle de Saintange. 

Lss Tnisits. Cet ouvrage est un recueil de quarante-neuf élégies 
divisées en cinq livres, Ovide les composa pendant son exil, de l'an- 
née 762 de Rome à 76.). Le poète y déplore sans cesse le malheur 
dont il a été frappe, et se lamente sur les rigueurs de son exil. 

Si l'on a la patience de lire les élégies d'Ovide, appelc'cs Tristes, 
on remarquera qu'elles roulent à peu près toutes sur trois points : 
les rifjueiirs (\e <;ot) exil, les maux qu'il souffre dans le pays qu'il 
habite, les di n;arclips h faire auprès d'Aufjnste, pour qu'il le rap- 
pelle ou que du moins il lui assure un séjour moins sauvage et moins 
éloigné. Il faut le dire, ces plaintes réitérées, ces lamentations perpé- 
tuelles, au lieu d'inspirer la compassion, excitent au contraire une 
pitié qui n'est pas en faveur du poète; à travers ces élégantes doléan- 
ces, on voit percer une telle faiblesse de caractère qu'on plaint l'au- 
tcur^ non d'avoir été malheureux, mais de n'avoir pas su honorer 
son malheur en montrant plus de dignité et de courage. Sous le rap- 
port littéraire, ce recueil perd aussi beaucoup par l'uniformité mo- 
notone du sujet. Nous devons toutefois convenir , en dépit delà 
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Harpe, que c*est une chose merveilleuse que le talent avec lequel 
Tauteur a su présenter tant de fois les mêmes idées avec des cou- 
leurs si variées et en même temps si fraîches et si vives. En résumé, 
les Tristes nous semblent, malgré la douceur du style et la facilité 
de la vcrsiGcation, de beaucoup inférieures aux Fastes. 

Les Tristes ont clé traduits en français, par Rinard, Marolles, 
Marlignac, et par Kervillars dont la version est la plus estimée. 

Les Pt'i^TiQrBS. Ces épîlres ou élé^rles ont encore ra])porl h l'exil 
d'Ovide; seuleuieut elles diffèrent des istes eu ce qu'elles sont 
adressées h des personnes nommées, tandis que les élcg^ies des Tris- 
tes sont des epanchenients de cœur dans lesquels le poète sUcrupc 
de lui-même et de sa douleur - ce qui u'empéche pas que les 1 l istes 
aient pu aussi être destines et envoyés à des personnes dont le 
poète n'os.iit pas écrire le nom dans les premières auuces de son 
exil, de peur de les conipromctlre aux yeux de Tempereur. 

Les Pontiqnes forment un recueil de quarante-six lettres ou élé- 
gies divisées en qriatre livres, et composées de 765 de Rome à 709. 

Elles roulent donc à peu près, comme nous l'avons dit, sur le même 
sujetque les Tristes; ce sont encore des plaintes, des lamentations con- 
tinuelles sur les malheurs du poète, sur les désagréments que pré- 
sente le lieu de son exil, le vif désir qu'il a d'être rappelé ou d'obtenir 
un séjour pins doux. Mais on remarque aussi, dans ses différents 
poëmes, les mêmes ressources d'imagination , et la même fécondité 
d'esprit; la variété des tours, la facilité de l'élocution; rélégance et le 
charme du style déguisent un peu Tuniformité monotone du fond. 
Les Pontiques ont été traduites par les mêmes auteurs que les 
Tristes. 

CoHSoi&Tioif à Livii. Livie, surnommée Drusilla, à qui Je poète 
s'adresse, eut deux maris : le premier fut Tibérius Néron, qui em- 
brassa le> parti d*Antoine dans la guerre civile , le second Auguste, 
d*o& elle fut appelée Auguste. Elle n*eut point d*enfants de ce second 
mariage, mais delà première union, elle avait eu Tibère etDrusus 
qui 6t la guerre dans la Rhétie et dans la Germanie. Celui'^i, après 
avoir été préteur, fut nommé consul, et mourut lorsqu'à peine il 
entrait en charge. C'est cette perte que l'auteur déplore dans le 
poème dont il s*agit. D'abord il exagère la douleur que doit ressentir 
Livie; puis il cherche à calmer cette douleur par divers exemples et 
par différents raisonnements; enfin il évoque l'ombre même de 
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Drnsus qui adresse à sa mère, pour la consoler, à peu près tes 
mêmes discours que le poète. 

Ce poème, composé de quatre cent soixante-quatorze vers, est 
écrit avec pureté et avec cette facilité abondante qui caractérise 
tous les ouvrages d*Û>vtde; cependant, nous devons le dire, on trouve 
dant cette œuvre plus d'esprit que de sentiment, et il y a beaucoup 
plus du poète que de Thomme. 

Joseph Scaliger et d'autres attribuent celte composition à Pedoti 
Albinovanus h qui est adressée la dixième épître du quatrietnc livre 
des Pontiqucs; nous avons quelques raisons d*étre de son avis. 

il existe cnore pliisipurs autres ouvragées du poète de Sulmone, 
qui sont tiioias cuuuus et qui méritent cependant qu'un en fasse 
menlion. 

PoEHK coMftE lois. Cet ouvragc fut composé par Ovide pendant 
son exil a Tomes, ce qui résulte du commencement. II contient ci\ 
cent quarante-quatre vers, et c'est une suite d'irTiprécatinns conlre 
un oiiiiemi qu'il désigne sous le nom d'Ihîs, h l'exi Miplc <!< Cailima- 
qne quisoiis ce nom, attaqua d'une manière mordante Apollonius de 
Khodes. On no sait pas à qui Ovide s'en prend dans cette pièce sati- 
rique; quelques-uns pensent qu'il s'a[;ît de Corvinus; d'autres d'Hi- 
gynus dont parle Suétone dans son ouvrage sur ItS grammairiens 
célèbres, mais ce n'est là qu'une conjecture. 

Quoiqu'il en soit, il parait que celui qui a tant échauffe la bile de 
notre poète, s'était permis de persécuter l'épouse d'Ovide et avait 
conçu le projet de la dépouiller de ses biens, qu'il appelle les débris 
dr "ion naufrage. Après s'être excusé de la nécessité oij il se trouve 
d'élre méchant pour la première fois; après avoir énuméré ses griefs 
conlre son ennemi, il invoque toutes les divinités pour qu'elles exau- 
cent les vœux funestes qu'il va faire contre l'objet de sa colère et de 
son ressentiment qui doivent durer au-delà même du trépas. Puis il 
accumule les imprécations qui presque toutes se rapportent à la my- 
thologie. Am reste, cette composition prouve une fois de plus la flexi- 
bilité du talent poétique de Pauteur, et avec quelle aisance il ver- 
sifîatt. 

Il nous reste encore d*Ovide un fragment de cent vers, d*une es- 
pèce de poëme sur les Moyens de conserver et d'embellir le teint. 
Après avoir démontré, dans les ctnquantC'deux premiers vers, la né- 
cessité pour les jeunes filles, de soigner leur figure, il fait connaître 
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la composition d'un cosmétique, il indique les différents ingr^ 
dients qui doivenl j coDcourir et dans quelle proportion il faut les 
combiner. 

Quelques savants ont prétendu que ce poème n*est pas d'OTÎde, 
mais c*est À tort, puisqu'Ovide lui-même en fait mention dans VArS 
cTatmer, Ce poème ainsi que le suivant, a été traduit par Tabbé M a- 
roUes. 

Cent trente-deux vers hexamètres défigurés par les copistes, voilà 
tout ce que le tems a épargné d'un autre poime d'Ovide sur la Piekê, 
poëmequi peut^tre D*a pas été achevé. Toutefois la perte du surplus 
a causé des regrets à plus d'un savant et entre autres à Pline. 

Le dernier ouvrage d*Ovide« que nous ayons à mentionner comme 
existant encore, est une élégie ayant pour titre h A'oyer. Le poète 
imagine qu'un noyer planté au bord d'un chemin se plaint des insul^ 
tes qu'il reçoit des passants et des voyageurs, et à cette occasion on 
lit une satire assez fine, de Tavarice et du luxe des Romains de Tc- 
poque d'Ovide; et l'éloge des mœurs austères et modestes des pre- 
miers temps de la républM]ue. 

On a pensé que ce poème élégîaque contenant cent quatre-vingt- 
deux vers, n'est pas sorti de la plume d*Ovide. Toutefois Ton n*a pas 
donné, pour appuyer cette opinion, de raisons suffisantes; quelques 
critiques, au contraire, ont reconnu dans cette composition le carac- 
tère du talent d'Ovide, et en effet, l'on peut aisément .«5c coii\ aujcre 
à la lecture de cette élégie qu'elle n'est pas indij^uc du juirte de 
Sulmone. Elle a été traduite en prose française par l'abbé Marolles, 
et en vers hollandais, avec les épîtres pontiques, par Daniel Havaert 

Quoique les ouvraji^es d'Ovide, dont nous avons parlé, soient nom- 
breux, il en a encore composé d'autres dont malheureusement il oe 
reste que le souvenir. 

l'' Une tragédie de Médée, à laquelle l'auteur Iui-m«^nic Ç;ùt al- 
lusion dans phisienrs endroits, et que Quintilicn loue en ces termes : 
« La iVît (It (' crO\ ido montre de quoi oe poète eut été capable, s'il 
avait mieux aime modérer la fougue de aou esprit que de s'y livrer 
comme il fait. « TactLc, dans le dialogue sur les Orateurs, l'ait aussi 
grand cas fie cette li arjeflie, dont il ne re<ite qu'uu seul vers* Vossius 
exprime aussi des regrets sur la perte de cel ouvrage. 

2" Des déclamations, des controverses dont Scnèque le rhéteur 
parle avec éloge. 

20 
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9* Un* iraductHMi dea phénomèiMt d*Arttiis, meoUoiiBée par Pro- 
bus et par LacUne» qui an cite troîa ?en. 

V Quelques épigrainmes Mcueillies par Pelilieo et par Daniel 
fieinsius. 

6** Un livre centre les maMraîa poètes, oité par Quintillen. 
' 0" Le triomplie de Gésar Tibère sur les Illjrrieos. 

7* Un poôme -à la louange d'Auguste d^jàmort, éeriten langue 
géiique; et celte partieularité fait regretter dayantage encore la 
perte de cet euvragn. 

8<* Deux livres sur la bauille d*Actiuni, dëdiës It Tibère. 

9^ Enfin un livre de prédiotiens. 

D'autres ouvrages ont été ftinssanent attribués \ Ovide, savoir : 
1" Le ratir(}yrique en vers de Calpurinius PisoD , dont plusieurs 

font honneur h Luoain. 

^ Une élégie iiiLilulee Pkiloméh, sur la voix des oiseaux et des 

quadrupèdes, et sur les mots latins qui les exprimeiU. Vo^:îIus croit 

que cet ouvrage appartient ù un grammairien des premiers siècles 

de notre ère. 

3'*jta Puce {de Pulice), élégie indigne d'Ovide et qu on a attribuée 
aussi à un certain Oûlins Sergianus. Il en esûsle une traduction fran- 
çaise aussi peu sérieuse que peu chaste. 

4° Le Soiige (c'est la cinquième élégie du troisième livre des 
Amours). Cependaut celte petite pièce pourrai^ être l'ouvrage de la 
première jeunesse d'Ovide. 

5° Les arguments (les livres de TEnéide, qui se trouvent SOUS le 
nom de notre auteur dans quelques manuscrits. 

6^ Enfin un pothne en trois chants qui a pour titre ta f^iuUe 
{de f^êtula), Fabricius, dans sa Bibliothèque latine, Lysrr, dans son 
Histoire des poètes du moyen àgei et Bayle, dans son Dictionnaire, 
unt daifenent dénontré la supposition de ce poème quiparali avoir 
été composé par quelque moine des bas siècles, ou par le protono- 
taire de.liéen » qui en a âiit la préûuDe. 

Nous ne dirons rien du poôme des Trois Jeunes Filles {Liber 
TVnu» Pnei/aruff») qui luttent entre elles à qui chante le mieux et 
qui ont pria un poète pour juge. Nous ne nous arrêterons pas noo 
plua sur tm autre poëme qui a pour titre 1^ Adroit Mêtêoger (Uber de 
jNuniio «fl^act). Le style même de ces compositions accuse une épo* 
que bien postérieure à Ovide et rapprochée du moyen âge» Nous 
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passerons égAlemeot août silem les poèmes mr k Gipnelefi (d!v 
CueM!k\ sur VAwrwe (cb ^tifore) , sur k Imm^on {dê ^tMOse), et 
sur JSm jMilfe Bwmtmtê {dequahur Smutrihu»), 

Le mérite de rami de Maxime a été diversement apprécié) les lias 
l'ont critiqvé avec exoës, d'autres Vent loué entre .mesure. Un point 
sur lequel on est gcuéralement d'aeeord, c'est qu'il a trop souvent 
abusé de son esprit et de sa faeiiité pour la versifioation, et il eût 
été peat-étre le premier poète de Tantiquité s'il avait eu plus de 
sensibilité et de goût. Nous u'enlreprendrons pas de donner tous les 
jugements qu'onl portes sur cet auteur les anciens et les modernes; 
nous nous arrêterons seulement à quelques-uns qui ont apprécié le 
mérite d'Ovide en général, puisque lious avons dcjù laiL coiaïaUre 
Topinion que plusieurs hommes de science et de goût ont profe9sée 
sur ses coiuposilioiis j)rises séparément. i - 

Quintilien s'exprime en ce» termes, relativement au caractère du 
talent de notre poète ; « Ovide est abondant et fleuri à l'excès jus- 
que dans ses poésies héroïques, trop nniourcux de son esprit, cepen- 
dant louable en bien des endroits. » 11 reproduit eucorepeu 4pràsia 
même idi'c. . . \ 

Il n'ignorait pas ses défauts, dit M. An. Sonèque. jnais il les ai- 
mait. Le même rhéteur reproche au po«'te de Sulmone la battologie^ 
c'est-à-dire la répétition vicieuse des mêmes choses en d'autres mots. 

Jules César Scaliger regarde les épttres comme cequ^il y a de 
plus parfait dans les ouvrages de Tauteur des IVlëtamorphoseSk<fi» 
d'eue part Joseph Scali^er, dixième Gis du précédenti, lati donne 
parmi les poètes, le premier rang ainsi qu'à Virgile^Crflsmej.de'Son 
eété , le nomme le Cioéroo des poètes. Isaae BerroF» '<|ui eut Thon- 
neur d'être le maître de Newton, faillie plus poespeaKélfege-d'^ide*: 
Cest un (^nle qui préside au ^ie et à Téloquence , sous lineliMe 
humaine; ses vers ne hfi ont coèfié ni soin, ni evt, île eonlaienlde 
souree, ou bien une Muse iée hri dioiait eH o ssém e» Daniel Bonsins 
n'épargne pas non plus les louangee à Ovide, ileionse méue>ledé» 
faut qu'on lut reprodie, cette ab o a dan e e luxuriante d'idées- et d'ima- 
ges; bien plttS^ il lui en dit comme un mérite ; Vessiua a montré le 
même indulgence, ou plutôt le mémo entiioiiwasme, la mémeidolAtrie. 

Plus lard, Montaigne, Mannontel, La Harpe se eeot nwntréales 
justes appréciateurs du latent dH>vide. 

Quant à nous, 8^il nous est permis, après ce qu'ont pensé des. 
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savants, des liltérateura justemeni estimés, de formiiler notre senti- 
ment sor Ovide, nous dirons que doué d'an esprit vif, subtil, plein 
de ressources, cet esprit lui tient le plus souvent lieu d'imagination 
et de génie* Fortement sabi par la pensée, par l'objet du moment, 
il les voit seuls , aussi s'en occnpe-t-il alors uniquement, aussi les re- 
toume-t*il sous toutes leurs faces, jusqu'à ce qu'ayant épuisé les for- 
mes pour les reproduire, il soit de nouveau frappé d'une autre 
pensée, d'un autre objet. Mous ne pensons donc pas qu'il eût pu 
achever îïeureusemenl une de ces grandes cuncepLions l'Octiques 
dont il faut constamment embrasser l'ensemble, une épopée par 
exemple; il se laissait pour cela, trop charmer par les détails, et son 
poème des Métamorphoses ne contrarie pas notre opinion à cet égard, 
composé qu'il est d'histoires détachées qui ne sont unies entre elles 
que par des liens excessivement délicats et déliés, et qui font plus 
d'honneur à son esprit qu'à son |Ténie. Nous regrettons sincère- 
lueuL que, précisément à l'âge de la maturité, il se soit trouvé dans 
descircontanccM qui no lui |>ermirent ni de voir, ni de sentir autre 
chose que ces circ«)nstances elles-m«>mes . tant il est vrai qu'il était 
toujours sous la puissance du moment; peut-t^tre, s'il avait été plus 
heureux, s'il était resté à hume, au milieu de ses amis et surtout 
auprès d'une épouse qu'il aimait, d'autres sujets euHsent exci té sa 
verve poétique, et nous n'aurions pas à gémir sur ces éternelles la- 
mentations, dont la variété des formes n'a pu cependant déguiser 
tout à fait la monotonte. Cependant l'on ne peut disconvenir qu'Ovide 
se soit montré grand poète dans presque tons ses autres ouvrages; 
les fastes principalement aœusent une grande érudition, et une 
étonnante facilité de versification. Son vers, il est vrai, n'a pas sou* 
vent ia perfection , le fini de Virgile, mais c'est ce qu'on ne peut 
esiger d^tin talent de celte nature, dont le caractère principal était 
une excessive fécondité dont rien ne pouvait arrêter ie besoin de 
produire; mais si la variété et le charme des images, si l'abondance 
et la lichesse des foraies, qui répétant tant de ' fois la même pensée, 
la laissent cependant toujours nouvelle; si des aperçus aussi fins 
qu'inattendusi si un st jle toujours facile, toujours pur, si un rhj- 
tbme tonjeursatsë, toujours harmonieux, peuvent suffire pour cons- 
tituer un grand peète^ Ovide est le plus grand poète de Tantiquité; 
mais malfaeusement il lui manquait un goftt plus épuré, plus sAr, 
et une sensibilité plus eiqoise. 
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Nous avons indiqué les différentes traductions d*Ovide, lorsque 
nous ftTons parlé de chacun de ses ouvrages, et en y joignant colles 
qui se trouvent dans la publication de Panckoucke, nous n'avons 
plus qu'à indiquer quelques-unes des meilleures éditions; car pour 
donner la bibliographie complète de cet auteur, ce serait une tache 
trop longue, trop iastidieuse et trop peu utile tout a la fois. 

1** L'édition ci Ov ide la plusancieuae est celle de François Pozuoio; 
2" celle donnée par l'évéque d'AIeria; 8" celles des Aides; 4* celles 
de Leyde; o ' celle de Burinann; 6" celle deJacobus Hubens; 7* celle 
d'Etienne Corallus; 8" celle d'Antoiue Zarotus; 9*^ celle d'Azzoguidi; 
10* celle avec la préface d'Accm-slus; 11" Plantin a donné au^si une 
édition d'Ovide avec les argunioiils et les notes de Marillon; 12* on 
en a une de Daniel Hcinsius avec les commentaires de Jos. Scaliger 
et de Joseph Grulerus; IB" enfin, nous im iilionnerons l'édilicn de 
Barbou. Oti compte encore nu certam nombre iréditions d'Ovide 
qui ont paru dans ces derniers temps, mais elles (i<uvent (Ure assez 
connues pour que nous n'ayons pas besoin d'en parler. Nou«i n'avons 
rien dit des impressions qui se sont bornées à reproduire séparé- 
ment chaque ouvrage, ou quelques-uns des ouvrages de notre poète; 
on peut à cet égard consulter U âlwuêl du iibrmrif *t >dê ramêtaur 
éd iivrea, parJ. Ch. Brunet. ^ 

Au temps de Virgile, d'Horace et d'Ovide, ae Caisaient remarquer 
d'autres poètes dont pour la plupart les oeuvres sont perdues. Du 
lomps que Virgile écrivait ses Bucoliques, il était qiicstioal du poàte- 
€oDROS. Servius fait également mention de Codrus comme pocte^ et- 
il rapporte que Yalgius en parlait dans ses élégies. Il ne liiut pas 
confondre ce Codrus avec nn noehant poète du même nom qni vivait 
sous Domitien et qui a été meurtri sons le fouet Sanglant de Juvenal. 

Un vers épigrammatique de Virgile nons a conservé les noms de 
deux poètes qni existaient à la mémo époque, et qui ne semblent 
pas avoir joui d^une grande fareur. Cétaiont B&vtssot Mtvivsé 

AmiB fut l'ami du triumvir M« Antoine, et chanta ses OKploîts« ce 
qoî lui valut de la part de son héroe une campagne dans le tenri- 
toire do Faleme. Cest à lui probablement que Cioéron fait alluaion 
dans la treizième Pbilippique, Il étnit Pemenn de Virgile qui TattA- 
que indirectement dans sa neuvième églogue enjosmit sur -son 
nom; c*est du moins Popinion émue par Servius, ^daos sa nete à eet- 
endroit. Properce et Ovide rappellent aussi le nom de ce poète.- 
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Horace parle, en plusieurs endroits de ses poésies, d*nn certain 
poète nommé Clothis Caimiies, de la secte des stoïciens; il composa 
un grand nombre de vers, mais de Ters médiocres, à ce qu'il paraît. 

Ce Crispinus, d*après l'épithète que lui donne Horaee, était atta- 
qué d*une ophthalmie chronique que Horace lui-même a eu le soin 
de nous qualifier; c*est tout ce qu*on sait de ce poète dont les ouvra- 
ges sont entièrement perdus, et si nous nous en rapportons au s«ti> 
fique de Venouso, cette perte ne doit laisser aucun regret* 

riASTiaS TUGGA. 

Plautius Tucca fut l'ami de Virgile et d'Horace; il avait chez les 
anciens la réputation d'un bon poète. Il fut avec Varius chargé par 
Auguste de revoir l'Enéide* après la mort de l'auteur, mais à la con- 
dition expresse de n'y rien ajouter. Les autres circonstances de la 
vie de Tucca nous sont entièrement inconnues. Nous n^avons rien de 
ce quil a écrit, et nous ignorons môme en quel genre de poésie il 
s^est exercé. 11 ne faut pas le confondre avec le Tucca dont parle 
Comutus, et qui fut, selon lui, le premier interprète de Perse; le 
nom de celui-ci fut d'abord Twtetia et ensuite Tucca. 

A.COSNSUUSAUlilOS. 

Gyraldus, Lambinus et autres veulent que ce soit un certain A. 
Cornélius Alpinus qui ait été désigné par lluracc. Us en font alors un 
poète contemporain d'Auguste, et cependant ils ne justifient leur 
opinion par aucun document authentique. Quant à nous, nous pen- 
sons que c'est le uiéiuc pcr.sunuage que Marcus Furius Bibaculus 
dont nous avons déjà parle, et nous ne faisons mention du prétendu 
Cornélius Alpinus que pour satisfaire autajit qu'il est en nous, à 
toutes les exigences. 

DOninUS HAKSIM. 

f II* 

•llirsus frvaît sevs- lo règne d*Angnsie; il An Tami de Virgile et de 
THraUe ' anxqnéls il survécut; il composa même sur leur mort deux 
dîatlqoes qui ne manquent ni de grAce ni d'élégance. Le genre de 
If arsus était la poésie épigrammatique , et, sous cè rapport, Martial 
semble le plaeer a eèté de Catulle. Il parait qoe le recueil de ses 
épigrammes était intitulé Cicm, la Ciguë ou la F/ille. PhHargyrius 
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qui «eoiiMrfé Tane de$ épigranuMi du poile doni il ett ici qoeslion 
lui donne ee litre de Cicnà , mais nous pemoot avec le ssraat 
M. BoisBoniMde que o*est la d^gaation de l'euTrage entier» Au reste, 
cette épigramme est dirigée contre Bevius, cet ennemi de Virgile, 
que nous avens mentionné plus haut comme poète Inrt médiocre. Le 
mémo Maiens composa un poème sur la guerre d*fiercule contre tes 
Amasenes, c*est ce qui est attesté par une épigramme de Martial. Il 
donna à ce poème le titre d'^teaaeiiffd*, ma» il ne parait pas que 
cet ouvrage lui ait valu grande gloire; c*est ce qu'on peut conjectu- 
rer, dit Crioitus, de plusieurs passages d'auteurs anciens, et de 
quelques vers de celte composition qui ont été conserves, et qui 
sont uiiiï au-dessous de ceux de Perse. Tout porte à penser qu'il 
s'exerça dans la poésie élégiaque ; au moins esl-il certain qu'il célé- 
bra sous le nom de Mclénis une femiuc qu'il aimait. 

Un autre ouvrage de Marsus dunton ne connaît pas le sujet, avait 
pour titre les Fables (fabellie); on sait qu'il était en vers et qu il 
était très-long ce qui peut-être ne le rendait pas meilleur. Le gram- 
mairien Charisius en cite le neuvième livre. Ovide place Marsus avec 
honneur à côté de Tlabîrius, de Macer, de Pedo Albinovauus et de 
plusieurs autres portes de la même ( jxique. Hroekhuisen, h la suite 
de son édition de Tibulle, a rasseoiblé avec un soin minutieux les 
diverq fragments que le temps a épargnés des œuvres de Domitlus 
Marsus. 

GR. rBDOALSISOVAnCS. 

Pëdon vivait sous Auguste, et sa vie se prolongea jusque tous lé 
règne de Tibère. Ce poète composa des élégies et des épigramnies. 
il reste de lui une éiégie sur la mort de Bfécène, une autre ayant pour 
titre : leg dêmièréâ parohê da Méeènê; celle-ci parait être la suite de 
la précédente et en faire partie, au moins y était-elle jointe dans les 
manuscrits; ce fut Scaliger qui crut doToir en faire deux ouvrages 
séparés. La première de ces compositions comprend 144 vers, la 
seconde n'en -contient qne S44 et i*en pense communément quTAIbi- 
novanus n*a fait que 'mettre en vers les paroles même de Mécène, 
qui expriment surtout son attscbament pour Auguste, et le désir 
qu*il a de yiyse dans le souvenir de Tempereur. On attribue aussi à 
Albinovanus Télégie adressée è Livie, sur la mêH d9 99»fih Drmu*, 
poème dont nousavons parlé vers la fin de Fartiole consacré & Ovide 
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i'qui plusieurs saT«oU oot fait hoimeur de cette composiiion; mais 
BOUS croyons avec Scali^r et Henri If eibomios, qu'elle appartient 
Albinovanus. En effet Tëtégie sur la mort de Mécène, malgré Tavis 
contraire de Passerat et de Tossins, est regardée à juste titre comme 
étam de notre auteur; or elle commence par un vers qui pfouve que 
la poète avait oomposé récemment une autre élégie sur la mort d*un 
jeune homme, ce qui est évidemment une allusion à l'élégie sur la 
mort de Drusus Néron; vouloir que le poëme sur la mort de Mécène 
soit d*Ovide, c*est ne pas connaître le caractère du style de cette 
pièce, et d'ailleurs les dernières paroles de Tami d*Augu8te qui font 
suite à cette élégie, ne peuvent jamais avoir été mises en vers par 
le poète de Sulmone; Scaliger et Meibomius oot donc raison, selon 
nous, dans ce qu*iU prétendent. 

Un autre ouvrage de Pédon Albinovanus n'est pas arrivé entier 
jusqu'à nous; c*est un poëroe en vers hexamètres sur le Voyage de 
Germanicu» dam P Océan septentrional; il n*eD reste que vingt-deux 
vers lesquels nous ont été conservés par M. Sénèque, qui préférait 
ce morceau à tout ce que les autres auteurs latins avaient écrit sur 
le même sujet. Le passage en question est la description des dangers 
qui menacèrent Germanicus et ses soldats sur une mer peu connue 
des Romains. Pcdon fut aussi Tauteur d'une Théséide ou d un poetne 
sur les e\pl')lls de Mk sec, et Ovide, dans l'épître qu'il lui adresse 
comme à un ami cher et dévoué, fait un grand éloge de cet ouvrage 
et de l'auteur en particulier. Quinlilien le considère comme un p^é- 
nie puissant et élevé; le philosophe Séncque le notmue conteur très- 
élégant. Il faut bien admettre, après de part ils témoignages, que 
Pédon Albinovanus fut l'un des portes les plus remarquahles de son 
époque, et il est li\cheux que le t('iii|ts n ait pas resjx cic ses ou- 
vrages. Nous avons dit en commençani . ( t nous raj)]>ellerons en 
terminant, que Pédon composa aussi des ( |n;;[ ammrs dont iMartial 
fait mention en plusieurs endroits. Les circonfetaiic < s par ticulières 
de la vie du poète qui nous occupe sont tout à lait ijjnorées. Il ne 
faut pas toutefois confondre Pédon Albinovanus avecCelsus Albino* 
venus, secrétaire de Tibère et ami d'Horace. 

AOLUS SABinOS. 

Aulus Sabinus, tout à la fois poète et orateur, fut Tami d'Ovide 
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et vécnl cômme lui tous le règne d'Auguste. Le peète lie Salmooe 
nous apprend hii-méme dans quel genre de eompositîon IHtërwre 
s'exerça Aulus Sabinus. Il imita son ami dan» Théroide et composa 
les cpttres d*0l7we à Pénéloppe, d*Hippolyte à Phèdre, d*Énée i Di* 
don, de Démopitoon 3i Phyllis, de Jason à Hipsipyle, et en6n celle de 
Saplio. Il ne resie de ces épitres que celles d'Ulysse k Pénélope, de 
Démopheon à Phyllis et une troisième dont Of ide ne parle pas, de 
Pâris h CEnone. Il est vrai que plusieurs philologues , et entre 
autres Vosaius, pensent que ces poèmes sont indignes de Sabinus» 
et qu'ils n^apporteraient pas beaucoup de gloire même i un auteur 
de notre temps; il est vrai, eomme^le dit Proisset, que l'on n'y trouve 
pas rimagînation, le langage ingénieux de son «mi et de son mo*> 
dèle, et que Ton est frappé de la sécheresse du fond et du peu d'élé- 
gance de la versification; mais pourquoi en conclure qu*elles ne 
sont pas de Sabinus, lorsque nous n'avons de ce poète aucun ou- 
vrage qui puisse servir de terme de comparaison? ÎSe fM>uL'il pas 
avoir été l'ami d'Ovide, sans tHre oblige j)onr cela A" f uj <• des vers 
comme Ovide, et Ovide, en le louant, n'a-t-il pas pu lau «> tniu con- 
cession à l'amitié? N'avons-nous pas d'ailleurs des vers pins médio- 
cres f lu ure qui datent de la même époque? Nous n'affînuous pas que 
les trois héroïdes que l'on joint ordinairemeul ;i celles d'Ovide, 
soient effectivement de Sal>iiiu;i, mais nous ne trouvims |>as con- 
cluantes les raisons que l'on donne pour établir qu il n'eu est pas 
l'auteur. On croit, mais nous savons d'après quels indices, que 
Sabinus pourrait avoir composé quelques-uns des six épitres héroï- 
ques qu'on lit sous le iioni d'Ovide, savoir : celles de Pâris à Hélène, 
d'Hélène h PAris, de Lcandre à Héro, d'Héro à Léandre, d Acontius à 
Cydippe, de Cydippe à Acontius. Nous devons encore à Ovide de sa- 
voir que Sabinus a fait d'autres ouvrages : un poëme sous le nom 
de Trœzena ou Trazena, un autre à l'instar de celui d'Hésiode in*> 
titulé les Travans et lés Jours. Le passage d'Ovide nous apprend en 
même temps que la mort de Sabinus précéda la sienne. Il ne reste 
dece poète que les trois hcroidesque nous avons mentionnées, si en- 
core elles sont de lui. On ignore les particularités de sa We. 

aSATIDS VALISCrs. 

GaATtas surnommé Faliscus, parce qu'il était de Falérie, ville des 
Palisques, Ait, comme le précédent, contemporain et ami d*Ovide 
qui, seul de tous les auteurs anciens, fait mention de Gratius, et de 
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son poënie $ur la chasse {CytngiHeim). Cet ouvrage de vers ii*est 
pas précisément une compositioa didactique sur la chasse, mais seu- 
lement sur le» préparatifs à faire par celui qui veut se livrer à cet 
ezensice. D*abord il explique quelles précautions, quels soins il faut 
prendre pour la confection des filets, des toiles; car c'étaient là les 
UMiyens que les anciens employaient pour la chasse aux bétes fauves* 
Il traite ensuite du costume qui convient au chasseur, et des armes 
dont il doit être muni. Enfin Fauteur fiût connaître les meîUenres 
races de chiens, la manière de les élever, de les nourrir, de les 
guérir de leurs maladies, le tout mêlé de quelques petits épisodes. 
Il parle aussi de Tutilité dont les chevaux peuvent être à la chasse. 
Nous n'avons pas intégralement le poëme de Gratios ; le maDuscrit 
était en si mauvais état, que la fin n'a pu être décliifirée, et les 
derniers vers sont lacouiplets. Il paraît que roiu i ujjc de notre auteur 
resta loagtemps ijj^noré, car iNcintj.sieii {|ui vivait au troisième siècle, 
sous les empereurs Carus, Carin et Numéricn, n'en avait aucune 
connaissance, puisqu'il se fait une espèce d'iionneur d'être le pre- 
mier qui ait écrit sur ia chasse. Ce fut seulement an 180i que Jac- 
ques Snnnazar découvrit un manuscrit de Gralîus. qui fut publie 
avec VJJalieuticon d'Ovide par les soins de Paul Maiiutius. Barthius, 
Borrichius et J. C. Scali{»er, font un cas tout particulier de noire 
poète, tauL sous le rapport de l'érudition que sous celui du style. 

F. GOKMIUVS SIVIMS. 

Cornélius Scvcrus est connu par son poiime sur l'Etna que l'on 
attribua longtemps à Virgile, mais qui paraît enfin rendu à son vé- 
ritable auteur, malgré l'obstination de quelques savants qui veulent 
en faire honneur à Lucilius le jeune. Une lettre de Sénèque à Luci- 
liusnous semble ne laisser aucun doute, et prouver de la manière la 
plus explicite que le poëme de l'Etna appartient bien à l'auteur dont 
nous parlons et qu'il y aurait de l'aveuglement à le lui contester. Ce 
poëme de 642 vers explique dans tous leurs détails et avec une 
poésie riche et sonore les phénomènes physiques et les effets terri- 
bles du volcan de la Sicile. Nous citerons , pour donner une idée 
de la versification de ce poète, l'épisode qui termine le poème et qui 
a pour objet la tendreêw filiak» Il reste encore de Cornélius Sévé» 
rus un fragment de 25 vers sur la mort de Cicéron, que Ton croit 
avoir appartenu à un poème qu*il entreprit sur la guerre sicilienne. 
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mais dont il ne put achever que le premier livre. Si l'on s'en 
rapporte à Qnintilien. cette perte doit causer des regrets aux ama- 
teurs de la poésie romaine. 

IJEina de Conn liif* ScvtVus a été tradnit en français avec les 
sentences (je Pnliliiis Syrus, par Sérionne qui a joint à sa version 
le texte latin, des nott^s rrittf|!ïps. historiques et géographiques, la 
Vie des deux auteurs, une carie de Sicile, et un plan des environs de 
l'Etna. Sept ou huit autres vers isolés de Scvérus ont été conservés 
par M.Scnèque, Sosipaler, Cornulus et Diomède. Ovide, dans une 
ëpîtrc qu'il lui adresse, appelle l'auteur de l'Etna, le plus grand poète 
des grands poètes, il y ajoute même que le Latium lui doit un poème 
vraiment royal. 

MAKCUS MA^dLIOS. 

Nous n^examineroos pas si Marcus Manilius auteur des Mrontmi- 
quêi (Astronomic6n), s'est appelé IVlallius, s'il est le même que Mani- 
lius Antiochus qui fut amené à Rome avec Pnhlius Syrus son cousin, 
ou s*il faut le confondre ivcc le fameux mathématicien Manlius, dont 
parle Pline Tancien et quiéleya dans le champ de Mars, à Rome, 
par Tordre d* Auguste, un gnomon de soixante-dix pieds de haut; ce 
sont là toutes questions oiseuses et qui longuement discutées laissent 
les gens dans la même ineertitude.Cependant, si, au milieu des opinions 
diverses qui ont été émises , nous pouTons hasarder la nMre, nous 
dirons que nons croyons que Manilius est bien le nom de notre au- 
teur,- qu'il est bien romain , quHl a écrit sous le règne d*Augusle, 
quoique pas un auteur contemporain ne fasse mention de loi. D'a- 
bord nous croyons que son nom est Manilius, parce qu*on ne parvient 
à loi en donner un autre qu'à Faide de suppositions, de conjectures 
qui ne s'appuient sur rien, et qu'il vaut tout autant lut laisser celui 
que la tradition loi a donné; en second lieu, nous le tenons pour ro- 
main parce qu'il parle de Rome avec le même intérêt qu'aurait pu 
le fiiire l'un de ses enfants les plus affectionnés. Vainement a-t-on 
prétendu, d'après son style et quelques tournures singulières, qu'il 
était étranger; fou t-tl s'étonner, que, traitant un sujet tout nouveau 
et peu poétique , il ait employé des formes nouvelles et insolites? 
Nous pensons enfin qu'il a écrit vers le règne d'Auguste parce qu'il 
fait mention dans son poème de la défaite de Varus, qui eut lieu, en 
l'an 0 de notro ère, cinq ans avant la mort d'Auguste, événement 
qui dans des temps postérieurs n'aurait pas eu assex d'importance 
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pour que Tauteur en eût assigne la cause h l*influence des astres; il 
en parle d'ailleurs comme d'un fait récent, ce que les critiques pa- 
raissent ne pas avoir remarqué. De plus, au commencement de son 
poème, il semble invoquer le successeur d'Auguste, et deux autres 
passages coidu menL noU e opinion qui d ailleurs est appuyée de celle 
de Borrichius, de Buchnerus, de Barthius, de Saumaise et de plu- 
sieurs autres. 

Le poëme de Maniiiiis est divis»^ en cinq livres tlont le dernier, h 
ce qu'on croit, n'est pas achevé, parce qu'ayant dit quelque chose 
des sept planètes, l'auteur ne complète pas son sujet. 

Les savants ont regardé ce cinquième livre, comme siipériet?r h 
tou«i les autres; ce qui doit augmenter nos regrets de ce qu'il uest 
pas achevé. 

Les opinions sur le mérite poétique de Manilius ont été partagées. 
Selon Jos. Scaliger, ce fut un poète plein de ressources, un écrivain 
très-élégant qui a traité des choses obscures en un style parfaitement 
clair, et qui a répandu un vernis gracieux sur une matière ingrate; 
il a autant de douceur qu'Ovide et plus d'élévation que lui; c'ost 
surtout dans le début de chaque livre qu'il est au dessus de toute 
comparaison; on ne peut rien imaginer de plus divin, de plus ri- 
che^ de plus imposant, de plus agréable : c'est le chant du cygne 
que nous entendons. Borrichius dit que les Attronomiques puisés eD 
grande partie dans la doctrine des Egyptiens, et imités d'Hipparque, 
d*Eudoxe et d'Aratus, sont écrits en style épique, que la diction est 
soignée, la partie oratoire médiocre, que les expositions ne laissent 
rien à désirer, et qu'il traite en vers avec une grande facilité tin 
sujet qu'on n'avait pas encore abordé avant lui. En lisant et en reli- 
sant Manillos, dit Vossius, on voit que tout, dans son ouvrage, rap- 
pelle le siècle d'Auguste. 

Contrairement à l'opimon de Tossius, Pingré a dit que le poème 
de Manilius est rempli de tournures singulières^ et qu'on ne trou- 
verait pas facilement dans un auteur du même siècle. Cependant il 
ajoute que le style de notre auteur est poétique, énergique, digne du 
siècle d'Âuguste, mais trop abondant. Delambre en porte un juge- 
ment moins favorable. Eschenbui^ trouve que le poème des Astro- 
nomiques est plus utile pour l'histoire, qu'il n'est remarquable par 
son mérite poétique, si l'on excepte quelque possages, les descrip- 
tions et les exordes de quelques-uns de ses livres. M. le docteur 
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Weytiog, recteur à Campen, qualifie de dur et d'obscur le style de 
Manilraf, bien qu'on y trouve çà et là des ëcUîrs de génie poétique. 
N. Schcell trouve le poème de Manilius intéressant pour Thistoire 
de Tastronomie et de Tastrologie. Le savant professeur Bœhr, dans 
son manuel de la littérature romaine, lui reconnaît du talent, mais 
il affirme que sa diction fait douter que l'ouvrage appartienne au 
siècle d" A II us te. 

i\ous poui i ioijà citer de plus les jugements d'autres philologues, 
mais ils rentrent tous dans ceux (jue tious avull^ l ui coniiaiire. Pour 
nous qui avons lu aussi avec attention les yéslrouoniiqu rs , nous le 
connaissons dau^j Tauteur une verve poétique riche et ahondaute, qui 
ne lui fait pas faute, même lorsqu'il s'agit de définir, de décrire des 
choses rebelles à la poésie. Nous trouvons en général et sauf quel- 
ques expressions étranges assez rares , sa diction pure et châtiée: 
nous nous rangeons donc du parti de ses admirateurs, et nous re- 
grettons avecJos. Scaliger, que le |)Oeme de Manilius soit si négligé 
dans les études latnies. Quant à l'obscurité qu'on lut reproche, nous 
pensons qu'elle tient moins au caractère de l'auteur qu'au sujet 
même; et (|ue pour bien comprendre les Astronomiques, il faut préa- 
lablemeut des connaissances qui ne sont pas celles du plus grand 
nombre. 

Mous n'avons pas d'autre traduction française de Manilius que 
celle de Piogré. 

Outre quelques éditions précieuses pour les curieux, mais trcs- 
difliciles à se procurer, les meilleures et les plus correctes sont celles 
de Scaliger, de Bcecler, de Dufay,de Bentley, d'ElieStober, et enfin 
de E. D. N. Burton. 

MMimê «àCiB. 

Amilius Maeer naquit à Vérone, suivant Topinion de quelques 
savants* On dit qu*U brillait par le génie et la science. Il se fit dis- 
tinguer surtout à l'époque où Messata Corvinus et Asinius PoUion se 
rendaient célèbres à la tribune. Il fut l'ami de Tibulle et d*Ovide. 
Avec ce dernier, il fit un voyage en Sicile et visita les principales 
villes de l'Asie. Il mourut dami cette contrée. Tan 7S7 de la fonda- 
tion de Rome, 17 ans avant J.-C, deux ans après la mort de Virgile, 
et l'année de la naissance de Germanicus César. Il avait comp4«sé 
des poèmes sur les oiteaus, les terpeniê, et les propriétés det herbêê. 
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Il écrivit -encore les ParaHpomineê d'Homère, comme on le voit dans 
Ovide qtti rappelle quelque part le trayen. Vossius croit que Macer fut 
auteur d'Annales, mais nous pensons que ce qu*il dit s'applique à Lici- 
nius Macer dont nous avons parlé parmi les historiens de la deuxième 
époque. U ne nous reste presque rien de tous les ouvrages de notre 
poète ; le temps n'en a pas épargné quinxe vers entiers. On doute 
que l'ouvrage sur les Propriétés des herbes, qui existe encore sons 
son nom, soit de lui; il est attribué à un autre Macer, médecin comme 
lui et postérieur à Galien. Ce qui fait croire que ce traité ne peut 
pas être Touvrage de notre Macer, c'est que le poème n'est pas digne 
•du beau siècle d'Auguste, et que d'un autre cèté, il y est fait men- 
tion de Pline le naturaliste qui vivait non sous Auguste, mais sous 
Néron et sous Vespasien. Au reste, Jules César Scaiiger ne porte pas 
sur l'homonyme de IMacer un jugement bien favorable ; Cet homme, 
dit-il, n'cLaît bon ni comme poète, ni comme médecin, ni comme ver- 
sificnlenr. Il ne faut pas non plus confondre i£milius Macer avec G. 
bucâiiiiis Macer quâ fut questeur Tan 655 de Rome, 99 ans avant 
.I.-C, et qui, accusé de concussion par Cicéron, préteur, se doima la 
mort dans la crainte de la condamnation dont il était menacé. Il laissa 
nn fils Liciniiis Macer Calvus, poète distingué et grand orateur, qui 
disputa lonjjleiiijis, mais à armes inégales, le sceptre de l'élo iuencc 
au défenseur do iVIiIon. Quinlilien ne lui trouve rien d'élevé. Uvide, 
son ami, le traite un pou mieux, commi' un a pu le voir, et il en 
faisait un cas particulier, puisqu'il lui adressa une élégie qui fait 
partie des Amours, et une épître pontiquc. Nous ne connaissons pas 
d'auteurs anciens qui aient parlé d'i£milius Macer. 

GBtHAltlGVS CÈM. 

Germanicus naquit vers l'an 7S7 de Rome, 17 ans avant l'ère vul- 
gaire. Il était fils de Brusus Néro Germanicus et d'Antonia la jeune, 
réputée pour sa vertu. Tibère, son oncle, adopta Gennanicus pour 
son fils. Le jeune Romain fit ses premières armes à l'âge d'environ 
vingt ans. 11 se couvrit de gloire par la pacification de la Dalmatie , 
province révoltée où il avait eu un commandement. L'année suivante, 
il obtint d'aussi heureux succès dans la Pannonie ; il leur dut les 
honneurs du triomphe et la charge de préteur. En 764, Auguste le 
fit élever au consulat, et le mit à la tète de huit légions stationnées 
sur le Rhin, ce qui était une marque indigne de confiance. Après la 
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mort (l'Auguste il eut h redouter la jalousie et la haine de Tibère, 
dont à la fia il fut la victime. H faul lire tlai)s Tacite la révolte des 
légions de Pannonie, pour se faire une idée du caractère noble et 
ferme de Germanicus. Il refusa l'empire que lui offraient ses soldats, 
et ramena par son énergie les rebelles à la sounussion et à la disci- 
pline. Il battit ensuite les Germains et les Celtes, défit Arminius, 
Tennemi le plus redoutable des Uomains, cl reprit sur les Marses 
une aigle romaine qu'ils gardaient depuis la déplorable défaite de 
Varus. Rappelé à Rome, il y obtint de nouveau les honneurs du 
triomphe. Envoyé en Arménie, il vainquit le roi de cette contrée, le 
détrôna, et donna la couronne à un autre. Tibère, ne pouvant plus 
rési<ïter à rincpuetude jalouse que lui causaient les glorieux succès 
de son fds, le fit empoisonner à Oaphné, j)rès d'Anliocbe, par Pisoii, 
l'an 77â de Rome, la l^" année de notre ère. Germanicus avait alors 
i4 ans, il avait été consul pour la seconde fois, l'année précédente. 
Sa mort fut pleurée par les peuples et par les rois; les Romains, 
malgré la crainte qu'ils devaient avoir de Tibère, manifestèrent hau- 
tement leur douleur et leurs regrets; le cruel empereur seul ne put 
dissimuler la joie odieuse quMl ressentait en se voyant délivré de 
oelai qoi avait causé tant d'angoisses h son cœur haineux et jaloux. 
Cependant Germanicus était d*un commerce doux et facile, général 
prudent et brave, vainqueur modeste, ami fidèle et dévoué; il avait 
gagné le cœur de tous ceux qui le connaissaient. 

Au milieu de ses travaux guerriers , ou plutôt avant de s'y livrer, 
il se distingua dans la poésie. Ovide qui lui avait dédié ses Fotto*, 
et Quintilien nous en sont témoins. Suétone parle de comédies qu'il 
avait composées en grec, et Pline d'un poème à la louange d*un che- 
val à qui Auguste avait fait élever un tombeau. Il traduisit en hexa- 
mètres latins les phénomènes d*Aratus, à l*exemple de Cicéron, et 
comme le firent après lui Avienus et quelques autres; il composa 
aussi en partie un poème ayant pour titre Diotenuion^ ou livre de 
pronostics Urés également d*Aratus et d'autres astrol<^ues grecs. 
On croit aussi que dans sa jeunesse et pendant son premier consulat, 
il s*exerça à la plaidoirie. Quelques épigrammes de sa composition 
lui ont survécu. 

Cependant plusieurs savants et entre autres YosaIus, Rutgersius, 
Goiomesins, et Nie. Ecinsius, ont élevé des doutes sur rautbenttcité 
des ouvrages que nous venons d'Indiquer comme étant du petit (ils 
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d'Auguste, et ils en voudraient faire honneur à Domitien, qui pril 
aussi le nom de Germanicus^ après ses succès en Germanie; mais 
Gaspard Barthius a victorieusement rcfnlé cette prétention. 

Le poëtne d'Aratus traduit par Gernianious César , comprend qua- 
tre cent quatre-vin(T[t-sept vers qui n'ont pour toute division qno 
le nom de chacune des constellations en téte du morceau qui les 
décrit. 

Ce qui nous reste des ouvrages de Germa ni eus a été plusieurs fois 
imprimé, et la personne même du poète a été le sujet de quatre 
tragédies dont les auteurs sont Boursault, Coionia, Pradon, et daos 
ces derniers temps, Arnault. 

Gouiriciiift. 

Nous n'avons qu'un si ul rcnsei^rncaient sur ce poète : <i Le poète 
)• Cornîfici»is périt a])andonné de ses soldats que, lorsqu'ils fuyaient, 
n il avait souvent nppclés lièvres coiffés de casque». Sa sœur Coamn- 
)» CIA, est auteur d epijrramnies remarquables. » Vossius ne doute 
pas que ce soit le même Cornificius , détracteur de Virgile, et dont 
parle Donatdans la Vie du poète de Mantoue; mais il o'estpas aussi 
certain que ce soit celui dont Catulle se plaint dans ses épigrammes, 
ou celui h qui sont adressées plusieurs lettres de Gicéron, ou bien 
encore l'auteur du livre l\ l/ercnnius attribué cependant à Cicéron. 
Quel qu*ait été au reste ce Cornificius, le temps n'a rien épargné de 
ses œuvres ; et de quel genre étaîent^Ues, e^estce qn*on ignore* 
Nous ne le citons que pour mémoire. 

c. ASinivs potuo. 

PoUion, orateur et homme consulaire, écrivit en vers lambiqnes 
trimètres, des tragédies latines, celles qu'on appelait frmUxioU»; 
c'est à lui qu'Horace adresse la première ode du deuxième livre. 
Comme PoHion est plus connu sous le rapport de l'éloquence que 
sous celui de la poésie, nous en parlerons plus ampleoMOt dans la 
seconde section de la troisième Époque. 

c. ASIRIDS GALLCS. 

AsiniusGallus était fils d'Asinius Pollion, homme consulaire et ora» 
leur distingué, comme nous aurons occasion de le dire. Galhts, par 
les soins et la direction que lui donna son père, suivît d'abord la 
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même carrière que lui et s'edomia à Tart oraloire } mats ensuite II se 
livra à soQ goût pour la poésie. Les anciens et entre antres Annéus 
Sénèque le considèrent tout à la fois comme orateur et comme poète; 
mais il parait que, s*il fut assez bon poète, il ne fut cependant 
qu'orateur médiocre. Les anciens grammairiens citent quelques vers 
d*Asinius Gallus, d'après lesquels» selon Crinitus, on peut juger 
quelle grAce et quel piquant il était capable de répandre dans ses 
épigrammes; car il faut croire que c'était là surtout le genre de com- 
position dans lequel il s'exerçait. Il en fit entre autres sur le gram- 
mairien Pomponius, et le plaisanta sur ce qu*il s'était adonné au 
pugilat. Pliue ie jeune parle aussi des épigrammes de Gallus et rap- 
porte qu'il écrivit un ouvrage dans lequel il comparait Pollion sou 
pèi L à CicLPon, cL donnait la préférence au premier. Suclone nous 
appieiu] que J. César réfuta cette assertion. C est tout ce qu'on 
sait de C. Asioius Gallus. De ce qu'a pu composer ce poète, il ne 
reste que deux vers conservés par Suétone : c'est répijjramme contre 
Pomponius, qui, traduite iitléraiement eo français u'aurait ni sel, ni 
esprit. 

Durant cette époque que nous avons appelée I dge viril de la litté* 
rature romaine, un certain noruhre d antres poètes se sont fait con- 
naître, et bien que leurs ouvrages soient perdus, et que les circons- 
tances de leur vie soient à peu près ijjnorées, comme des auteurs 
anciens en ont conservé le souvenir, nous ne termineroQS pas cette 
partie de la troisième épotiac, sans en faire mention. 

Peu après la mort d'Horace, se lit remarquer riULisTio?(. 11 était né 
à Magnésie, et il se fit une réputation à Kome par ses mimogrammeg 
dont parle Martial. Sidonius Apollioaris , Marcellinus et autres en 
Ibnt mention. Dans un de ses mimes qui avait pour titre le Jiieur^ 
il se prit à rire d'une manière si naturelle, que sa galté devint con- 
tagieuse et s'empara de toua les spectateurs, mais lui-même en mou- 
rut sur le théâtre. 

Qbaccbus était un poète contemporain de Varius, qui comme lui 
s'exerça dans le genre tragique, et comme lui composa une tragédie 
intitulée Thyttie, Cest au moins ce qui résulte d'un vers d'Ovide. Il 
ne reste de cet auteur qu'un seul vers conservé par un ancien gram- 
mairien. 

StXTiuos ÏMà. de Gordoue, écrivit à Rome en latin. Ce fut un poète 
qui avait plus de génie que de science, et l'on peut, k ce qu*il parait, 
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loi appliquer ce que CicéroD disait des Cordouans, qu'il ayait 
quelque chose d*épais« 

Tmos Stninus yécntà la même époque» et Ait tout à la fois poèUs 
lyrique et poète tragique. Le seul auteur ancien qui fiisse mention 
de ce poète est Horace. H ne faut pas le confondre avec Cains Ti- 
tius, poète de la deuxième époque. 

On ne sait rien de bien positif sur Aaunw Fosiiis dont parle Ho» 
race, et à qui il a adressé l*une de sas odes. On croit qu'il courtisn 
Thalie et Nelpomène* 

Fahiiids ne fut qu'un poète médiocre, et cependant ses vers ainsi 
que son portrait obtinrent l'honneur d'être placés soit dans le temple 
d'Apollon et des Muses, soit dans une autre bibliothèque publique. 
Horace fait mention d'un autre poète nommé Octavics qui mourut 
de boire, ou étouilc ^jai U bile, comme ou peut le croire d'après un 
distique fait sur sa mort. 

PofiTiccs, contemporain de Properce et ami d'Ovide, composa un 
poème sur la ville de Thèbes, pour lequel l'amant de Cynthic ne 
craignit pas de le comparer à Homère. Outre cet ouvrage, i^onticus 
chanta aussi ses amours. 

C. MiLLissus était affranchi de Mécènej il fut nommé par Auguste, 
conservateur de la bibliothèque qui se trouvait dans le portique Oc- 
tavien. Ovide le met an nombre des poètes comiques. U inventa^ se- 
lon Vossius, une nouvelle espèce de comédie togatn, à laquelle il 
donna le nom de irabeata. 11 ne faut jias le confondre avec le [gram- 
mairien Héiius Melissus qui vivait du temps de Tempereur Adrien ci 
dont Aulu-Gelle fait mention. 

Ovide, dans la dernière épitre pontique, désigne encore plusieurs 
autres auteurs de son temps avec lesqueb il était plus ou moins liét 
savoir : Turbannius, poète tragique, que quelques manuscrits nom- 
ment Taratanut; Lopds de Sicile qui composa des comédies dans les- 
quelles il joua lui-m^me; CàRos qui fit un poème dont le sujet était 
Hercule; les deux Paucos etNuxi, dont on ignore le genre de compo- 
sition; Marids qui se montra habile dans plusieurs espèces de poésie 
sansqu*Ovide s'explique davantage; Pbocdlds, imitateur de Calli- 
maque ; FoMTAmrs qui chanta les amours des Satyres pour tea nym- 
phes des eaux; Capslla, poète élégîaque; C. Cotta dont l'auteur des 
i^oft^tguea fait un brillant éloge; Jvues Homtasiis qui se distingua dans 
réiégie; Laaeirs qui chanta Anténore, et raconta sa fuite de Phrygie; 
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et rëtabUssemeiit qu'il forma dans la Vënétte, prortnce de la Gaule 
cisalpine; Gâvlaiiios qui composa un poëmesnr Heetor traioé autour 
des murs de Troie; et enfin Taones qui en fit un autre ayant pour 
titre PAyiiw. 

Nous joindrons encore à cette longue liste quelques autres noms. 
QnifTvs HoiTiHsins qui (ut nou-seulement exeellent orateur, mais en- 
core poète de talent; Poipomot Amcos, Tami de Cicéron, cultiva 
aussi la poésie avec succès et chanta en vers les hommes célèbres qui 
honoraient ki ville de iU>me, ou plutôt composa une suite de qua> 
trains à placer sous leurs imaf^es. 

C. Liciifius Calvl's , plus connu coiumc orateur, cultivait la jwésie 
avec «uccès. Il comjiosa une satire contre Tigellius Hermogènes, une 
pièce injurieuse contre César, dont Suétone nous a conservé le com- 
mencement, et une épigramme contre Pompée. Celle contre Hermo- 
gcnes. (;n vers ïarabiquiS. avail jxmr titre Prœronium Ilipponcu}- 
teu>/i, et (Hait fiili sans doute dans le ^f^nic de celle d'iiipponax 
contre Antherme et ikipale. Calvus fut le contemporain et l'ami de 
Catnilc. Hnrace faisait de hii un eas |)articulier. M. Séncque trouve 
ses vers plaisants. Us ide leur donne Ti [lithote de li(-('n( m ux. [( réus- 
sit à un tel point dans le genre épigraïuni Uique que Pline le jeune 
et Aulu-Gelle n'ont pas craint de le mettre sur la même ligne que 
Catulle. Tout mordant qu'était Licinius Calvus, il n'était pas cepen- 
dant dépourvu de sensibilité, et il déplora en vers élégiaques la 
perte de Quintilie qu'il aimait. Quoiqu'il donnât, d'après Pline l'an- 
cien^ des soins attentifs à sa santé, il ne fournit pas une longue 
carrière, et mourut à Vàge de trente-quatre ans. 

C. MiHuvt, clicvalier romain, qui est autre que le Memmius dont 
nous avons parlé, était fils de Lucins, et poète fort instruit. Il étu- 
dia sous les mêmes maîtres que Lucrèce qui lui dédia son po€me sur 
la NaÈuTB dôB ekoges. Il fut envoyé en Bithynie, en qualité de pré- 
teur. Ayant commis des malversations dans cette province, il fut 
accusé par h César; mais il parait que les juges le renvoyèrent ab- 
sous. Plus tard, il fut puni pour délit de brigue, et bien qu'il eétété 
défendu par Cicéron, il fut condamné à Texil et envoyé en Grèce, Fan 
691 de Rome, 01 ans avant J.-C. On pense qu'il mourut sur la terre 
étrangère. On ne sait pas quel genre de poésie il a cultivé. Toute- 
fois, on peut penser que, malgré sa réputalioo de poète , ses vers 
avaient de la dureté, ou peut-être même un peu trop de hardiesse. 
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AiuNOS, autre que Tonileur Spuriut Albinus, et qu'Aulus Poe- 
thumîus Albinus, qui fui consul avec L, Lucullus, Tan 60S de Rome, 
181 ans avant J.-C., et qui éerivit en Gree une histoire romaine; 
cen*est pas non plus cet autre Albinus dont CapHoNmu ou S^iia^ 
«lit a écrit la Vie. Celui dont nous parlons a ebanté en vert les 
exploits des Romains, apris ces glorieux succès militaires obtenus 
par Pompée, comme il résulte du commencement de son premier 
livre, qui fait allusion aux triples conquêtes du rival de César, 
dans les trois parties du monde, alors connues. 

L. Jglics Caudds ou Caudius, ami d'Atticus, se distingua dans la 
puésic et commença à briller après la mort de Lucrèce et de Catulle. 
Cornélius Népos vante l'élégance de ce poète. 

Le siècle d'Auguste, cet âge viril de la littérature romaine, a donc 
vu naître et s'illustrer un grand nombre de poètes; mais, ainsi qu'on 
a pu le remarquer, il en est bien peu dont les ouvrages soient arri- 
vés jusqu'h nous; h. la plupart n'ont survécus qu'une partie de leurs 
œuvres, quelques morceaux mutilés , quelques fragments insigni- 
fiants; beaucoup d'autres, moins heureux encore ne sont connus 
que de nom, et les titres mêmes de leurs poésies ont disparu dans 
Tablme des temps. 
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DEUXIEME SECTION. — PROSE. 
aimiBB. 

Si durant la seconde période de la iiltcrature, les Konia ins n'eurent, 
en fait d'histoire, que des annalistes, l'époque que nous parcourons 
a ctc plus heure u(;e, et elle compte de vëriUibles historiens, mais 
plus sous le rapport littéraire que sous le rapport philosophique. 
Toutefois il est à regretter que la plupart des compositions de ce 
genre, qui ont obtenu Tapprobalion des anciens, n'aient point ctc 
respectées par le temps, et que quelques autres ue nous soient par- 
venues qu'incomplètes. 

Les trois écrivains qui seiabient, relativement à 1 histoire, lier la 
troisième époque à la deuxième, sont Q. Hobtensius Ortalis, Q. Pom- 
poNiu's Atticos et IMarcus Tullios Cicéropt. Ils furent cependant pré- 
cédés par deux historiens que nous aurions dû peut-être joindre à 
ceux de la deuxième période : ce soot SsarBOiiicos Asbluon et 

PROSPBa. 

Le premier avait été tribun des soldats au siège de Numance, et 
ce fut probablement peu après qu'il écrivit l'histoire de cette guerre. 
Son ouvrage devait être divisé en un assez grand nombre de livres, 
puisqa'AuIu-GelIe et Charisius citent le quatorzième. Cicéron fait 
mention d'Asellion , et Denys d'Halicarnasse le traite asseï favora- 
blement, puisqu'il le met avec Caton TandeD , au rang des plus cé- 
lébrât écrivains romains. 

Paosm écrivit sur les antiquités étrusques du temps de Sylla et 
de Cicéron. Son oovrage est perdu; Tliistoire que Ton a imprimée à 
Florence et que Ton a prétendu avoir été retrouvée à Volaterra , est 
évidemment apocryphe. 

QoMTPS HoafBiisiiis OtTALUs, rival de Cicéron pour Téloquence, 
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naquit Tan S4S de Rome, 114 ansarant J.-C», hait ans avant Cioé- 
ron, sous le eonsulat de M. Aeilius Balbns et de C. Porcins Calo; il 
était fils de L. Hortensias qui, préteur h Rome et proconsul en Sicile, 
s*était fait une grande réputation de justice et de probité, et arrière 
petit-fils de l'historien Sempronius Tuditanus , par sa mère Sempro* 
nia; il était issu d'une ancienae et illustre famille plébéienne qui 
avait donné à la republique un tribun eu 8S1, et un dictateur en 
467. Il fit ses premières armes comme simple soldat dans la guerre 
sociale, et fut lieutenant de Sylia dans la {jiierre contre >lithridate. 
Il exerça ensuite les premières charges de l'Etat. U fut édile en 678, 
et se distingua par la magnificence qu'il déploya dans la célébration 
des jeux publics, par une ample distribution de blé au peuple. Il 
revêtit la dignité consulaire en 685, et eut pour collègue Q. Crcci- 
lius Metellus (Creticus). Il avait un goût très-prononcé pour le luxe 
et pour une vie molle; son^ opulence lui permettait de se livrer à son 
penchant; aussi s'opposa-t-il avec toute l'énergie de son éloquence à 
radiiptioiî d'une loi somptuaire que proposaient les Iribuits Gabinius 
et Maniiius. Il avait un fils (jni iiinunit dans la guerre civile contre 
nrntiis rtCnssius, et une iillc nommée Hortensia qui se rendit cé- 
h lu e dans une circonstance que nous rappellerons eu parlant des 
orateurs de cette époque; c'est alors aussi que nous mentionnerons 
les circonstances de la vie d'Hortensius, qui se rapportent à sa car- 
rière oratoire. Hortensius ayant mis trop de vivacité dans l'action 
en plaidant pour Appius Claudius, il s^ensuivit la rupture de quel- 
que vaisseau, et cet accident causa sa mort sous le consulat de L. 
jfimiiius Paulus, et de C. Claudius Marcellus, Tan 704 de Rome, KO 
ans avant Tère chrétienne. 11 avait composé des annales dont il ne 
reste absolument rien, 

T. PoiroHiOB Arrrcus, issu d'une famille de chevaliers, naquit l'an 
644 de Rome, 1 10 ans avant notre ère, sous le consulat de M. Mi- 
nutius Rufus, et de Spurius Postbumius Albious* On connaît son 
étroite amitié avec l'orateur romain. Dès son enfance il fut élevé avec 
soin par son père qu'il eut le malheur - de perdre étant encore fort 
jeune. Il plaisait par Tagrément de la physionomie et la douceur de 
la Yoix. Sa vive et rapide intelligence le distingua bientôt des autres 
jeunes gens de son âge. Parent do tribun Sulpicius, il eut quelque 
danger à courir pendant les proscriptions de Syila; ne voulant heur- 
ter aucun des deux partis qui alors déchiraient Home, ni abaisser sa 
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dignité par de làchm complaisances, il se retira & Athènes; le séjour 
asscx loog qu'il 6t dans cette TiHe lui valut le surnom d*^llfci»f , s'il 
ne le dut pas plut6t à l'élégante facilité, à la pureté toute gracieuse 
avec laquelle il parlait grec. Doué d*un esprit doux et condlîaot, 
non-seulement il sut tenir un juste et honorable milieu entre Marins 
et Sylla , entre Pompée et César, mais encore entre Octave et An* 
toine. Dans ces temps déplorables, il eut le courage d*étre utile à ses 
amis, et en sauva quelques-uns des rigueurs de la proscription. Ja- 
mais il ne voulut prendre part aux affaires publiques, autant pour 
ménager son repos que pour se livrer à Tctude des sciences et des 
lettres pour lesquelles il était passionné Son humeur égale et la 
douceur de son caractère lui valun iu {ilusieiirs héritages, et entre 
autres un legs considérable de la pari Je suu oncle, Q. Ciccilins, 
homme riche et dur qu'il avait eu le boa esprit de ménager. Pendant 
de longues années, il jouit d'une santé inaltérable. Mais il eut une 
maladie à laquelle ni les médecins ni lui ne firent pas d'abord atten- 
tion. Après trois mois, voyant que les remèdes n aj;i.ssaient point, 
sentant que son mal augmentait et que la fièvre le ffafniait, il fil ap- 
peler son gendre Agrippa, par qui il se trouvait allie à Auguste, et 
mander quelques-uns de ses amis; il leur dit que h s médicaments ne 
changeant rioii à son état, il ne voulait plus nourrir son mal, et les 
pria d'approuver la résolution qu'il avait prise de ne plus le com- 
battre inutilement. S*é(ant donc abstenu pendant deux jours de 
toute nourriture, la fièvre le quitta, et ses souffrances devinrent 
tolérables; il n'en persista pas moins dans Tabstlnence qu'il s'était 
in^sée et qui devait lui être funeste : il mourut en effet le cinquième 
jour, l'an 7ââ de Rome, 32 ans avant J.-C, dans la soixante-dix- 
huitième année de son âge. Ainsi l'homme célèbre qui avait montré, 
par la conduite de toute sa vie, tant de prudence, de sagesse et de 
raison, termina sa carrière par une folie. 

Il composa desaimoi^s on plutôt, comme dit Cicéron, une HiêUnre 
MnteemÛs qui renfermait un espace de 700 ans. Cet ouvrage impor» 
tant parait avoir été divisé en deux parties : Tune comprenant la suite 
chronologique des événements, Tautre Torigine des familles ro- 
maines. Quant aux faits, il traitait non-seulement de ceux qui 
concernaient spécialement Bome, mais encore des faits extérieurs. 
Atticus écrivit aussi en grec, une histoire du consulat de Cicéron. 
Tous ses ouvrages son perdus pour nous. 
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Marcus Tcjllius CicÉRox fut-il historien latin et peut-on le considé- 
rer comme t k l ' Voilà la question que devaient se faire, que devaient 
préalablement examiuir t pii\ qui, les premiers, l'ont cité, à propos 
du genre historique, avec Hortensius et Atticus. Que le philosophe 
de Tusculum, le défenseur de Milon et de Cluenlius, ait possédé le 
talent ei les connaissances nécessaires à l'historien, c'est ce que nous 
Dévouions pas contester; mais qu'il ait écrit une histoire latine, c'est 
ce que nous ne pouvons admettre. U composa un poème sur Marius, 
un poëme en trois chants sur l année de son consulat, mais des 
poèmes ne sont pas des histoires, et Cicéron, pour cela, nest pas 
plus historien qu'Ennius et d'autres qui ont mis en vers les Annales 
du peuple romain. Nous ne pensons pas non pUis que son ouvrage 
sur les Orateurs célèbres doivent lui mériter ce titre, comme Vos- 
sius semble l'insinuer. On lit, il est vrai, dans une lettre à Atticus : 
it Je vous envoie l'Histoire grecque de mon consulat; » et dans une 
autre : v Je rencontrai votre messager qui me remit vos lettres, et les 
» Mémoires que vousaves écrits en grec sur mon consulaL Je me sais 
» bon gréde vous avoirenvoyé, il y a déjà quelque temps, par L. Cos- 
» sînius,ceqoej'ai écrit surlaméme matière etdanslaméme langue*» 
Plutarque parle aussi de cette histoire de Cicéron écrite en grec; 
mais cela ne nous parait pas suffire, pour le mettre au rang des his- 
toriens Uuinê. U avait demandé à Lucceius de vouloir bien composer 
rhistoire de ce qu*il appelle en plusieurs endroits son annés, et dans 
la même lettre il avait ^outé ; « Si je n'obtiens pas de vous cette 

» grâce, peui-étre serai-je forcé de prendre un parti qui n*a pas 

» toajourajàté approuvé : je serai moi-même mon historien; » mais si 
ce projet a été mis à exécution, il ne Ta été qu'en grec, au moins 
rien ne prouve qu'il Tait été en latin. Il n*est pas douteux cependant 
que Cicéron n'ait eu le dessein de s'exercer dans le genre historique; 
voici, à ce sujet, les paroles qu'il met dans la bouche d'Atticus. « De- 
« puis longiems on vous demande, et on vous demande avecinsUnce 
une histoire : on pense en effet que si vous traitiez ce genre, la 
Grèce n aurait plus rien à nous disputer. ■ Cicéron loi répond qu*îl 
réserve ce travail pour l'âge où, renonçant à la plaidoyerte, il se 
bornera aux fonctions de jurisconsulte. Mais tout porte à croire qu'il 
n'eut pas le loisir d'accomplir son projet. Or, en matière littéraire, 
l'intention ne pouvant (Hrc réputée pour le fait, nous sommes en 
droit de conclure, vu l'absence de toute espèce de documents 
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ooDtraircft à notre opinkm, que CicdroD ne peul être compté parmi les 
historiens romains. Mais il lui reste trop d'antres titres à la gloire, 
pour que le fleuron que nous détachons de sa couronne, puisse en 
diminuer Fédat, 

Vossius pense qne Cicëron écrivit une cAoro^rspAte; qu'il eut l'in- 
tention de traiter de la géographie, mais qn*tl renonça à ce dessein. 

Oonrcnos LvTATnis. Il j eut à Rome deux écrivains de ce nom j Tnn 
surnommé Cahduêy dont nous avons parlé dans la seconde période, 
et l'autre qui vécut plus tard que le premier. Il fut contemporain de 
Varron, le plus ancien auteur qui en fasse mention, et qui le cite A 
côté de jfilius Stilo. Soltnus et Servius parlent aussi de Quinctius 
Lutatius dont Touvrage, suivant le commentateur de Virgile, avait 
pour titre coMintMief ffi$tonœ. Cette composition historique était 
divisée en plusieurs livres, puisque l'auteur de l'Origine de la Nation 
romaine en cite le premier livre ft le second, et Junîus Philargirius 
le quatrième. 

Nous avons déjà parlé de MAmem Tsimtios VàtRox, comme poète, 
nous allons le considérer comme historien et prosateur. C'est l'occa- 
sion que nous attendions pour donner quelques renseignements sur 
sa vie. Il naquit Tan 638 de la fondation de Rome, 1 16 ans avant 
notre ère , sous le consulat de Caius Licinius GcHa ot de Quinlus 
Maximus Eburnus. On croit que son nom de Tercntius équivaut ^ 
mollis, ei iui-iuéme le rapproche de celui des Tarenlins, si célebrcî» 
par leur vie molle et efféminée. Van on ajijKirtenait à une famille plé- 
béienne, mais depuis longtemps illustrée ; Tune des branches de la 
famille Tcrenlia avait pris le surnom de Fanon, depuis la guerre 
d'Illyrie , où un ennemi ainsi appelé avait clé fait prisonnier par un 
Tcreiiliiis. Varron se distingua de bonne heure par son appiicalioii 
et son goiit pour les sciences; il cul pour professeur à Rome /Tlfiiis 
Stilon et h Athènes Anlonius d'Ascalon. Il fut Taini de Cicéron qui, 
plus jeiitïe que lui de dix ans. aimait h le consuller i-f faisait cas de 
ses conseils et de son approbation. H lui avait dvdu; ses Questions 
académiques et écrit pltisieurs leltres dont huit se trouvent encore 
dans le recueil de ses (cuvres. Après le séjour qu'il fit à Athènes, 
Varron se montra au barreau, mais ne se fit pas un grand nom sous 
le rapport du talent oratoire. Il prit pour épouse la fille de Funda* 
nius. Malgré son goi^t pour les travaux de cabinet, il occupa des 
chaires publiques. 11 fut associé aux fermiers des revenus de TEiat, 

33 
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puis nommé triumvir, puis revêtu de la charge de tribun du peuple. 
Dan» la guerre que Pompée fit aux pirates, en 687, Varran fut cbai^é 
du commandement d'une flotte grecque, et dans un combat naval sur 
les cMes de la Gilicie, il se comporta toutàà la fois avec habileté et 
courage; sauta le premier sur un vaisseau ennemi et mérita une cou> 
ronne rostrale que lui décerna Pompée, honneur que personne n'a^ 
vait encore obtenu et qui après loi ne fut dévolu qu'au seul Agrippa, 
au moins jusqu'au règne de Vespasien. Lors de la guerre civile entre 
Pompée et César, il hésita quelque temps pour savoir quel parti il 
prendrait ; il se décida enfln pour Pompée* Propréteur et gouverneur 
de la Cilicie, il leva des troupes, arma trente cohortes dont il forma 
deux légions, rassembla de toutes parts de Targent et des provisions; 
mais ayant appris les défections qu'entraînait dans Tarmée de Pompée 
la conduite rapide de son rival, il fit offrir à César de lui livrer la lé- 
gion qui lui restait, et la lui remît en effet avec toutes les munitions, 
à Cordoue, où il était venu le trouver à la suite du messager qu^il 
lui avait envoyé. Il put alors rentrer à Rome. Toutefois il s*y tint 
caché jusqn*3i ce que la modération do vainqueur Feût tout à fait 
rassuré* Devenu Tami d*Oppius et d'Hirtius confidents de César, il 
le fut bientôt de César lui-même qui le chargea d*établtr et d'arran- 
ger un bibliothèque publique. Depuis l'an 705 de Rome, Varron 
resta étranger aux affaires publiques, bien qu'une ressemblance du 
nom ait trompe quelques savants à cet égard. L'an 71S, lorsqu*il 
était déjà âgé de 74 ans, il fut mis par les triumvirs sur la liste de» 
proscrits* L'extrême opulence dont jouissait Varron, son mérite 
même avait attiré sur lui la jalousie et l'animosité d'Antoine qui pilla 
Tune de ses maisons de campagne; et ce fut là probablement que 
Varron perdit sa bibliothèque et une grande partie de ses ouvrages 
qui, d'après lui-même, montaient à plus de cinq cents , ce qui lui fit 
donner le nom de Poiygraphi»iime. Il mourut dans sa quatre-vingts 
dixième année, l'an 7S7 de Rome, V7 ans avant J.-C. Valère Maxime 
prétend qu'il vécut un siècle. 

Parmi les nombreux écrits de Varron dont Timmcnse mnjoriic est 
perdu, nous citerons d'abord ceux qui lui ont valu de paraître an 
nombre des historiens. 1" Un livre ayant pour titre : Sisenna, ou de 
Vllisioive que cite Aulu-Gellc; 2" des Annales dont le quatrième livre 
est mentionné par Charisius ; â** un Traite d'Antiquités des Choscit 
divines en seize livres, et un autre d'Antiquités des Choses humaines 
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en vingt-cinq livres ; 4" un ouvrage sur la Vie du Peuple romain , 
dédié à T. Pomponius Atticus; outre ces ouvrages ou perdu» entière- 
ment ou dont il ne reste que des fragments épars dans différents 
écrivains anciens, Varroii en a écrit beaucoup d'autres que le temps 
n'a pas plus épargnés. Les Romains lui durent uu traite en trois 
livres de Rébus urbania (des Clioses de la ville); un autic des Ori- 
(jfines scéniques [de scœnicis Onginibus)^sur les Poêles, et principa- 
lement sur Euuius cl sur i'iaule; une Histoire de sa Vie; une autru 
sur les Familles troyennes {de Familiis trojanis); un livre ayant pour 
litre les Semaines {Uehdoinades)^ ouvrage très-vanlc des savants qui 
l'ont pu connaître, et qui renfermait les portraits des hommes ins- 
truits avec leur éloge. Un autre livre ayant pour titre : Fax ou de 
la Paix; ceux qui étaient intitulés Pun Isagogigue , l'autre Logistu- 
rique et des Questions épistoiaircs adressées à Oppianus. 

Mais si nous avons à re^jretter la perte de tous les ouvrages dont 
nous venons de transcrire les indications, il en est deux du muiiis 
qui nous sont parve nus l im en partie, l'autre en entier. Ce sont : 1" 
le Tratté de la Langue latine, 1"^ le Traité de l .Agriculture qu'il com- 
posa à ràge de quatre-vingt-dix ans et qu'il dédia à Fundaaia sa 
femme. 

LeTraitë sur la Langue lalnie se composait de vingt-quatre livres, 
et était divisé en trois parties ; il ne nous en reste que sept livres, 
savoir le quatrième et les six suivants avec des fragments plus ou 
moins importants de ceux qui venaient après. Les trois premiers 
qui sont perdus étaient dédiés à Septimius qui avait été questeur de 
l'auteur, en Cilicie. Toutefois le Proœ/nium du quatrième livre, 
adressé à Cicéron, fait assez connaître le sujet des livres précédents. 

Nous avons perdu encore un traité sur la même matière, qui était 
adresse h M arœilus, et qui se divisait en sept livres au moins. 

Malgré rimmeose érudition de Varron, malgré les nombreuses et 
savantes recherches qu'a dà lui coûter l'ouvrage dont on Tient de 
lire l'analyse, cependant il faut se défier de «es étymologies , et 
Quiotilien lui-même nous prévient de nous tenir en garde contre 
Tassuranoe avec laquelle il les présente. 

L'ouvrage sur l'Agriculture de Térentius Varron est divisé en 
trois livres que le temps nous n conserves. Il est précédé d'une 
longue préface adressée à Fundania, épouse de l'auteur* Cette pré- 
face occupe tout le premier chapitre* Elle est fort savanlef et cela 
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va même jusqu'à raffectation; on y trooTe une litle de |ilas de cent 
autears grecs qui ont écrit sur Pa^^ouHare. 

Cet ouvrage est le meilleur sur Tagricttlture de tous ceux qui 
nous sont venus des anciens , c'est aussi te plus méthodique; il est 
en outre élégamment et purement écrit et il se fait lire avec un vé« 
ritable plaisir. 

Outre les œuvres que nous avons citées de Varron, il faut aussi 
faire mention de ses Sentences qui probablement n'étaient pas un 

ouvra[je à part, mais qui avaient été tirées par quelques cnrieux, de 
toutes les compositions de notre auteur, à une époque oij il en res- 
tait beaucoup plus cpi'il n(? nous on est parvenu. Elles se trouvent 
insérées au nombre de quarante-sept, dans l'édition que M. Schnei- 
der a donnée des auteurs qui ouL écrit sur l'agriculture, il avait 
écrit encore sur la Musique; il existait de lui d'autres livres ayant 
pour titre : Voltjandrie ^ Trîccpitina, de .'EntuariiSy etc. 

Tous les auteurs qui ont parlé de Varron sont d'accord sur l'éten- 
due et la variété de ses connaissances. Plutarqiie dit que le phi- 
losophe Varron était beaucoup lu par ses compatriotes, surtout 
comme historien; Sénèque et Apulée, comme Quinlilien, rappellciit 
le plus savant homme de sa nation. Laclance va plus loin, et il le 
met pdiir le savoir au-dessus même des Grecs. S' Augustin en (ait 
le plus brillant éloge. Arnobius, Isaac Casaubon, Juste Lipse, Scalî- 
ger^ Erasme, André Schot e\ Borrichius ont mêlé une voix, approba- 
tive îi ce concert d'éloj^jes. t'imc l'ancien, Macrobe, Aulu-Gelle !e ci- 
tent dans maint endroit de leurs ouvrages; enfin, Montaigne appelle 
Varron le plus subtil et le plus sarani auteur latin. Le Traité de Var- 
ron sur l'Agriculture a été tra luii en Italien par Fr. Soave, en alle- 
mand par Frédéric Meyer, et par Grosse, en français par Saboureux 
de la bonneterie. Les éditions des œuvres de ce savnnt Romain sont 
trcs-nom]>reuses , nous n'indiquerons que celles de H. Esficnne qui 
coniiL-iint lit les deux ouvrages avec les fragments plus ou moins 
rassenil)l( s. 

Vossius hésite à j>lacer ici Purlius Nigidius Figdlus, il doute qu'il 
ait droit d'y figurer comme historien , malgré l'opinion contraire 
d'Antoine Riccobini. Cependant si Figulus est auteur d'annales, 
comme le dit la Popclinicre dans son Uistoire des histoires, nous 
|M>uvons le mettre, sinon par rapport au talent, au moins sous ic 
point de vue chronologique, après Marcns Tcrentîus Varron. 
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Luciii» Liwciiirfl, fils dtt Quintos, écrivit rilistcire 4e Ia Gaerre ui- 
dale que l'on appelle auiii la guerre des Merfes, ou guerre italique, 
et il remplit cette tAehe avec tant détalent, que Cicéron le choisit 
pour écrire Thistoire de sou consulat* 1! s'en chargea en effet, et la 
composa au moins en partie; mais rien ne prouve qu'il Tait achevée; 
BOUS sommes au contraire fondé k croire que cela n*eut pas lien, 
puisque Cicéron se détermina \ conserver lui-même en grec le sou- 
venir des actes de son eonsulat, Lucoeius parvint à la préture; s'é- 
tant mis sur les rangs pour le consulat^on lui préféra M.Calpurnius 
BibuliM que Ton donna pour collègue à Caius Julius César, pensant 
qu'il serait un obstacle aux volontés de ce dernier. Cette déconvenue 
de Lncceius eut lieu Tau 606 deRome,69 ans avant J.-C* Dans la guerre 
civile qui éclata entre les deux triumvirs, Lucceius prit le parti de 
Pompée, et c'est lui qui conseilla à celui-ci, ainsi que Théophane, de 
quitter Tltalie. Mais après sa victoire , César lui pardonna. S*étant 
brouillé avec Atticus, il y eut entre eux reconciliation par les soins 
de Cicéron qui, dans son discours pour Céliiis, appelle Lucceius un 
témoin irréprochaijie, < L v luLc la bonté de sou caractère, son goût 
pour réLuLÎc, scslàlcnls et son savoir. 

Tawosujs ou I'aulsils Gêmii^is, fut l'ami de Cic< ron (jui en tait plu- 
sieurs fois l'élogfe. Il composa des Annales don l parle Suétone et 
dont Sénèque oe parait pas faire un très-grand cas. il est cité par 
Macrobc. 

Pro( r;.iDS vécut dans le même temps; il est question de lui dans 
Varron, et Pline Tancien s"a[)[>nie de son témoiif^na{]^e. Des passa{i;es 
de ces deux auteurs on peut conclure que Pr(»ciliiis n'était pas plus 
jeune que Varron, et en même temps qu'il n'était pas plus ;^pfc que 
Pompée. On ne sait pas quel espace tle temps, comprenait l'ouvrage 
de Prociliii^i, et le même dcfant de inmicre existe relativement à 
l'auteur que nous avons nommé immédiatement avant lui. 

Fdbius que l'on a voulu confondre soit avec Fnrius l'iliaciilus, 
soit avec Furius Antias, écrivit des Annales en vers, ce que ne fi- 
rent pas ces deux derniers poètes; au moins nul cuiieur n en fait-il 
mention. Les Annales de Furius sont citées par Macrobe. Nous n'en 
parlons ici que par sonipule, car nous ne le considérons pas comme 
historien. 

Caius Jouw C^sas, le plus grand homme peut-être dont Rome ail 
eu à s'enorgueillir, naquit le lâ juillet de l'année Q^A de Rome, lOU 
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ans avant l*>C., sous le consulat de C. Marîus, promu à cette cbarçe 
pour la sixième fois» et de L. Valérios Flaceus. César[étaitde Tillustre 
famille Julia qui prétendait descendre d'Éoée et de Vénus* Noua 
n'entrerons pas dans tous les détails de la vie de César, nous n'en 
rappellerons que les principales circonstances. Parvenu à l'àg^e 
viril, il se vit proscrit par Sylla qui ne lui pardonnait pas d*étre le 
neveu de Marins et le gendre de Cinna. Il ne dut son salut qu*à Tin- 
tervention des vestales et au crédit de sa famille. Pour s'éloigner do 
danger, il se rendit en Asie où il fit ses premières armes. De retour 
Il Rome, après la mort de Sylla, il montra ce qu'il pouvait être comme 
orateur, dans raccusation qu'il porta contre Dolabella coupable de 
malversations dans son gouvernement. César avait pour adversaires 
dans cette cause deux célèbres avocats , Hortensins et Cotta* Peu de 
temps après, il passa à Rbodés pour prendre des leçons d'éloquence 
auprès d'Apollonius Noion, rbéteur grec. En route, il fut pris par des 
pirates de Cilicie. On sait la oonduite fière et menaçante qu'il Uat 
au milieu d'eux. Après trente-buit jours de captivité, il fut racheté 
par les habitants de Milet, qui payèrent la rançon que Iui4néme 
avait fixée, et qu'il avait portée au triple de ce qu'avaient exigé les 
pirates qu'il poursuivit à son tour et dont il fit pendre quelques- 
uns, comme il les en avait prévenus. Il attaque ensuite IMithridalo, 
roi de Pont, et détail ses {^cncraLix. De retour à Uome, il est nommé 
tribun du peuple, l'eiidanl tribunal, suua la questure, sous Te- 
dilitc, il n'épargna rien pour flatter la multitude. Ses larfjesscs al- 
lèrent jusqu'à la j)rofusion, et à un tel point qu'il conirucla des 
dettes énormes qui ne montaient pas, à ce qu'on assure, à moins dr 
trente-huit millions de notre monnaie. César devenu préteur eut 
pour gouvernement TEspai^ne. Alors il s*empara de la Galice et de 
la Lusilauie. Dans ces circonstances, il ne se piqua point de d«''sin- 
tércsscment et sou M i surtout à accommoder ses afiaires. 11 trouva 
moyen de payer ses nombreux créanciers et d'avoir assex de reste 
pouracheler des créatures. Il avait en G91, 60 ans avant J.-C. con- 
clu le fameux ii iumvirat avec ronipi e et Crassus. Il parlât cntinaii 
consulat l'an OJJo et eut pour collègue iiibulus. Il est iuutile de parler 
des rjuerres que fit César et de rappeler ses combats et ses triomphes 
dans la Gaule , dans la Grande-Bretagne et dans la Germanie : 
ils ne sont ignorés de personne. Il e^l fftcbeux seuiement qu'il ait 
terni sa gloire par ses rapines, mais il lui fallait des richesses pour 
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salisl'aire son ambition, car ce n'était pas chez lui cupitlilc'. Ses enne- 
mis auraient profite de sa conduite pour le perdre, si elle ne lui avait 
procuré de nombreux ]> irii^aiir^ par dos larfjrsses inusitées jusque* 
là. Jl lut lecw h Rome avec tous les honiieius ininipnables; on or- 
donna des supplications qui durèrent vingl-qn.itK jours, ce qui ne 
îî'ctail pas encore vu. La |)uissat»ce de César croissait de jour en 
jour, et Pompée, qui ne pouvait souffrir de supérieur, commença à 
s'en inquiéter et ce fut le commencement de rinimitié qui s'éleva 
entre ces deux grands Romains ; elle commença vers Tan 098 do la 
fondation. Le sénat qui était du parti de Pompée, ayant à redouter 
César tant qu'il sei ait à la téte de ses soldats qui le chérissaient, 
rendit un décret portant que si, dans un délai limité, César ne re- 
nonçait pas à soti coniinaiidement, il serait traité comme ennemi de 
la république. Irois Inhims du jicnide Marc Antoine, Curion et 
Cassius Longnius partisans du vainqueur des Gaules s'oppusèrent à 
ce clocret. On les chassa avec violence de l'assemblée, et ils s'enfui- 
rent au camp de César, cachés sous des habits d'escfaves. Ils exafyé- 
rcrent devant les soldats les menaces faites contre César, et l'atta- 
chement des léf^ions pour leur général s'en accrut encore. Les 
consuls furent char{5es par le sénat de pourvoir à la sûreté de l'Etat. 
César, avec son armée, était sur les bords du Rnbicon; il hésita s'il 
se rendrait aux ordres du sénat, mais comprenant que ce serait si- 
non courir l\ sa perte, au moins renoncer à ses projets ambitieux, 
il passa le Hubicon, en s'écriant : le sort en est jeté, et marcha vers 
Rome. Ce fut le signal de la guerre civile. On sait quels en fiirenl 
les résultats. La bataille de Pharsaie décida la querelle entre César 
et Pompée qui s'ctaot rétiré eu Egypte, y périt lâchement assassiné. 
Les restes de son parti ayant été dispersés en Espagne à la bataille 
de Munda , César devint seul maître de la république. Il pardonna 
n ses ennemis, mais ce fut, de sa part, moins une marque de clémence 
et de générosité, qu'une preuve qu'il croyait n'avoir plus rien à 
craindre. Sa sécurité le perdit. 11 était sur le point d'aller faire la 
guerre aux Parthes, pour venger la défaite et la mort de Crassus. 
Ses partisants répandaient le bruit que, d'après les livres sibyllins, 
les Paribes ne seraient vaincus, que si les Romains avaient un roi 
pour général. Une conspiration se forma contre César; Décimus Brutns 
et Caius Cassius, qu'il avait faits préteur», ainsi que TuUius Cimber 
el Casca, étaient h la téte des conjurés. Il fut prévenu plusieurs fojs 
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de ce qui se tramaît contre lui. D'après les inslaiiees de Calpumia 
sa femnde, il était décidé à ne pas sertir le jour des ides de mars, 
fixé pour rassemblée du sénat, mab Décioius Bmtus le fit changer 
de résolution. Sorti de sa maison, il reçut planeurs avertissements 
qa*il remit à lire plus tard, ne pouvant le faire tmmédiatement à 
cause de la feule. Entré au sénat, il fut entouré par tous les conju- 
rés. Tullius Gimber le frappa le premier, les autres suivirent son 
exemple. César se défendît d*abord; mais apercevant Bru lus an mi- 
lieu des assassins, il s*écria : Bttoi auëêi, mon fils Brutm! il se 
couvrit la t<îte, et reçut la mort avec une noble résignation ; il périt 
frappe de vingt-trois coups de poignard, le 15 mars de Tan 710 de 
Ilomc,44 ans avant J.-C, à l'Age de cinqnante-six ans. av f c la <jua- 
litc de dictateur perpétuel et après avoir été cirif] fois consul. 

(]ésar composa un assez grand nombre d'ouvrages; il en publia 
suâ' la (grammaire (.^na/oç/a), l'astronomie, la religion {Juguralia, 
de Auspiciis)^ l'histoire et la liLLciaLme. Il existait de lui un recueil 
de bons mots {Dicta , apophtegmata), et un Anti-Cato, dirigé contre 
CatoM d'Utique; on fait aussi menti ui d'un autre livre intitulé £phe~ 
tneris. Tous ses écrits sont perdus à l'exception de quelques-unes de 
ses lettres et de ses Commentaires sur la Guerre des Gaules et sur la 
guerre civile, ouvrages dont le titre sti ait nueux ii ailiiif par Me moires. 

Les Commentaires sur la Guerre des Gaules comprennent huit li- 
vres, mais le dernier n'est pas de César, il a été écrit par Hirtius, 
sou iieulenant. Ces /némoiVe* renferment seulement un espace de six 
ans, depuis l'an 693 de Rome, 58 ans avant J.-C, jusqu'à l'an 70â, 
52 ans avant notre ère. 

Les Commentaires de César sur la Guerre civile ne sont divises 
qu'en trois livres. Touteiois le réèit comprtni! à peine l'espace de 
deux années, et nous remarquerons avec Ciacconius, que plus de 
la seconde moitié du denvicine livre manque. En elt'et Ton n'y 
trouve pas plusieurs événements auxquels César se réfère dans le 
livre suivant, tels que la fuite de Dolabella de la l>almatie, la red- 
dition d'Antoine près de Corona , la révolte de la neuvième légion 
près do Placcntia. ni l'arrivée de César lui-même dans celle ville. 

Le récit de la Guerre d'Alexandrie et ceux de la Guerre d*Afr^ue 
et de la Guerre d^ Espagne, chacun en un seul livre, sont joints or- 
dinairement aux Commentaires de César à qui on les a faussement 
attribués» Déjà du temps de Suétone, et de son aveu même, l'auteur 
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de CM émt» était incertain. lU ont été publiés sons les noms d'Op- 
piua, de Celfus, d'Hirtiua et même de Soélone, sans qu'il y ait de 
raiaon d*en faite honneur à Tnn plutAt qu'aux autres, ou même à' 
aucun d'eux. Il est impossible aujourd'hui, à moins d'une déeouyerte 
inattendue, d'édaîrcîr le doute qui existe sur ce point. 

Mais revenons aux oommentairci de César, et aux jugements que 
les savants en ont portés. 

Asinios PoUton , d'apris Suétone, reprodiaît à César d'avoir cru 
trop l^èrement certaines choses qui ont été exécutées par d'autres; 
quanti ses propres faits, soit oubli, soit dessein, il ne les rapporte 
pas toujours exactement | aussi croit^on que son intention était de 
roveir et de corriger ses ouvrages. Cette opinion a été soutenue en- 
tre autres par Vossius et par Duysiog. Que César ait rapporté quel- 
ques &its d'une manière peu conforme à une scrupuleuse vérité, on 
ne doit pas selon nous, lui en faire un reproche , il n'a pas pu tout 
voir; mais que,'pour ce qui le concerne personnellement, il y ait mis 
de la compîaisanoe et de la partialité, c'est ce dont nous aimons à 
douter; il y a dans sa manière de raconter une candeur, une simpli- 
cité qui ne nous permet aucune défiance; et nous ne faisons que 
répéter Fopinion de Cicéron qui parle favorablement de César , 
comme écrivain, lui qui le traite ailleurs avec si peu de ménagement. 
« Oui, dit-il, il a écrit d'excellenta commenUires. Le style en est 
simple , pur, gracieux, et dépouillé de toute pompe de langage : 
c'est une beauté sans parure. En voulant fournir des mat< r iaux aux 
historiens futurs, il a peut-être fait plaisir à de petits esprits, qui 
seront tentes de charger d'ornements frivoles ces grâces naturelles; 
mais pour les gens sensés, il leur a 6té à jamais Uenvie d'écrire; car 
rien n'est plus agréable dans Fhistoire qu'une brièveté correcte et 
lumineuse. » ' 

Qulntilien rend une justice cdataate à réloquence de César et 
vante beaucoup son style. 

C'est surtout comme orateur que Quintilien l'a considéré, et nous 
savons qu'il commença par briller au barreau. En eflet Aulu-Gelle 
qui le cile d'ailleurs en plusieurs autres endroits, fait luention de 
trois de ses discours : l'un contre Dolabella, l'autre pour les habi- 
tants de la Bithynie, et le troisième pour appuyer la loi Piautia. Ci- 
céron jugeant César sous ie rapport de Tcloquence, fait dire à Atti- 

cus l'un de ses interlocuteurs, dans Brutuê, que César est peut-être 

24 • 
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de Unu DOS mtfiOM celni qui purle la laogM latine avec le plus 
d*ël%aMse, 

Tacite appelle Jules César vue graade autorité, ce qui contredit 
IVkpiaieii «mise par Asinius Folltoii toubhaiit rexaetitode de se« 
récits. 

Les modernes oui oonfimié le jugemeut des wmàmê sur le mérite 
de César et se sent plu, pour la plupart. Il reooonaitresaTénKnté 
comme historien. Nous citerons Montaigne, Bapin, Hugues Blair, 
Sinfegel, Mamititts, Pk. Befouldns, H. Glarean, Morhosias, Ecksvd, 
Héros* 

En général, en est ommime sur on point s c'est qoe la manière, 
c*est que le stfle de César est remarquable pariine •élégante simpli- 
cité et par une pureté exquise. Que raoteur des NemeOuê éê la 
fàU^mê de» £elM nous dise que César dont le style a tant de 
eharmeset tant de Iwilttéiiatmpelle, est qoeli|Dei(HS si olisour , que 
si l*on entend ce qu*il veut dire, c'est moins par ia force des paroles 
que par la eonridéFatten du sujet qa*îl traite; quêteurs il avance 
qu*il est trèsicertatn que les Mémoires de ce eempsérant sent écrits 
d'Inné manière trsp négligée, et que si le prince de Condé s*élsit 
.«risé jamais de faire la relation de ses campagnes de cet air là, fil 
aurait pu Rassurer que abnlhnre n'aurait pas été admiré des connais* 
seurs; qoe Bayie ajoute qu'il j a pan de partisans de fantiqnilé assex 
prévenus, pour soutenir que les Mémoires du due de laBochelbncauh 
ne softt pas meilleurs que ceux de César, nous deuumderons ri cela 
peut iofhiner le moins do monde le jugement des anciens et surtout 
celui de Cicéron, et ri l'on a benne grâce de Touloir seieonnaltre mieux 
en style que rorateur romain, lorsqu'il s*agit de la langue romaine, 
surtout quand on pense que l'homme qui a ainri loué César, n'était 
pas l'ami de César. 

Un point sur lequel les critiques s'accordent moins, c'est sur la 
confiance que méritent les récits de raulcur (k-s Commentaires. Les 
uns se sont rangés de l'avis de Pollion, les autres i ont vigoureuse- 
ment tomliattu. Quant à nous, nous dirons qu'une accusation vague, 
qui n'est apj)ïiyéc sur aucun fait positif, ne mérite pas une réfuta- 
tion sérieuse. Si les prétendues atteintes portées par César à la vé- 
rité avaient eu une gravité réelle, il nous semble que l'on n'aurait 
pas manqué de les prcciscrj or, comme on n'en a rien fait, la conclu- 
sk>n est facile, c'est qu'elles n*ont pas une Irès-^ande importance. 
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Non» voiiIm» bîMi «dmllrtt que César ail aceucilli légèNmmft, on 
|>afce qa*il ne pouYaii lesTérifier, las rapfiorU qui lui arrivaaaBt par 
uoa Toie ëléigiîée, «détail là ime nëoeasité de $a poaîtion, et une suite 
fiwctfe de la manière rapide dont il devuit écrire ses ménoires; qne 
d'un autre côté il ait présenté certains faits sous des couleurs un 
peu trop fkToraUes dans rinlérét de son amour-ppopre en de sa re- 
nommée, nous nous en doutons, comme nous l'avons dit plus haut, 
et il faudrait d'ailleurs que tout cela fiikt bien peu de clieee , car €i- 
o^n,e4uitcmperaîn,. comme Pollion, n'aurait pas manqué de relever 
ces inexactitudes dans ses lettres & Qointas et à Atticus, et l'o» sait 
an contraire que les lûts principaux jrelatés dans les commentaires 
Sont confirmés par ces mêmes lettres* Nous ne dirons rien de Topi- 
nion erronée qui a attribué les Commentaires de César à un certain 
JuUmÊ Cetètu^ parce qu'U en- avait publié, dans le 7*sîèele, une 
édition abrégée; une pareille assertictt n'a pu tenir ceatreune criti- 
que saine et éclairée* 

Ce que l'on ne nous disputera pas sans doute-, c'est qne la Isclnie 
attentive des Commentaires de César, est éninomnent utile pour la 
csoonaissanee des antiquités militaires cfaei les Remains, des travaux 
de sicge, delà constructliitt et de la forme des madilnet de funeire; 
l'étude même des notions géographiques que ces précieux Mémoires 
renfermeot, peuvent fixer plus d*ua point controversé de llîistoîre 
belge dans les temps anciens. 

Les Commentaires de César ont été traduits en plusieurs langues : 
en grec (la Guerre des Gaules), par Planude, Th. Gaza ou autre; en 
italien^ par Afnjst. Dante Popoleschi, Andréa Palladio, Fr. BaJdelli; 
en espafjaul, par l)u^t> Lopcz de Tolède, et par Jos, Goya^ en an- 
glais, par Will. Duncan; en allemand, par WajTener. 

En français, par frère Robert Gaguin, par INie. Perrot d'Ablan- 
court, Lancolet, Turpin de Crissé, le Deist de Botidoux, Em. Tou- 
longeon, Artaud, De Pecis (la Guerre des Gaules), Théoph. Berlier, 
(la Guerre des Gaules), enfin par J.-B. Varney. 

Deux rois de France ont aussi traduit les Commentaires de César. 
D*abord Henri IV, selon Gasaubon et Fabbé Brizard , mais l'ouvrage 
du bon roi est resté en manuscrit; ensuite Louis \IV qui, à Fàge de 
treize ans, a écrit en français la Guerre des Suit<i<>/i, traduite du pre- 
mier livre. Cette version n'a guère d'autre mérite que celui d'être 
l'œuvre d'un monarque. 
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Vtaééilmnê do texte des GoumMotatres sont très-iioiiibi«Hes; 
nom nlndiqaeronB que les priiici|ftalea de celles qm aoot complètes. 

L'ëditkn des Aides, de ôodef* iongeriiMD» de Sceliger, d*Ani. 
MentemiSy de l« GodniDf de Saiii« Clarlte, de 0. Graevias, de Mieli. 
Maittaire, d'Oudendorp, de Monts , de Barbovt d'Achaîntre et Le- 
maire, enfin celle publiée à Bruxelles par M. le professeur A. Baron, 
a?ec on fert bon commentaire. 

A Texempie de Tossins, nous placerons ici AmoB BmiDS , comme 
auteur du AntiNdms ihrt des Commentaires sur la Ouerre des Gaules 
et des rédts delà Cuenê ét^ksandrw et de la Ouem dAfiriquem 

Hirtitts était issu d'une illustre Cuntlle romaine» Jeune encore il 
étudia Péloquenee «Tee succès, et prouva dans plusieurs occasions 
quil savait manier la]parole.U suivit César dans la guerre des Gaules, 
et mérita Pestime ei l'affisction de ce grand capitaine. H (reclier- 
dia è son retour Pamitié de Cicéron et tAobe de* se liormer auprès de 
lui à Part oratoire; il s'exerça à la déclamatM» dans cette maison de 
Tusculnm que les travaux philosophiques de l'orateur romain ont 
rendue célèbre. Cicéron parlant d'Birtius & Volamnius s'exprime de 
manière k montrer qu'il en foisait cas. Hirtius donna une preuve d'a- 
nûtté à Cicéron, en allant de sa part au-devant de César à son retour 
de l'Afrique, et eu le réconciliant avec loi. Après la mort du dictateur, 
il se déclara contre Antoine. Il avait d*id>ord été augure. Il fut consul 
désigné avec C. Vibius Pansa, et tomba malade aussitôt après son 
élection; le }j( uple lui montra dans celte circonstance le plus tendre 
comme ic plus vif iiiLerèt. C esi Cicéron qui nous l'apprend. Hirtius, 
quoique souffrant encore de la malaiiie dont il avait été attaqué, 
partit avec sou colièjrue pour aUaquer Antoine qui assiégeait Brutus 
dans Modène. Ils remportèrent sur lui une victoire jtrcs Je cette 
ville, l'auTll de Rome, 43 ans avant J.-C H iriins périt dans le com- 
bat, et Pansa mourut de ses blessures quelques jours après, la nuit 
qui suivit la seconde action. Le bruit courut qu'Auguste n'avait pas 
été étranger à leur mort, afin qu'après la fuite d'Antoine , et la ré- 
publique se irouvaut privée de ses consuls , il pût disposer seul des 
armées victorieuses. 

On croit généralemeul qu Wuluâ Uirtius est, comme nous l'avons 
dit , l'auteur du huiliémtî livre des Commentaires de la Guerre des 
Gaules; on cmii aussi qu'il a comp<»8é les deux livres l'un sur la 
Gmrro d'Atexandriot l'autre iutlaGmrrê Afrique, que ion trouve 
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ordiaaiMmeat à la tiiîte des oovragei de César; toutefois il n'est pas 
certain ^ve ees deux deroiers écrits soient de lai, et il est plas dou- 
teux encore que le récit de le Gmrre dM?jpa^ soit sorti de sa plane; 
cette compositioD est en effet très-inférienre aux deux prendères, et 
parait être rœoTre de quelqu'idScicr snbalterneqni a tenu note des 
évènenents dont il a été le témoin* 

L^abbé Pdler traite Hirtius un peu trop sévèrement, selon nous, 
nous dirons mémo qu'il y a do Tiiyuitice dans le jugement qu*it en 
porte : « Du reste, dit'il, cet Hirtius est no historien obscur, entor- 
tillé, superficiel, partial, sans intérêt, sans vigueur; il a Tair d'ua 
gazetier gagé qui compile de mauvais bulletins et qui ne saurait 
rendre compte lui-mémo de sa compilation, qui ramasse tout ce qu'il 
entend dire, ne s'attache qu'à des minuUès, et passe sons siknee les 
cvènomenls importants, Us grands mouvementt d'armées, tes mar- 
ches subites et forcées afin de s'emparer d*un poste essentiel, la con- 
duite respective des géoéraux, la nature des terrains tA l'on a ces»* 
battu, et enfin tout ce qui peut iotéresser et instruire un homme de 
l'art. I» 

Plusieurs de ces reproches peuvent s appliquer à la Guerre d'Espa" 
flrne, mais les étendre aux autres compusilioas aLtnbuées à Hirtius, ce 
serait avouer rpi on ne les a pas lues. Sans doute ces ( uraraentaire» 
n'ont pas la forme historique des ouvrages de Tite Liv e ou de Salluste, 
aus^i 1 auteur n'a-t-i! pas eu la prétention d'écrire iin< histoire propre- 
ment dite, mais seulement des Mémoire», ce qui est plus modesle et 
ec(|iii n'exige pas la même perfection. Considérés sous ce point de vue, 
ces écrits, au moins les deux premiers, ainsi que le huitième livre de 
lu Guerre de» Gaules ne sont pas saiis rnérite. Bien loin d'èlre obscur, 
le style est au contraire simple et facile, et d'une latinité sinon tout 
à fait élégante, au moins pure et correcte. C'était l'opinion de Juste 
Lipse, et elle parait avair été partagée par Vossius. Outre les ouvra- 
ges que nous venons de mentionner, on croit qu'il écrivit rHistoire 
de César jusqu'à sa mort, c'est du moios la conséquence que l'oa tire 
des paroles même d'Aulus Hirtius. 

Comme les ouvra^yes af trihnés à Hirtius ont ctémiï> aussi par quel- 
ques-uns sur le compte de CoRitÉLius Balbus , c'est un motif pour le 
nommer parmi les historiens. II était d'orij^ine espagnole, et ne à 
Cadix. Punipi c lui fit obtenir ainsi qu'à son père le droit de bour- 
geoisie romaine, et il dût à César un rang distingué, la considération 
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et la fortune. Il fat proconsul eo Afrique, en 782; il déGl les Gara- 
mantes et (ît la conqiK^te de leur pays. Il obtint d'Auguste les hon- 
neurs du triomphe* Des lettres de César à Balbus doot il est question 
dans Aulu'Gellei prouvent la liaison qui existait entre ces deux Ro<* 
mains. Au surplus, si Balbus n'est pas l'auteur des Commentairea 
de la Guerre d'Alexandrie et de la Guerre d'Afirique ou tout au moins 
de la Guerre d'Espagne, il n*a, oomme le dit Vossios, aucun titre 
pour Ggurer parmi les historiens» 

Puisque C. Oirius a été supposé, comme Balbus, auteur des mêmes 
écrits historiques, nous devons le mentionner ici. Tossius parait ne 
pas douter que le commentaire sur fa Gmm ^Stpagnê ne soit de 
loi. n trouTO son style un peu dur et dépourvu d'ornements^ ce qui 
est vrai en admettant la première supposition ; mais cette supposi- 
tion n'eût-elle aucun fondement. Oppîus aurait enoore le droit de 
revendiquer le titre d'historien $ il composa les Vies des hommes 
illustres. 

Il existait aussi de lui une Histoire de C. Marins et une autre de 
Cn. Pompée. Il fit également un livre contre la prétention de Qéo^ 
pAtre qui voulait que son fils fût du sang dé César. 

Nous ne passerons pas sous silence Dtcmos Bavrcs, l'un des meur- 
triers de César, et que celui-ci en succombant nommait encore son 
fils. On croyait en effet qu'il l'avait eu de son commerce avec Servi- 
lie, sœur de Caton. Cest à lui qu'on dut les épitomes de l'Histoire de 
Fannîus et de celle de Colins Antipater dont nous avons déjà parlé. 
II composa en outre un ouvrage sur h$ Ihwnrê et un autre sur la 
IWMfios, sans parler de ses lettres dont plusieurs grammairiens 
font mention. Quelques-unes lui ont survécu; nous remarquerons 
surtout celles adressées à Cicéron, et celles écrites à Atticus; elles 
donnciil un idtjc avaulageuse de son esprit. 

Il est malheureux que Cohnêlios Népos qui a écrit la Vie des autres 
dans un style si élégant, n'ait trouve aucun historien pour la sienne. 
On ignore Tépoque précise de sa naissance et l'oa ne saurait dire 
d^une manière certaine quelle année il est mort. L'on n'est guère 
plus sûr du lieu qui fut son berceau. Cependant d ajirès l'opinion 
généralement admise parles savants, Conitlms Népos est né près 
de Vérone , an bourg d'Hostilia , aujourd'hui Ostiglia , sur les rives 
du Pd. Do là Catulle l'appelle ilalien^ et Ausone lo nomme gaulois, 
parce que d'une part la contrée au-delà du Và était encore r Italie, 
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et que de Taiitre elle portait la désignation de GalUa tngata. D'à j t es 
ses écrits et d'autres témoignages encore, il est certain .jn il vccnt 

ayant la dîctalare de César, pendant celte diciaiurc oi ù une rpoqn«- 
postârienTe* S' Jérôme, dans la Chronique d'Eusèbc, eu parle comme 
yi?ant encore la quatrième année du règne d'Auf^uste. Ou sait d'ail- 
leurs d'nne manière positive qu'il fut 1 ami de ticcron et d'Aiiicos 
dont il écrivit l'Histoire, à qui il dédia l'un de ses ouvrages, et sur 
la demande duquel il écrivit la Vie de Calon. Catulle ne à Vérone 
du temps de Marius et de Sylla, dédia à Cornélius Népus , son ami, 
l'un de ses livres d'épigrammes. D'après cela et d'autres rensei(;ue- 
ments recueillis par Lambin, on peut avant i i (ju il vécut vers les der- 
niers temps de la république , et conioruiement à ce que nous avons 
dit plus haut, comme aussi selon l'opinion de Pline , il mourut sous 
Auguste, et après sa mort les habitants de Vérone lui cri^jèrent une 
statoe, le revendiquant comme un de leurs compatriotes, non moins 
queCalulle, Vitruve et les deux Pline. On ne sait rien de particulier 
sur la vie de Ncpos, sinon qu'il eut h pleurer la mort d'un fils chéri. 

Nous apprenons par les lettres de Ciceroii que Cornélius Népos 
n*aimait pas les écrits moraux et purement philosophiques; son |fé- 
nie, comme le dit le savant Walckcnaer, le portait vers la science 
des faits et la connaissance de l'histoire. Aussi composa-t-ii un grand 
Dombre d'écrits de ce genre, en voici la liste : 

AYes de» hommeê iUutbrês^ ouvrage qui eompraiait : 

Vie des grands capitaines grecs, 
'Vie des grands capitaines romains, 
Vie des rois. 
Vie des historiens grecs. 

Vie des historiens romains, 
Vie des ()i ;i(<'in s f^recs. 
Vie des orateurs romains, 
Vie des poètes grecs, 
Vie des poètes romains. 
Il écrivit anssi des livres d'exemples. 

Des lettres, 
Une vie deCicéron, 

Un opuscule sur rfumuTieéruditeisur le littérateur 
Trois livres de Olironiques , ' 
Un traité de Géographie, 
Un autre d*Antiquités, 
Xt des Annales. 
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De tant d*ouyrages, il ne reste presque rien en comparaison de ce 
que le temps a dévofé. Nous n'avons que les Vies des'g^nëraux cé- 
lèbres , au nombre de ying^deux , dont on lui conteste la propriété. 
Ces généraux sont, savoir, onze Athéniens : Miitîade, Thémistode, 

Aristide, Cimon, Alcibîade, Thrasybule, Gonon, fpliierate, Chabrias, 
Timoihce et Phocion; trois Spartiates : Pansanias, Lysandre et Agé- 
silas; deux Thcbains : Epaminondas et Pëlopidas; nn Corinthien : 
Timolcon; un Syracusain : Dion; un Garien ; Datâmes un Macédo- 
nien : Eumcnes; et deux Carthaginois : Amilcar et Annîbal. Aeesbio- 
graphies abrcg^ces il faut encore joindre celles de Caton Tancien et 
de l'omponius Atticus, et trois chapitres fort courts, le premier sur 
le peu de puissance des rois de Sparte , et sur quelques monarques 
persans; le deuxième sur les })lus illustres rois de Macédoine, et sur 
un seul roi de Sicile, Denys I ancien; le troisième sur les rois succes- 
seurs d'Alexandre-le-Grand. Ces trois chapitres ne présentent qu'une 
simple nomenclature sans intérêt. 

Les Vies des grandi capitaines de V Jntiquiié, ont été attribuées 
dans le principe à Emilius Probus, grammairien du siècle de Thco- 
dose, d'abord sur la foi des munuscrits qui portaient en téte le nom 
de ce grammairien, et non celui de Cornélius IScpos, et de plus douze 
vers assez mauvais de cet Emilius Probus qui attestait que son père 
et son grand-père l'avaient aidé à transcrire l'ouvrage qu'il puliliait 
comme étant de lui. Ensuite pour établir que ce recueil biographi- 
que n'appartenait pas ^ Ncpos, on a argue des erreurs historiques, 
des défauts de composition, des formes inusitées, des constructions 
singulières et même des solécismes; ce qui ne peut permettre, di- 
sait-on, d'attribuer un ouvrage aussi imparfait à \m auteur du siècle 
d'Auguste, surtout lorsque cet auteur a joui de l'estime et de l'ap- 
probation de ses contemporains et de ceux qui ont pu èirc h même 
de connaître ses écrits. Les érudits qui ont au contraire revendiqué 
la composition dont il est questiuu ici pour Cornélius Ncpos ont 
prétendu qu'elle est écrite avec tant de précision et d'elcgance, que 
tout y est rangé dans un ordre si clair et si net qu'on ne peut en 
faire bonneur h un écrivain obscur du quatrième siècle. 

Le savant Barthius a concilié ces deux opinions contradictoires j 
Vossius, Schœll, Baehr , Walkenaer et presque tous les modernes à 
l'exception de Rinck, ont adopté son avis, et ont pensé que lYobus 
a fait un abrégé, un extrait d'un ouvrage beaucoup plus considérable 
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de Cornélius Népos , de celui qu'il aurait compose sous le titre 
de Fies tien hommes illustres; qu'il s'est njij)ro|tric en grande partie 
les expressions et la manière de l'auleur qu'il a al>rcgé, en se per- 
mettant des interpositions ou d'autres modiCcations de ce ç^enre^ en 
faisant en un mot pour Cornélius Ncpos, ce que Justin fit jxtur Tro- 
gue Porapcc. Voilà ce qui explique la disparate que l'on remarque 
çà et là dans le style, et les erreurs qui se sont glissées dans ce 
livre. 

S'il s'est élevé des doutes sur les biographies des gra/id^ capitaines 
de l'antiquité, celles de Caton Tancien et de Poniponius Atticus ont 
un caractère si différent dos autres, elles respirent à un tel point le 
parfum du siècle d'Auguste, de l'Age d Or de la littérature latine, 
que les esprits les plus prévenus ont dû les reconnaître pour des 
productions authentiques de Cornélius Népos. On ne sait si elles 
faisaient réellement partie du ;;rand ouvrage de notre auteur sur 
les Hommes illustres; cela est probable pour la Vie de Caton, mais 
celle de Pomponius Atticus, paraît avoir été publiée à part. On avait 
aussi attribue à Népos le petit écrit des Hommes illustres qu'on sait 
être d'Aurclius Victor, et un autre ouvrage intitule la Ruine de 
Troie (Historia excidii Trojse), ouvrage du douzième siècle dont Tan- 
tear est, d'après toutes les probabilités, Tanglais Jos. Iscanus. On a 
aussi extrait des oeuvres de Cornélius Népos de prétendues lettres de 
rillustre mère des Graoques, mais Tauthenticité de ces lettres est 
restée incertaine. 

Quoi qu'il eo soit des diverses opinions que noos avons mises sous 
les yeux de nos lecteurs, il restera toujours vrai qu*à part quelques 
taches assez rares, les Vies de Cornélius sont d'heureux modèles en 
fait de bio^aphie à cause derleur brièveté féconde, de la beauté 
naive et inimitable du stjle, et des monuments précieux d'antiqui- 
tés pour les notions que l'on peut y puiser. 

Ce qui nous reste de Cornélius a été traduit en plusieurs langues ; 
en allemand, par Bergstrasser, Feder et autres; en anglais, par John 
Ciareke; en français, on ne compte pas moins de neuf traductions, 
savoir : celle de Da Haillan, de Clavaret; de lean Henry, du P. Yi- 
gnancourt, du P. Le Gras, d'une anonyme, de Tabbé de Radonvil* 
fers et de Noël, de l'abbé Paul et enfin de De Calonne et Pommier. 

Outre ces traductions, on a donné plus de vingt éditions de Cor- 
nélius Népos; en voici les principales et les plus eslimées ; celles des 
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Vo1pi> celle de Van Staveren, à*Eu And. Philippe, de Barbon, de 
Renouard, de G. H. Paupfler, de Jos. Fried. Fischer, deBodoni^de la 
coUeetîon du régent, de Bardilius et eoQn celle deLemaire. 

Ckm S&uDSTiDS Gaiipns. Noiift n*exaimaeroiis pas s*il faut écrire le 
nom de Salloste avec deux (LL.) ou avec un seul (L); on peut sur ce 
point auquel nous n'attachons aucun importance, consulter Vossius. . 
Cet historien naquît à Amiterne, dans le paf s des Sabins, r«n 668 
de Rome, 86 ans avant l'ère chrétienne, sous le septième consulat de 
Marins, et sous le deuxième de L. Cornélius Cinna. 11 appartenait à 
une famille obscure. Il étudia à Rome sous la direction d'Atteius 
Pnetextatus, surnommé Philologue, dont il resta Tamt, mais dont il 
ne suivit pas toujours lea conseils. On pense assex généralement 
qu*U n*eut point une jeunesse fort régulière , et que ses mœurs ne 
répondirent pas à ses écrits dens lesquels il s*élève avec tant d^éner- 
gie et des couleurs si vives contre la dépravation de son époque. On 
ne peut toutefois lui reprocher d*avoir trempe dans la conjuration 
de Catilina, quoique ce fut une circonstance bien faite pour séduire 
un jeune homme ami des plaisirs et de la dépense. Sans doute il ne 
faudrait pas accuser Sallasie de tout ce que lui reproche un libelle 
publié par un de ses ennemis politiques, Lénaeus, afirancbi de Pom- 
pée; cependant plusieurs circonstances de sa vie viennent justifier 
en grande partie le blâme qui a pesé et qui pèse encore sur lui, et 
nous ne pouvons partager l'indulgence de ceux qui ont cherche à \i: 
disculper, puisqu'il fut rayé de Valbum sénatorial pour sa mauvaise 
conduite, Tan 704 de Rome, loÛ ans avant J.-C. 

A l';\{ije (le 27 ans, il parvint h la questure, et quelques année?; 
après il reusisil à se iaiie nommer tribun du peuple, charge qu'il 
avait briguée pour pouvoir se venger de Milon, contre lequel il con- 
servait un vif rcsscnliment. ï! prit part aux menées de Clodius, par 
suite desquelles IMllon fut condamne?! l'exil par Ccsar. Il resta pen- 
dant deux ans éloigné des aflaires pul)liques, et Too croit que ce lut 
pendant cet intervalle qu'il écrivit la Conjuration de Calilina. S'é- 
taol déclaré ouvertement pour César, il fut, par le crédit de celui-ci 
qu'il avait été joindre dans son camp, nommé une seconde fois ques- 
teur, ce qui lui donna de nouveau Teutrée du sénat. Il parvint en- 
suite à la préture, et conduisit en Afrique une partie des levions de 
César qui, vainqueur à Thupsa, lui donna le gouvernement de la 
I^umidîc. 11 s'enrichit d\nâ cette province de la manière la plus 
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scandaleuse, ol da fruit de ses concussions et de ses rapines il flt bâ* 
tir sur le mont Qoirinal cette maison, ces jardins devenus si célèbres 
par leur richesse et par leur magnificence, et que des empereurs ne 
dédaignèrent même pas de choisir pour leur séjour. Sallnste dé- 
ploya le même luxe , la même profusion à Tibur, dans la maison 
de campagne qu'il avait achetée de César. Ayant son départ pour 
la Numidie, Salluste n'était pas riche, et une opulence si extrême 
et si subite, confirme les paroles sévères de Dion Cassius qui, d'autres 
fois pourUut, se montre trop prévenu contre certains personnages 
romains. 

L'historien de CaUlina avait , par la mort de César, perdn son 
protecteur, il voulut rester ctran{;cr aux places et ii la politique, et 
ce fut durant les neuf années qu'il passa dans un tranquille et opu- 
lent loisir, qu'il mil la dernière main h ses ouvrages. Il mourut en 
719, 3 ') avant J.-C, sous le consulat de L. Cornélius et de Sextus 
Pompcius fiis de Se?ctus.) 

Nous possédons deux écrits complets de Sallusle : la Guerre de 
Catilina {Bellum Catiîmarium)^ qui eut lieu ranm du consulat de 
Cîcéron, l'an G91, 63 ans avant notre ère. Le plan de cette compo- 
sition est parfaitement conçu; !e style en est concis, rapide, cncr(|i- 
qup; les discours qui s'y trouvent sont forfs dp !ni;iqnn et d'élo- 
quence, et l'ouvrage est précédé d'une admirable inlrotîiici ion sur 
les mœurs de Rome à l'époque do la conjuration de Catilina. 

Le second ouvrajje est la guerre de Ju{]furtha [EeUum Jugurthù 
fium). Cette (juerrc des Homains contre Ju^jurtha, roi de Numidie, 
eut lieu en l'année G43 do Rome, lil ans avant J.-C, sous le con- 
sulat de P. Cornélius Scipion Nasica, et de L. Cafpurnius Fison Des* 
tiaj il parait que cette composition devrait être antérieure à la pre- 
mière; cependant, comme nous l'avons déjà indiqué^ celle-ci fut 
écrite, à ce que Ton croit, pendant les deux années qui s'écoulèrent 
après son exclusion du sénat, et l'autre rers Tannée 790, après son 
retour de Numidie* 

Cette composition de Salloste offre un plan plus grandement 
conçu, une manière plus large et de plus magnifiques développe- 
ments que la GuBtre de Catilina; elle est faite d'ailleurs avec cou* 
science et sur des renseignements puisés par Tauteur Ini-mémé, sur 
les Ueux, aux sources les plus certaines. Un style vigoureux et co- 
loré, des peintures de mceurs d*une extrême yérité, des portraits 
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tracés de main de mattre en font tin chef-d'cBUTre du genre hûlo- 

rique, 

Salluete écrivit encore un ouvrage en cinq Uvres renfermant Thia- 
toire des années 675 à 687, et selon d*autreS| les événements passés 
entre la guerre du roi des Humides et la conjuration de CatUina. 
Cette histoire est malheureusement perdue; U en reste cependant 
des fragments considérables, surtout celui du troisième livre décoo- 
dans un manuscrit de la bibliothèque du Vatican. Le président 
De Brosses a essayé de recomposer en entier le travail de Salluste. 
Le résultat des efforts de De Brosses n*a pas été publié de son vivant; 
ses manuscrits que Ton crut d*abord perdus, servirent à des savants 
qui vinrent après loi. 

On a encore attribué à Salluste deux discoun ou plutèt deux 
hiireê à Cèsar^ dont la seconde serait mieux placée avant la pre- 
mière. Les érudits ne sont pas d'accord sur rauthenticité de ces 
lettres qui furent à ce qu'on prétend, adressées ^ Iules César lors de 
son expédition en Espa^jae contre Pctrcj us et Afranius. Carrion sou* 
tient qu'elles ne sont pas de Salluste parce qu'àucun ancien, même 
de ceux qui citent le plus souvent cet auteur, n'en font aucune men- 
tion; Douze est d'une opinion contraire et veut que, malgré l'as- 
sertion de Carrion, elles offrent toutes la manière de Salluste, et 
qu^elles semblent èLre de Tépoque de César ou d'Auguste. Vossius 
penche aussi pour les aLLribucr à Sallusle. Quant à la déclamation 
contre Ciccron, imputée à Salliislc, elle li'cst pas plus de lui, que 
celle contre Sallusle à laquelle elle répond n'est de 1 orateur romain; 
elle parait être, ainsi que celle-ci, ou de Porcins Latro, ou de <juel- 
qu'autre déclama leur que cite M. Sénèque. 

Les anciens n*ont eu qu'un sentiment, qu'une voix sur le mérite 
de Salluste, et les modernes n'ont pas été moins frappés des beautés 
de cet écrivain que Ton a comparé à Thucydide. Vibius, Séquester, 
S'-Jérome, Isidore, S'-Augustin , Aviénns le considèrent comme un 
auteur dif^ne de foi. Cependant PolUon, Trojjue Pompée et autres 
Llie/ Il s anciens, f.rfilcrus, Juies Scaliger chez les modernes, lui 
reprochent d'avoir mis de la partialité dans les récits de plusieurs 
faits, soit en omettant ce qui pouvait être favorable à ceux qu'il n'ai- 
mait point, soit en portant des jugements qui annoncent la préven- 
tion, et c'est surtout à l'égard de Pompée et de Ciccron qu'on le 
bl&me d'avoir manqué d'équité. On veut aussi que ses harangues 
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soient, trop longues, qn*il se soit pensis trop do digrossioiis. To> 
pisoQs raociise d*aToir intenté diverses choses pour rembeUiasoment 
de son histoire; mais o*ost le sent écriroin qui hn ait fidt œ repro- 
die. Quant à la diction, bien qu*il ait enpIOTé quelquefois des ex- 
pressions surannées, des mots nouveaux, des idiotîsraes grecs, tous 
les anciens la proclament concile, nenreuie et rivalisant avec cello 
de Thucydide. Tacite le dédore le plus brillant des historiens ro- 
mains ; Martial le nomme le premier de tous ; S*-Augustln reconnaît 
en loi UD goût tout particulier pour le choix des expressions. Les 
Grecs eux-mêmes faisaient un si grand oasde ses écrits que Tua d'eux 
Zénobius, le traduisit dans la langue d*Hérodote. Beaucoup de sa« 
▼ants modernes ont applaudi au style de Salluste. Mous citerons 
Tumèbe, Yossius, Stephaous, Strada, i. Scaliger, Gh* ttgonins et 
quelques autres. 

La Harpe a établi un parallèle entre Salluste et Tito4«ive. « Lee 
couleurs de celui-ci sont plus douées, celles do Sallusie sont plus 
fortes; Tun se fait admirer par sa facilité brillante, l'autre par sara* 
pidité énergique. » Il fout convenir que ce rapprochement i^a rien 
de bien saillant. 

Voici comment ran«]^lais Hu{]^ues Blair apprécie la Guerre de Catilina. 
M Salluste, en écrivant Thistoire d*une conspiration contre le gou« 
yemcment, qui devait être une histoire entièrement politique, s*est 

manifestement plus occupé de réléjjancc de l i narration et de la 
peinture des caractères, que du soin de dévoiler les causes et les 
ressorts secrets des événements. Au lieu de cette instruction pleine 
qu'on avait le droit d'attendre de lui sur Tciat des di0crents partis 
qui divisaient Rome à celte époque, et sur les circonstances parti- 
culières qui donnèrent à un Iionime perdu de débauches, tel que 
Catilina, les moyens de se rendre redoutable au gouvernement; cet 
historien su luuue presque à faire en termes généraux un tableau 
déclamatoire du luxe et de la corruption des mœurs de ce siècle, 
comparées à la simplicité des anciens temps. » Il y a de la venté et 
de la justesse dans ces observations. 

Le savant professeur Ba^br s'exprime en ces termes sur le compte 
de Sallusie : «i Les critiques ont eux-mêmes comparé Salluste à Thu- 
cidide, et en ellel ces deux écrivains offrent jikisicurs points de res- 
semblance dans la forme de leur style, leur manière de narrer, leur 
concision, et dans la gravité et la dignité de leur exposition; avec 
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celte différence cepeDdaat que ce qui ches Tua paratt être le produit 
de la nature et rexpression vraie du caractère, s'annonce ches l*au-. 
tre comme le résultat delà réflexion, et laisse percer rintenlionct 
rarlîÛce de l*auteur. Tous les deux cherchent constamment à re- 
monter à la cause des événements et font preuve d'une connaissance 
profonde du cœur humain, unie à un jugement lain et réfléchi* Sal- 
luste a réussi surtout dans ses peintures de caractères et dans ses 
tableaux de mœurs. Son exposition est pleine de noblesse et d'élé- 
vation énergique dans les pensées comme dans les termes; sa diction 
a une teinte vraiment antique , d'où loi vient ce coloris tout à fdt 
national qui en rendit la lecture si attrayante pour les Romains...*.. 

En résumant les diverses opiaîons émises sur Salluste, et en y joi- 
gnant, quoiqu*avec une juste défiance , le résultat de nos propres 
études et de nos réflexions, nous dirons que pour bien juger notre 
auteur, il faut le considérer sous deux points de vue, comme histo- 
rien cl couime écrivain; comme historien, il n'est pas lui-môme; il n'a 
pas crée de forme historique, il en a emprunté une, il l'a adoptée. 
Dans un {gouvernement en apparence démocratique, Téloquence ora- 
toire tenait, dans la littérature, un rang distingué, il en était de 
même chez les grecs; aussi Thucydide, le premier, a-t-il imaginé de 
mettre dans la bouche de ses personna{;es de ces longues haranjjues 
appropriées et à la circonstance, et au caractère de l'orateur, et à la 
disposition d'esprit de ceux à qui ils s'adressent; Salluste se trouvant 
dans la même situation que l'auteur grec, n'a pu mieux faire que de 
suivre son exemple, et c'était le seul moyen de servir les Romains 
selon leur goût; Tite-Livc lui-même n'en a pris n[;i antreincnl. Il ne 
faut donc pas imputer h Salluste ces discours qui maiheni cnsement 
mêlent dans l'histoire la fiction à la vérité, qui ralentissent la marche 
de l'action, et la font même quelquefois perdre de vue : c'était 
une nécessité de sa position au milieu d'un peuple dont la vie se 
passait dans les débats du forum, cela résultait absolument de la 
première obligation d'un écrivain, celle de plaire à ses lecteurs. 
Considéré comme écrtrain, Salluste n'a peut4tre pas d'égal chez les 
Romains; il est correct, nerveux, concis, peintre énergique et vrai, 
saisissant avec le plus grand bonheur la ressemblance, et la présen- 
tant sous des couleurs vives et frappantes; ce n'est pas seulement une 
physionomie, un caractère qu'il est habile à reproduire, c'est toute 
une action, tout un fait; et c'est surtout dans la Guerre de Jugnrtha 



Digitized by Google 



DE LA LHIi;.UAÎURE ROMAINE. 



189 



qu*il e»t« si je poU tii*czpriiiier «ost, grand oolomte. Sans donte 
Tacite n'a fias moins de force, mains d'énergie^ moins de concîffoii 
que lui, mats il n'a ni la même pureté^ ni la même ëléganee que ne 
détruisent pas quelques archaïsmes , quelques tonmures hardies, 
quelques héllénismes; oe sont de faibles taches qui disparaisseuldc- 
▼ant rédat d*nn style si clair et si brillant; c*est du moins reffèt qu'a 
produit sur nous la lecture répétée des deux belles compositions quî 
nous restent de Saliusle. 

Sallusteest cité plusieurs fois par Aulu^îelle et par Macrobe. Ci- 
céron n*en ISiit mention que dans un seul endroit de ses ouvra^^es. 

Salluste a eu l'honneur d*étre traduit en anglais par une grande 
princesse, par Elisabeth , reine d'Angleterre, mais seulemeoi, à ce 
qu'il parait, pour la Guêm de J^igurtka, 

On a en espagnol les traductions de l'infant D. Gabriel, de Fran- 
cisco Vidal de Noya et de Manuel Sueyro; en an ;lciis, celles de Th. 
Gordon, de H. Stewart, de Th. Heyvood, de J. Kowe, de Joim Clar- 
cke, de John Mair, et de Arth. Murphy; en itolien, celles de Fr. 
lîartholomnieo da S. Concordio, d'Ortica, de Lciio Cat aui, de Guasco, 
de Nardini, et de Vil t. Alfieri; f n allemand, celles de Th. Abbt, pour 
la Guerre de Calilina seuleaieut. et entière celle de Hcrck, plus celle 
de Daniel Aubin, deMeinicke, de J.-C. Scbluter^ en hollandais celle» 
de E. V. H., et de Ten Bnuck. 

Kn français, on cite celles de l'abbé Le Masson, <le D-ïlf eville, de 
Beauzée, de MoUevault, de Durean de la Malle, et enfin relie de Ch. 
i>u Rozoir. On peut encore y joiudre celles de l'abbé Paul, de Le- 
brun, et de Billecocq (Guerre de Catilina). 

Nous indiquerons maintenaut quelques-unes des éditions les pins 
estimées, ce sont, outre les éditions très-rares du lo" siècle, celles 
des Aides, des EIzevir, ad umiyi Delpkini, de Palmer, de Cortius, de 
Uavercamp, de Henri Hoiiier, et enfin deLemaire. 

AsiMiDs PoLrjorr, que nous avons déjà cité comme poète et dont 
nous parlerons parmi les orateurs, s'est aussi fait une réputation 
comme historic n. î! avait composé une histoire endix-sept livres, se- 
lon Snidas, et d après le nichne auteur, il a été le premier qui ait écrit 
en latin sur l histoire grecque. Il parait certain, si Ton en croit Ho- 
race, qu'il composa quelqu*ouvrage sur la guerre civile, Valère Maxi- 
me, M. Séncque, et Suétone, citent Pollion comme historien. 

H n'est fait mention d'uo certain TiUraos, comme historien, que 
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dans lin seul passade dHorace, et c*€St tout ce que nons pouvons en 
dire, 

Su^ne parle d'Annvf Puioieviis dans aon Traité des Oraoïmai* 
riens célèbres* 11 ëtail d'Athènes, et lîë d'amitié ayee SallusCe et Asi- 
nius Pollion. Il fat professeur d'éloquence du dernier et prépara 
pour Taulre une sorte d'alvrégé des Evénements de Tffistoîre romain 
oe, dans lequel Salluste choisissait ce qu^l trouvait convenable; 
c*est pour cette raison qu'on le compte patmi les historiens, ce qui 
ne nous semble pas un motif bien sérieux. Yossius pense qu*il fit une 
compilation en vingt-quatre livres, ayant pour titre Hylé, 

Ti LLi us TiRO!», d'abord esclave, puis affranchi de Cicéron, ^rivit 
l'Histoire de son palron, mais cette histoire est perdue. Noms n a\ ons 
pas non plus le recueil de ses bons mois {joci}^ qui était distribué eu 
truis livres. Un passage de Ciccron donne aussi lien de croire que 
Tiron s'exerça dans le genre iragique. On sait an reste qu'il était 
fort habile dans la tachjgrapiiie, et qu'il perfectionna cet art connu 
des Grecs, qui l'avaient transmis aux Romains, suivant le témoifynaj^e 
de X< nophon. Pour se convaincre au surplus de l'attachement que 
l'orateur romain portait son allranc hi, il suflit de lire les lettres 
qu'il lui a adressées. Nous dirons en [lassant que c'est à Tiron que 
nous devons la conservation des œuvres épistolaires du philosophe 
d'Arpinum. 

BiBULDS eut pour mi re Porcia, fille de Caton d*Utique; son père 
était ce Marcus Calpurnius Bibulus, qui fut consul avec J. César, 
l'an 605 de i^ome, 59 ans avant J.-C, et qui s'étant (>p]M)sp nvec tout 
le sénat h l'admission d une loi agraire [H ojiosée par son collègue 
et dont reffet était la distribution de u rrcs de la Campanie h 
vingt mille pauvres citoyens, fut chassé de l'assemblée, vit ses fais- 
ceaux brisés, ses licteurs et trois tribuns blesses. Ce fut encore lui 
qui ne trouvant pas d'appui dans le sénat, s*enferma dans sa maison 
et y passa les huit mois qui restaient encore à écouler de son cousu « 
lat^ sans agir autrement que par des édiis , opposant ainsi à César 
une force d'inertie qui ne laissa pas que de le gêner beaucoup. Dans la 
guerre entre le dictateur et Pompée, il prit le parti de ce dernier et 
eut le commandement général des flottes. Bibulus, son fils dont il 
est question ici, écrivit l'Histoire de son beau-père Marcus Brutus^ 
Piutarque en rapporte quelque chose dans la Vie de ce dernier. Ost 
tout ce qui en reste. 



DE LA L1TT£rATI)RE ROMAINE. SOI 



Q, Voi.UHirni^ parent mos doote de ce Titns Tolunuiiui qui t*îiD« 
mortalÎBft |Mir son amitié pour M. LucuUus, q|ui fut égorgé par les 
aicaires de Marc Antoine, et qui reçut le coup de la mort en enbras* 
aant la téte sanglante de son ami. Quoiqu'il en soit» P, Volumnius 
écrivit le récit du combat que soutinrent Brutus et Cassius contre 
Octaye et Antoine* Cest à lui que Brutus yaincu s'adressa pour qu*il 
Taidàt à se percer de son épée. Plularque, dans la Vie de Brutus, 
parle de ce Tolunuiius qui était tout à la fois historien et philo» 
sophe. 

AireusTt Ctsam composa des Mémoire sur sa Vie, mémoires divisés 
en treize livres, une Vie de Drusus, et un abrégé de rBIstoire de tout 
Tempire romain, comme le témoignent les passages qu*on lit dans 
Saélone, Ulpien, ServIus, Appien, Dion Cassius, Pline, Suidas et Plu- 
tarque. A rezception de quelques fragments, nous n*avons guère 
pins de prose d'Auguste que de vers. 

M. ViPiÂniis Aeiutâ, fils de Lucius, ëtair, d'après Suétone, d'une 
Ilunille obscure; mais Cornélius Népos qui vivait dans le même temps 
et qui par conséquent a pu être mieux informé, assure qu'il appar- 
tenait à une fiunille de l'ordre des chevaliers» Au surplus il est assez 
célèbre par les tmices qu'il rendit à Auguste, et par ses propres 
exploits pourn*avoir pas besoin d*une naissance plus illustre. Il 
défit Tarméede Sextus Pompée, gagna contre lui une bataille navale, 
dans laquelle il fit des prodiges de valeur; il se couvrit de gloire 
dans les Gaules, fut vainqueur au combat d'Aclium qui assura à Oc- 
lave l'empire du monde, et cependant il eut le courage de conseiller 
à l'ambitieux neveu de César d'abdiquer la puissance et de rétablir 
la république. A^aippa eonecjurut, pendant son séjour à Rome, à 
rembcUissemenl de la ville par de magnifiques et impoi tantes cons- 
tructions. Il fut pendant un temps gouverneur de Syrie, puis préfet 
de la capitale de l'empire. Il fut ensuite envoyé dans les Gaules, 
passa en Espagne où il soumit les Canlabres, peu]>l( s jusque-là in- 
domptables. Le sénat lui décerna les honneurs du triomphe qu'il 
refusa pour ne pas porter ombrage h l'empereur. Il nvaif épouse 
d'abord Marcelia, nièce du prince; Auguste la lui fit répudier , pour 
lui donner en mariage sa propre (illc Julie, si fameuse par ses dé- 
règlements. Après avoir rempoi lé de brillants succès en Orient et 
refusé de nouveau les lionneurs du triomphe, il revenait en Italie, 

iorsqu*une maladie le surprit en Campaoie, et l'emporta en peu de 
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jours. Auguste Toulut le yoir ayant sa mort» nais il arriva trop tard. 
Il ordonna que le corps d*Agrippa fàt transporté à Rome; il se char* 
gea de prononcer lui-même son oraison fonébr^ et fit déposer ses 
restes dansson propre mausolée, près de ceux de Marcellus* Agrippa 
mourut Tan 742 de Rome, IS ans avant l'ère chrétienne et à TAge 
de 51 ans. 11 élait né Tan 691, la même année qu*Auguste avec qui 
il fut élevé. 

grippa est compté parmi les historiens parce qu*il écrivit des 
Mémoires sur sa Tie et qu*il donna nue description de différentes 
contrées de la terre. Il ne reste rien de ses ouvrages, si œ n*estquel- 
ques citations. 

MAacQS YaHbiiis Missaia Coavuua naquît Tan 698 de la fondation 
de Rome, 89 ans avant J.-C«, et la même année que Tite-Live, sous 
le consulat de J* César et de Calpnrnius Btbulos. Il était issu d*nne 
famille illustre. Il combattît dans le parti de Brutus et de Cassioa 

aux journées de Phîlippes, et, ayant été chargé du commandement 
après la mort de ces deux Romains, il se retira en bon ordre et ob- 
tint des conditions avantageuses de Marc Antoine à qui il s'attacha 
jusqu'à ce que le voyant se perdre par son amour pour Ch opAtre, 
il se rangea du parti d'Octave qui lui confia plusieurs missions im- 
portantes. Il fut consul en l'I'l, 32 ans avant .1. Q., cL eulpour col- 
lègue Cn. Domitius Ahenobardus. Puis iHul nommé par Auguste^ 
préfet de liome, charge à laquelle il renonça comme n'allant pas à 
son caractère. Voyant l'empereur faire le bonheur du peuple romain, 
il se dcparLit de ses idées républicaines et le salua le premier du titre 
de Père du la Patrie» Il mourut à l'âge de 70 ans, 7t>tJ de Rome, la 
11° année de I cre vulfjaire. 

Messala dont nous parlerons ailleurs, sous le rapport de l'élo- 
quence, composa dans sa vieillesse un livre sur les Familles romaines, 
un Traité de la lettre S, quelques ouvrages erotiques, et un ouvrage 
sur les Auspices. Des œuvres de Messala i! ne reste que le souvenir. 

L. ARBunTiDS IXépos ccrivit sous Auguste, une Histoire de la Guerro 
punique, dans le style de Sallustc , mais avec une affectation qui, de 
l'avis (](" Sénèqne, nVfait pas tout à fait exempte de ridicule. Tacite 
fait aussi mention d'Arruntius qui fut aussi un orateur célèbre. 
Toutefois il ne faut pas le confondre avec cet Arrunlius que Sénèque 
accuse d'avoir capté les testaments ; cette inculpation s'accorderait 
mal avec l'cloge de Tttcite. 11 parait qu'étant devenu suspect à 
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TîKère, notre Arrantius fut condamné à s'ouvrir les yetnes, Tan 789* 
Il appartenait an eorpe iénatorial et avait été coninl en 759, 8 ans 
avant I.-C. 

Smunaes GAiià, aient de l'cmperenr de ce non, fut plus remar- 
«{uaUe par son goût pour les études que par le rang qull occupa 
dans FEtat, car il n'alla pas au delà de la prétore. 11 composa une 

histoire compliquée, mais qui manquait d*ordre et de méthode. Nous 
trouvons aussi Sulpicius Galba rappelé comme historien dans Cor» 
nclius Népos. 

Trros Lmos. Ce célèbre historien romain naquit ^ Padoue, d'une 
ancienne famille, Tan 695 de Rome, 69 ans avant J.-C, sous le con- 
stilaL de J. C( sar. et de M. Calpurnins Bibulus. L'histoire ne fournit 
presijLie point de tiélails sur sur su vie. f)n sait seulement <\nil s'était 
exerce dans plus d'un g^nre, qu'il avait compose des ouvrajjcs phi- 
losophiques et des dialogues qui appartenaient autant à rhistoire 
qu à la philosojdiie, et qu'il avait dédiés à Auguste; il composa aussi 
une lettre à son /Us pour lui donner probablement des conseils sur 
réioquence. Mais son plus beau titre à l'immortalité est son His- 
toire romaine en cent quarante ou cent quarante-deux livres , qu'il 
mit vingt-un ans à écrire et dont malheureusement nous possédons 
h peine le quart. Celle grande composition historique s'étendait de- 
puis la fondation de Rome jusqu'à l'année 1A%. On ignore si Titc-Live 
hii-méme avait divisé son ouvra[;e en décades , c'est-à-dire de dix en 
dix livres, ou si c'est l'œiivre de quelques grammairien*? postérieurs. 
De cet immense travail il ne nous reste qne Irentc cinq livres qui 
tous ne sont j)as complets; la seconde décade estenticremcnt perdue, 
ainsiquetout ce qui suivait le quarante-cinquième livre, ntm^; n'^ivons 
de reste que les arpiniienls qu'on croit être d'un certain floru$, I.a 
première décade qui est entière, c'est-à-dire les dix premiers livres, 
comprend l'histoire de Rome depuis sa fondation jusqu'à l'année 
460, â92 ans avant J.-C. La troisième décade commence à la seconde 
guerre punique, vers l'an bB4 , c'est-à-dire après une lacune de 74 
ans, et s'étend jusqu'à l'année 537, c'est-à-dire jusqu'à la fin de cette 
mtee guerre. La quatrième décade partant de l'année 551, contient 
un espace de 23 ans. Les quatre premiers chapitres de la cinquième 
décade , c'est-à-dire du 4*°" livre, manquent ainsi qo*une partie du 
ÎS"', du a*"», du f4"*, du 28™' , du ad"» chapitre du même livre. 
On a également 3i regretter du 4i** Kvre, partie du d** chapitre, le 
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4"? et lo tf** en entier, partie âa 6"*, el tout le S6**. Quelques la- 
cunes se trouvent aussi dans le livre suivant^ savoir aux chapitres 
SO, 33, 34, 85, 40 et 46. Le cbapitre SI"* du livre 4S n^est pas 
entier, non plus que le 80"^. Cest à cette cinquième décade dont 
nous n'avons pas la moitié, puisqu'il nousen reste à peine cinq livres, 
que s'arrête ce que nous possédons enooro de l'Histoire de Tite4«lve. 
Cette portion de la cinquième décade part de l'année S74 et renferme 
un wpace de douze ans, jusqu'au séjour que le roi Prusîas fit & Rome. 
Jean Freinsheim, ce savant laborieux, a rempli les lacunes de Tite- 
Live; ce travail considérable n*eSt pas sans mérite. Jusqu'au 44"* 
chapitre du livre Q'À'^" it a imité assez heureusement la manière de 
Tauteur; mais pour le reste, la pénurie des sources originales ne lui 
a pas permis de faire aussi bien ; ce qui n'a pas cmjx^chë que ses 
suppléments n'aient ctc traduits avec ce qui nous reste de lite-Live, 
par Diiryer, Gucrin et Dureau de la Malle. 

Quand on voit les éloges que les anciens et les modernes ont don- 
nés à Tite-Live, quand on lit la partie de ses ouvrages que le temps 
a épargnée, on ne peut se défendre des plus vifs regrets. Tite-Livc 
n'avait rien épargné pour que son Histoire méritât l'estime et l'ap- 
probation de ses contemporains et de la postérité. Il avait puisé aux 
meilleures sources; il avait compulsé les livres des censeurs, les An- 
nales des pontifes, les actes publics soit intérieurs, soit extérieurs, 
les correspondances des princes étrangers, des généraux, des magis- 
trats , les dilfi renls edits , tous les monuments qu'il pouvait avoir à 
sa dis^iosition , tels que It^s inscrij>tions, les traités d'alliance oh de 
paix, les lois, les plébicistes, les sénatus-consultes ; sa véracité n'est 
jainaîs snsjiecte, et s'il raconte quelques événements par trop mer- 
veilleux, ctmôuic quelques fables ridicules, ce n'est pas qu'il veuille 
qu'on y croie, mais il les donne comme ils lui oui été transmis par les 
chroniques du temps ou par la tradition. Quanta sa muniere, il peint 
avec la plus grande vérité le caractère des personnages; les discours 
qu'il leur prête sont toujours parfaitement en situation et répondent 
à l'idée qu'on a di!i se faire des individus ; sa narration est vive et 
variée, son style a du nombre, de rbarmonie , et quelquefois il ne 
manque pas de vigueur. Asinius PoUion a dit qu'il sentait le pa- 
dotutn , mab les savants ne sont pas d'accord sur le sens qu'il faut 
donner h ce reproche; il en est qui prétendent qu'il ne tombe que 
sur rortbographe de certains mots , oriliograpbe qui n*a pas été 
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conservée depuis. On est Qénénlemeni d*accord que l'accusatioa 
d'Asinius ne peut pas avoir pour objet le style en lui-même. Un autre 
mérite de notre auteur, c*est Timpartialité. L'aoïilic dont Au{>[uste 
rhonoraît n*a pu l'empêcher de rendre justice à]ceux du parti opposé 
à l'cmjKM'^^iir qui pour cela donnait en plaisantant à Titu-Live réjji- 
lliôtc's de pompéien , et ce tcmoi^rnage, dit M. Sclicjull, n'est pas 
muin^^ honorable pour le prince (^ui ïn reodu saos humeur, que pour 
l'écrivain qui l'a mérité. 

Quiolilien a dit : u Je oe ferai point de tort à Hérodote en lui com- 
parant Tite-Live; car, non-seulement celui-ci met une douceur et 
une netteté admirable dans ses récits , mais il est éloquent dans ses 
haraiig;ues au-dessus de ce que l'on peut dire , tant elles sont bien 
proportionnées aux sujets qu'on y traite, et aux caractères des per- 
sonnes qu'on y fait parler. Pour ce qui est des passions, particulière- 
ment de celles qui sont moins violentes, aucun historien pour en 
parler modestement, ne les a mieux maniées. C'est pourquoi les di- 
verses perfections qui sont en lui se peuvent regarder comme un 
juste équiv alent de la merveilleuse brièveté deSalluste, digne de 
servir de modèle à tous les siècles} car ces deux écrivains «ont plut 
égaux que semblables. 

A. Scnèque ne croit pas pouvoir mieux exprimer le plaisir qu'il a 
goûté à la lecture d'un ouvrage 4}u*eii disant qu'il Ta cru de Tite- 
Live» Tacite le proclame comme remarquable surUMit parréioquenee 
et la véracité. Pline le jeune écrit à Népos : « N*avez-vous jamais la 
qa*un citoyen de Cadix , charmé de la réputation et de la gloire de 
Tite-Live, vint des extrémités du monde le voir, le vit et s'en re- 
tourna. St. Jérôme parle du même fait et s'étonne comme d'une 
menreille, qne des étrangers soient Tenus & Rome pour voir autre 
cbose que Rome méoie* Martial a composé un distique en Phonneur 
de Tite-Live. D'autres auteurs anciens font encore mention de Tile» 
Live, entre autres Velleius Patereulus, Talère Maxime, M. Sénèque, 
Pline l'ancien, Plutarque, etc. 

Rapin reconnaît qu'il a toutes les grandes qualités de Pkistorien; 
Rollin n'en lait pas un moindre éloge; Dussault et La Harpe recon- 
naissent son édatant mérite et lè justi6ent du reproche que lui ont 
fait qnelquesmns pour ses longs discours. Hugues lÛairdéclare qu'au* 
€oa historien ne l'emporte sur Tite*Live pour la narration. 

A prtfpos du défont d'aceord qui se trouve entre le récit de Polybe 
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et celui de TtU-Uve, rehtÎTeineiit au paasa^ des Alpes par Aornbal, 
le savaat profeuevr Bœhr explique trèt-bien ces espèces de eaotra- 
dicUoDS qui se renoonCrent çà et là daos les narrations de notre au- 
teur^ il en met plusieurs sur le compte des guides suîm par lliisl»- 
rien, et souvent avec une exactitude ponctuelle, et il pense qu'on 
doit excuser les autres en considération de Tëtendue d'une aussi 
vaste composition. 

A tous ces témoignages d'approbation nous pourrions joindre l*au* 
torité non moins respectable d*un bon nombre de philologues, tels 
que Juste-Lipse, Vossins, J.-C* Scaliger, Erasme et antres, mais i| 
est inutile de multiplier davantage les citations. Nous dirons toute- 
fois que nous ne tenons aucun compte de Topinion de Caligula qui - 
regardait Tite-Live comme un bavard et comme un historien inexact. 

Après la mort d'Auguste, Tite-Live retourna à Padoue où il mou* 
nit à Tâge de 76 ans, la quatrième année du règne de Tibère, avant 
le mois de septembre de Tannée 770 de Rome, 17 ans après J.-C, le 
même jour qu*Ovide. 

II parait que Tile Live ne remplit aucune fonction publique pen- 
dant sa longue carricrc, seuIeiueuL AugiisLo lui avait confie l'éduca- 
tion du jeune Claude, depuis empereur, cL ce lut par son conseil 
que son élève entreprit d'écrire l'histoire, genre de composition dans 
lequel le témoignage des anciens nous apprend qu'il avait réussi. 

Nous n'avons rien dit des espérances que l'on conçut à différeutes 
époques et surtout en 1413, de recouvrer les décades perdues de 
l'Histoire de Tite-Live; ces espérances trompées n'ont fait qu'aug- 
menter les regrets. Si Ton s'en rapporte à Festus, Rufns Aviénus 
aurait mis Tite-Live en vers ïambiques, ce qui toutefois est peu 
croyable. 

Machiavel a donné un commmentaire sur les dix premiers livres 
de Tite-Live. C'est, dit M. Schœll, un chef-d'œuvre de sa^jacité et de 
politique; c'est un des ouvrnf^es les plus profonds de la littérature 
moderne où hentTcoup d'écrivaios ont puisé, et Montesquieu lui- 
même lui doit inlinimeiu. 

Tite-Live a été traduit en plusieurs langues. En flamand , par un 
auteur anonyme; en allemand par Maternus Cilano, par Wageneret 
Westphal et par Ostertag; en italien, par RuggicroFerrario; on a en 
outre celle imprimée sans nom d'autein" par Antonio, une autre éga- 
lement anonyme, celle de J. Mardi, et enfin une plus récente de Louis 
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Mabilj en anf^lais, celle de plusieurs mains piiblice en 17-44, cl celle 
de Geoi jje r.akcr; on frannnis, la plus ancienne complète est celle de 
Pierre lierchoire; puis viennent < elles de Vigenère, de Pierre Duryer, 
deGuérin,de Dureau fie la Malle, achevée par Noël , et enfui celltî 
faite en communauté par A. A. J. Liez, V. Verger, N. A. Dubois et 
Corpet. 

Parmi les meilleures éditions, nous citerons celles d'EIzevir, do 
Doujat, de Drakenboch, de Le Clerc, d*Hearu, de Crevier, de Deux 
Ponts, d'Eniesti, et enfin de Lemaire. 

Trogos Pompée vécut sous le règfne d'Auguste. Son grand-père 
avait reçu de Pompée , le litre de citoyen romain, au temps de hi 
guerre de Sertorius, et c'est probablement pour cette faveur, dit 
Vossius, qu'il prit le nom de Pompée. Son oncle avait, dans la guerre 
de Mitbridate, commandé une partie de la cavalerie, et son père, 
après avoir servi sous Jules César, rtnit devenu secrétaire de ce gé- 
néral ei lyarJien de son sceau. On croil que cet historien naquit au 
pays des Voconces , dans la Gaule nai Ijonaise, au territoire de Vai- 
son. Ceux qui ont prétendu qu'il était espagnol et qui ne l'ont j[»lacé 
qu'au deuxième siècle de l'ère vulgaire sont en contradiction mani- 
feste avec les renseignements que nous tenons directement de Trogue< 
Pompée, on ce qui n'est guère moins' authentique, de son abrévia- 
tenr. Son ouvrage était une histoire générale en 44 livres , ayant 
pour litre : Histoire» pkilippiques; elle partait de l'époque de Ninus 
et allait jusqu'à Auguste. La dénomination de cette histoire venait 
de ce que les affaires de la Macédoine, royaume qui devait sa pre- 
mière splendeur h. Philippe, père d'Alexandre, y occupaient un très- 
grand espace. L'ouvrage de Trogue-Pompée est entièrement perdu, 
il ne nous reste que l'abrégé qu'en a fait JutUn sous le même titre 
et avec la même division. Bongarsius pensait que les sept premiers 
livres de l'Histoire de Trogue-Pompée avait pour objet les oripntê du 
mende et des ducr^pHimê géogrùfhiqwM qui ont été omises par son 
abréviatenr, ce que prouvent les prologues édités d*aprës les manus- 
crits. Yopiscus compte Trogue-Pompée parmi les auteurs les plus 
éloquents; Justin l'appelle fhimmê dê Fandênnê éhqumce; Pline qui 
le cite firéquemment, le qualifie é^mUntr i^mne esNietiiude tévère, et 
en même temps 11 dte de lui un fragment entier sur la connaissance 
des mœurs des hommes d*après leur physionomie, en voici la tra- 
duction : «Ceux qui ont le front grand, sont ordinairement paresseux 
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eld'un enlendemeot lourd; au coutraire, ceux qui Tout pelil, 
Mut pour rordtoaire inooostanu et sau» Idée fixe ; mais ceux qui 
Tout rond et élevé, sont yolootiert oolires, cetteélératloii extérieure 
et sensible annonçant, pour ainsi dire, rintnmesceoce eachéede nos 
passions. Des sourcils qui s*étendent en droite ligoe sont la marque 
d'un homme mou et déUeat* Des sourelb recourbés rert le nez, sont 
la marque d*nn bomme dur et austère : recourbés yen les joues, ils 
indiquent un moqueur ; entièrement baissés , ils annoncent le plus 
souvent un homme envieux et porté à vouloir du mal aux autres. 
Quant aux yeux, ceux dont la coupe est longue, indiquent un carac- 
tère mairaisaiit- lorsque leurs coins sont charnus du côté du nez, ils 
décèlent un homme malicieux. Lorsque le blanc des yeux est fort 
étendu, c'estun signe d'mipudence; et lorsqu'on cli(];note fréquemment 
cVstun indice d'inconstance. De grandes oreilles sont la marque d un 
sot et d'un grand parieur. 

Ce passa(je et les passages de Pline déjà indiques semblent prou- 
ver d'une manière irréfragable que Trogue-Pomjx e aurait compose 
une IJiëtoire de» animaux^ que cite en effet Charisius, et qui aurait 
clé fort utile à Pline lui-même pour son Histoire naturelle. 

Saînl-Auguslin, Paul Orose, Priscien, Jornandès et autres font 
mention de Troj^ue-Ponipcc. Scaliger lui reproche d'avoir confondu, 
par anaclirôînsme, Dcnys l'ancien avec Denys le jeune; mais celte 
erreur, fût-elle même plus grave, ne diminuerait rien aux regrets 
que doit causer la perte des ouvrages d'un auteur qui a été considéré 
comme une autorité respectable. On pense que l'idée d'abréger son 
histoire qui comprenait une période de 21oo ans, a été la cause du 
peu de soin qu'on a apporté à la conservation de l'œuvre originale. 

Lmos FSdssTEUà vécut sous le règne d'Auguste. II naquit Pan 
70*^ de Rome, 51 ans avant J.-C, sous le consulat de M. Claudius 
iUarcellus, etdeScr. Sulpicius Rnfus; il mourut la sixième année du 
règne de Tibère, l'an 778, la 20" année de Père vulgaire, M. Valérius 
Messala et U, Aurélius Cotta étant consuls; il fut enterré à Cumes. Il 
composa des Annales, comme on le voit d'après Moniusqui en cite le 
vingtHleuxième livre. Plusieurs auteurs anciens citent Fénestella ; 
entre autres Suétone, Pline, Macrobe, Aulu-Gelle, Ful^nce, Dio* 
mède; Lactance l'appelle écrivain très-exact. Si nous nous en rappor* 
tons à la mention deSt-Jérème, dans la Chronique d'Eusèbe, Fénes-» 
tella se serait aussi exercé à la poésict Dans le quinzième siècle on 
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publia sous le nom de Fénestella un ouvrage en deux livres ayant 
pour litre : des Pouvoirs à Rome, des Sacerdoces et des Magistratureë» 
Le Alyle était indigne d'un écrivain du siècle d'Auguste; on reconnut 
bientôt Timposture, et Ton sut que ce traité était Tœuvre de André 
Dominique Fiocco (en latin Floccus), chanoine florentin, qui mourut 
en 14tt3.iEgidiusWiUiu8,jurisoonsuUede Bruges, fut le premierqui 
publia Touvrage de Fiocco sous le nom de son yérîtabie auteur. 

Cah» Ivuvs Htgihds naquit en Espagne et fut esclave de Jules Cé* 
sar qui ramena, encore enfant, à Rome, et le fit étudier. Hygin eut 
pour maître Cornélius Alexandre, grammairien, ou plutôt littérateur 
célèbre; il devint lui*mème très-habile ; et Auguste Tajant affranchi 
lui confia le soin de la bibliothèque Palatine. On lui attribue 1* un 
recueil deFàMee myikohgiquee, 2" un poëme sur TAstronomie (poeii- 
con Aiironomteon) , en quatre livres dont le deuxième, selon M. 
Clavier, est en partie une traduction des Ctttasiiri$me$ d'Ératosthène, 
qu*Hygin avait plus complets que nous ; V un fragment sur la Ou- 
traiioH , et 4* un traité sur la DéHmitatiou {de Limitibui eoneHimu- 
dts) : ces deux derniers ouvrages sont mis sur le compte d*un autre 
Hygin qui vivait sous Trijan. Au reste , nous ne le considérons ici 
que comme historien. Il composa un ouvrage intitulé Fies des hommee 
iliusiree dont Aulu-Gelle cite le sixième livre. Le même auteur lisit 
mention d*un livre d'exemples écrit par Hygin, et d'après Servius et 
Macrobe, on lui aurait dû un traité eur lee VUht tt Italie» En outre, 
lui-même parle, dans son poëme sur TAstronomie, du premier livre 
de ses Généahgieê. Il est encore question de eommenlaiVes d^Hygin 
sur Virgile, d'un livre sur VJgrieulture, d'un autre sur les Pinafee 
et d'un troisième sur les Propriétée deê dieus (de ProprietalibuB deo- 
rum). Il ne nous reste d'Bygio que VMironomique et les Fables my- 
ihobgiques. 

On ne connaît Julics Mabathds , affranchi d'Auguste, qui écrivît 
THisioire de son patron, que par la mention qu'en fait Suétone dans 

deux endroits de la Vie du petit-neveu de César. 

Yerrius Fl\ccus dont parle Suétone dans son Traité des Grammai- 
riens célèbres^ clait aussi de la condition des affranchis. Auguste le 
chargea de l'éducalion de ses deux petits-fils , Caius et Lucius, et il 
obtint mèuïQ 1 autorisation d établir son école dans le palais impérial. 
Il composa un recueil d' Èvènevxcnls vicmorahks , dont parle Aulu- 
Gelle. U fui auteur de lettres, de livres sur la signification des mots, 
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et sur les endroils obscurs des écrits de Gaton, d*un ouvrage intilulé 
Saiumtu, La poésie ne lui Tut pas non plus étrangère. Suétone ra- 
conte qu*il avait fait incruster dans un bâtiment hémicyclique qu'il 
fit construire à Prcneste, douze tables de marbre sur lesquelle» était 
sculpté un calendrier romain (fasti), que Macrobe cite plosieura léia> 
Quatre de ces tables, dit M. Schœll, ou plut6t des frapaents de ees 
tables ont été découverts en 1770, et publiés par Foggioi en 1779. 
Ils contiennent les mois de Janvier, mar», avril et déîcembre, et ré* 
pandent un grand jour sur les Fastes d'Ovide. Pline, dans son His» 
toire naturelle, s'appuie plusieurs fois de rautorité de Verrlns 
Flaccus. 

Sous Auguste, se fit aussi remarquer Q. ?» buius EvLOfittrs, affi>an* 
chi d*un certain Q. Vitellius, questeur de César. Pour plaire à son 
patron, il composa une généalogie de la maison Vitellia; e*est ce que 
nous apprend Suétone , et e*est tout ce qu'on sait de Vitellius Eulo- 
gins. 

D'après Servius, CiLints Macsnas composa une Histoire d'Auguste, 
ce qui est confirmé par Solinus; et c'est peut-être aussi à cette his- 
toire qu'Horace fait allusion dans Tune de ses odes. 

Je ne sais si je dois rappeler ici comme historien le Didsor dont 
parle Horace d'une manière si peu avantageuse; il le traite tout à la 
fois d^usnrier et de mauvais écrivain. Peut4tre aurions-nous mieux 
fait de laisser sa cendre en repos. 

Un autre historien de la même époque est Nasduos Sabirits. Il était 
de Tordre équestre. Il écrivit des Fa$t$$ dont Macrobe semble fidre 
cas, un recueil de Faits béiokablis {Memorubilium]^ ou de Traditions 
(Memoralinm), dont Aulu-Gelle cite le premier chapitre ainsi que le 
septième et le onzième. 

A. CasHiiTrosGoaDosécrivit, sous le règne d'Auguste, THisioirc des 
Guerres civiles, et celle même de ce prince ^ qui il en fit la lecture. 
L'empereur ne fut point offensé, bien qu'il s'y exprimât avec une 
grande liberté. Cette franchise noble et ficre fut, sous le règne sui- 
vant, la cause de sa mort. Il ne ménagea pas assez le crt lit de Séjan. 
Satrius Secunduset Pioarius Nalta, créatures du minisiie tout puis- 
sant, luifirentun crime capital d'avoir, dans ses ccrirs, ai»pelc Bru- 
tus et Cassius, les derniers Romains, et l'accusèrent devant le sénat, 
en présence même de Tibère, sur la figure de qui se lisait un violent 
mécontentement. A celle occasion, iaciie met dans la bouche de 
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Cordus un discours qui est en harmonie avec la fermeté de son ca- 
ractère. Le f^énéreux liisLurien ne doulauL [ioinl de sa condamnalion, 
résolut de la prévenir par une mort volontaire. Ecoutons Sénèque 
racontant lui-môme les circonstances de cette mort : u Déjà les chiens 
enragés que Séjao repaissait de sang^ humain pour les rendre attachés 
à lui seul et implacables à tout autre, commencent h aboyer autour 
de Cordus qui n'y était pas préparé. Qu'avait-il à taire ? Il lui fallait 
demander la vie à Séjan , ou la mort à sa propre fille : assuré de no 
rien obtenir ni de l'un ni de Tautre, il prit le parii <ie tromper sa 
elle. Il eut recours au bain ; et pour perdre plutôt ses forces , il se 
retira dans sa chambre , sous prétexte d'y prendre un léger repas. 
Après avoir congédie ses esclaves , il jeta par la fenêtre quelques 
aliments, pour faire croire qu'il les avait cousommés ; il ne toucha 
pas au souper, comme ayant déjà man{;é suffisamment. Le lendemain 
et le surlendemain, il en usa de même : au quatrième jour, sa fai- 
blesse le décela. Pour lors, vous pressant dans ses bras, ma chère 
fille, vous dit-il, voilà la seule chose que je t'ai cachée de ma vie; tn 
me vois dans la route de la mort, je suis presque à moitié cbcmiu : 
ne me rappelle pas à la vie ; tu ne le dois , ni ne le peux. Alors il lit 
fermer toutes les fenêtres et s'ensevelit dans les ténèbres. La nou- 
velle de son dessein répandit une joie universelle : on s'applaudissait 
de voir une telle proie arrachée à la gueule de ces loups affamés. Les 
accusateurs , suivant les ordres de Séjan , se présentent au tribunal 
des oonsuls, se plaignent de la mort que Cordus veut se donner, de 
cette mort à laquelle ils le forçaieot eux-mêmes de recourir : ils 
sentaient que leur victime leur échappait. C'était une grande ques- 
lion de savoir si la mort volontaire d'un accuse faisait perdre la rc- 
oompense à ses accusateurs. Pendant qu'on délibère et que Les ac> 
cmateurs reviennent à la charge, Cordus â'élait absous lui-même. 

Tibère fit brûler publiquement tout ce que Ton put découvrir des 
ouvrages de Cordas. Uoe copie, cachée par sa fille Marcia , échappa 
à cette destruction, et se multiplia en d'autres temps. Sénèque, Ta- 
cite, Suétone, Dion Cassius, etc., possédaient ces écrits, qui par 
conséquent n'ont point péri à cause de Tibère et de son ministre , 
mais par suite d'autres circonstances qa*on ignore. 

M. Sénèque, Pline etSolinus font mention de A. Crcmutius Cordus. 

Avrmus Basscs vécut du temps d'Auguste et de Tibère, et fut le 
contemporain de Sénèque le rhéteur, il composa une Histoire de la 
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Guerre de Germaiiio , et une autre sur la Guerre civile; c'e«l ce qui 
est atteste d'un côté par Quînlilicn et de l'autre par Pline le jeune. 
Voici comment s'exprime Quintilien : « Bassus Aufidius a plus digne- 
nient soutenu le caractère de l'historien , surtout dans ses livres de 
la Guerre de Germanie , auteur vraiment estim ible en toiu , mais 
pourtant au-dessous de lui-même en quelques-uns de ses ouvrages. » 
Pline le jeune, dans la même lettre, dit que son oncle a écril vingt 
livres sur la Guerre de Germanie, et trente et un pour servir de suite 
à rhisloire qu^\u^ldius Bassus à écrite. Il est donc évident que Pline 
le naturaliste n'a pas travaille à achever THistoire de la Guerre de 
Germanie d'Âuûdius y mais une autre histoire, et les savants sont 
d'accord snr ce point que ce fut mistoire de la Guerre civile com- 
mencée par Bassus, que Pline se chargea de continuer; c*est sans 
doute le même historien qu'il cite dans son histoire naturelle» 

Titus Labiênus ilorissatt à la même époque et comme déclamateur et 
comme historien. Les renseignements que nous pouvons donner sur 
son compte, nous les devons à M. Sénèque qui nous apprend que 
son style avait la couleur antique et la vigueur moderne, c'est-à'dire 
de son époque , qu*il pouvait être considéré comme la transition du 
siècle précédent au siècle nouveau , et qu'il avait le droit de pré- 
tendre appartenir k l'un aussi bien qu'à l'autre. Il ajoute qu'il prenait 
tant de liberté dans ses écrits que ce n'était pins de la liberté , et 
comme il déchirait indistinctement les individus de quelque rang 
qu'ils fussent , on le surnomma Rabiwui» Ses écrits furent brûlés 
publiquement; mais Labiénus ne put supporter cet afiront ni sur- 
vivre aux «euvres de son génie; il se fit transporter an tombeau de ses 
«noécres et ordonna qu'on le fermât sur lui. Je me souviens, dit tou- 
jours Sénèque, qu'un jour lisant une partie de son Histoirs (appa- 
remment celle de son époque) il tourna plusieurs feuillets en disant : 
on lira cela après ma mort; il fallait donc qufl y eût bien de la har- 
diesse dans ce qu'il avait écrit puisque lui-même n'osait le lire. Nous 
savons encore par Sénèque, que lorsque l'ordre de brûler les œuvres 
de Labiénus fut connu, Gassius Sévérus, son ami intime , s'écria : Il 
faudra donc me brûler aussi, car je les sais par coeur. On ne connaît 
pas l'époque précise de la mort de Labiénus. 

ÉLOQUENCE, 

En jetant un coup d'ccîl sur la- série des orateurs romains pendant 
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la troisième époque, on ne peut se défendre d*un profond sentiment 
de regret : de tant d'hommes illn<;lres il ne reste que la répulalion 
et le souvenir. Cicéron est le seul dont le temps ait épar{jné les dis- 
cours; tout ce qu'ont dit ou écrit les autres est entièrement perdu, 
et nous ne pouvons nous faire une idée de leur mérite que d'après le 
jugement qu'en ont porté ou leurs contemporains, ou cen\ qui sont 
venus après eux. Cependant nous ferons connaître plus ou moins ces 
orateurs, selon les renseignements que l'hisloire ou les anciens ou- 
vrages pourront nous fournir, et en cela cest surtout Cicéron qm 
nous sera utile. 

L'orateur qtii lie l'L))riqiie actuelle à l'époque précédente, relati- 
vement à l'éloquence latine , est Qlintcs HoRTE?isiis Ortalis. Nous 
avons déjà retracé les principales circonstances de sa vie. Quant h 
son talent oratoire , écoutons Cicéron , le seul homme peut-être ca- 
pable de le bien juger : «< Sa première jeunesse fut marquée par des 
succès , et son génie , comme les chefs-d'œuvre de Phidias, se fit ap- 
plaudir aussitôt qu'il se montra. Ce fut sous le consulat de Crassus 
et de Sccvola et devant ces consuls eux-mêmes qu'il parla pour la 
première fois au fornm, et il emporta les sufirages, non-seulement de 
tous les auditeurs, mais des deux meilleurs juges qu'il y eut alors 
du talent oratoire. Il avait h cette époque dix-neuf ans, et il est mort 
sous le consulat de L. Paulius et de G. Marcellus ; aiosi sa Toiz s'est 
fait eniendre au barreau pendant quarante4[uatre années. > Plus 
loin, Cicéron dit encore d'Hortensius : « Il avait one mémoire à la* 
quelle je ne croîs pas que nulle autre ait été com}»arabIe; sans rien 
ëerire, il retrouyait ses idées dans les mêmes termes qu'il les avai^ 
conçues. Cette puissante faculté lui rendait fidèlement toat ce qu'il 
avait soit pensé, soit écrit, et lui rappelait, sans aucun secours 
étranger , toutes les paroles de ses adversaires* Son ardeur était s* 
grande , que je n'ai jamais vu personne de si passionné que lui ponr 
le travail. Il ne passait pas un seul jour sans plaider au barreau, ou 
s'exercer dans le cabinet , et souvent le même jour il faisait l'un et 
l'autre. Sa manière était neuve et originale. Au moins avaitril deux 
choses qui n'étaient qu'à lui ; les divisions par lesquelles il marquait 
les différents objets de son discours; les résumés par lesquels il rap- 
pelait les arguments de son adversaire et les siens* Heureux choix 
d'expressions brillantes , périodes harmonieuses , fécondité inépui- 
sable, telles sont les qualités qu!il devait à un génie supérieur, 
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fortifié par contioueb exercices. Sa mémoire embrassait tout l*en- 
semble d'nn sujel ; sa pénétration en saisissait tous les détails, et il 
nelaissaîtguère échapper aucun des moyens que fournissait la cause, 
soil pour la preuve , soit pour la réfutation* Sa toîx était douce et 
sonore ; son geste, plein d'art, paraissait un peu étudié pour un ora- 
teur. « Gioéron dit encore ailleurs touchant Hortensius , qu'il parlait 
mieux qu'il n'écrivait : c'est sans doute pour cette raison que , lui 
mort, ou ne parut pas faire grand cas de s^ discours, et nous croyons 
que c'est dans cette Indifférence qu'il faut chercher la cause de la 
perte qu'on en a faite. Quoiqu'Hortensius Iftt le rival de Cicéron, il 
se moQtra toujours son ami et lui eu doona la preuve lorsque Clo- 
dius menaça Ciccron de Texil. Il parut dans rassemblée du peuple 
en habits de deuil , et faillit périr sous les coups des satellites de 
Cludius. Au relour de Cicéron de l'exil , Hortensius le fit entrer dans 
le collège des Augures. Au aiaïuent où le rival de Ciccron brillait 
avec le plus d'éclat dans l'éloquence, il quitta la tribune , se relâcha 
de cette assiduité au travail que Cicéron lui-même vantail eu lui : 
son éloquence en souffrit ainsi que sa renommée. La gloire que son 
rival acquit pendant Tannée de son consulat , sembla lui rendi o nti 
peu d'énergie, mais ses efforts pour reprendre son rang au barreau 
furent impuissants. Aulu-Gelle ne cite Hortensius que relativement 
à quelques vers dans le genre anacréontique, vers ilont il est loin 
de faire l'éloge. Vellcius Paterculus le nomme honorablement à côté 
de Cicéron. Quinlilien vante surtout i'actitui dans Hortensius, et ac- 
tion qui lui valut , dit-il , les plus grands succès , et ce qui le per- 
suade , ajoute-t-il , c est que ses écrits ik» r('j)aùdent pas tout à fait à 
sa haute réputal ion , bien qu'on l'ail re;^ardé longtetiij^s comme le 
premier orateur de son siècle , qu'ensuite il ait été le rival de Cicé- 
ron , et que sur la fin de ses jours il ait du moins occupé le second 
rang. Ainsi il faut bien qu'il y ait eu dans sa manière de prononcer, 
des charmes que nous ne trouvons point dans la lecture de ses ou- 
vrages. » 

Sans avoir l'intention de mettre Horte!*sia , fille d'Hortensius au 
rang des orateurs, nous dirons qu'elle se montra digne de son père 
par son éloquence, lorsqu'elle plaida la cause des dames romaines 
devant les triumvirs Marc-Antoine, Octave et Lépide qui en avaient 
oblige quatorze cents des plus aisées à déclarer exactement souit 
peine d'amende, les biens qu'elles possédaient, afin de les taxer à 
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leur fantaisie , pour subvenir aux frais de la guerre. Elles prirent le 
parti de porter leurs réclamations aux triumvirs. Hortensia parla 
au nom de -toutes et pronon^ un beau discours, si "bous en croyons 
Quinlilien. Les triumvirs furent asses peu galants pour se fâcher de 
la hardiesse des dames romaines quib eurent Timpolitesse de von- 
loir faire mettre à la porte; mais les crisimprobateors de Fassembfêe 
arrêtèrent rexéeution de cet ordre incivil» et Taffisire fut renvoyée 
au lendemain. On décida que quatre cents dames seulement seraient 
soumises à la déclaration obligée; ce qui dément l'assertion de Va- 
1ère Maxime , d'après laquelle on pourrait croire que le procès eut 
une meilleure issue. 

Gauts Svum Ctsui fut aussi un orateur distingué. Voici à son sujet 
Topinion de Cicéron : « César est peut-être de tous nos orateurs ce- 
lui qui parle la langue latine avec le plus d*élégance , et il ne doit 
pas seulement cet avantage aux impressions reçues dans la maison 
paternelle. Sans doute elles ont commencé l'ouvrage ; mais il n'est 
arrivé à cette admirable perfectioD que par des études variées et pro- 
fondes , suivies avec une grande ardeur et un travail infatigable. i» 
Quiotilien n*en fiiitpas un moindre éloge : « Pour CaiusJulius César, 
dit-il, s'il n'avait vaqué qu'aux seules fonctions du barreau, nul 
de nos orateurs ne pourrait mieux disputer le prix à Ciccron. Il y a 
en lui tant de force , tant de subtilité , tant de feu , que vous diriez 
qu'il parle avec le mc^me courage qu'il combattait. » 

Makcls I.u imls Crassls se place avec lionneur à côte de César. Issu 
d'une faniilic patricienne, il était le second fils de celui qui ayant vu 
périr son fils aîue massacré sous ses yeux par les sicàires de Marius, 
se perça lui mcMnc de son épée, l'an 666 de Rome. Marcws Crassus 
fut le plus opulent des Romains , et par l'emploi généreux qu'il fît de 
ses richesses , il acquit beaucoup de popularité, de crédit et de con- 
sidération. Après l'évcnemeut qui l'avait prive , jeune encore, d'un 
père et d'un frère , il s'était tenu caché en Espa^yne jusqu'à la mort 
de Marins , après laquelle il se rendit auprès de Sylla qui l'envoya 
contre les Marses. Le jeune homme lui ayant demandé une escorte . 
il en reçut cette réponse : •( Je vous douiie voire père, votre frère cl 
vos amis dont je poursuis la vengeance sur des scôh'rats. » Créé 
préteur en 681, il termina la triste guerre que Rome soutenait contre 
les esclaves que commandait Spartacns. En 66^, il devint le collègue 
de Pompée dans le consulat. Jaloux du pouvoir de Pompée il se 
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brouilla aTcc lui. César les réconcilia. Crassus fut uoe seconde (oU 
nonuné consul , Tan 600 de Rome, et ût partie avec César et Pompée 
du second trîumyîrat. L*anibilion, Tamour de la qUiItc , le portèrent 
à entreprendre celte expédition contre les Parthes , dont on connaît 
l'issue malheureuse. Homme consulaire, triumvir et orateur distingué, 
Crassus ternit sa répuUtion par une excessive cupidité^ c'est lui qui 
disait qu'on n'était pas riche quand on ne pouvait pas entretenir une 
armée. 

Comme orateur, féducation avait peu fait pour enrichir son esprit, 
la nature encore moins. Cependant Tactivité et le travail soutenus 
d*un nom en crédit et d'un grand empressement & rechercher des 
causes, le placèrent quelques années dans les premiers rangs du 
barreau. Sa diction était correcte , ses expressions sans bassesse, sa 
composition méthodique. Du reste , nulles fleurs , nul éclat dans le 
style; beaucoup de mouvement dans la pensée, et si peu dans |e 
débit, qu'il disait tout sur le même ton et d*une voix uniforme. 

CiioB Fuvins FxHBBià , Tun des plus cruels satellites de Marins. 
C'est lui qui voulant honorer les m4nes de ce dernier, fit assassiner 
Quinlus Scévola, et comme il ne fut que blessé, il lui intenta ua 
procès , pour atoir mal reçu, disait*il , h fer qui devait iui éier la vie» 
Dans la guerre de Mithridate, il fut le lieutenant de Valérius Flaccus 
envoyé pour remplacer Sylla. Il fit révolter les troupes contre leur 
général qui fut contraint de s'enfuir ; Fimbria le poursuivit jusque 
dans la ville deNîcomédie, et le lua de sa propre main. Ayant rem- 
porté quelques avantages sur le roi de Pont , il profita de ses succès 
pour commettre toutes sortes de cruautés, de brigandages, de ra})incs; 
il massacra les citoyens, pilla les villes i incendia les temples. Sylla 
fut envoyé pour mettre fin à ces désordres. Fimbria chercha à le 
faire assassiner par un esclave qui se trahit lui-même. Perdant tout 
espoir de se dcluirc de son rival, il se rendit à Pergame, et étant 
entré dans un temjde d'Esculapc, il se perça de son cpce. Sa blessure 
irétanl p:t^ tnorlelle, il se (iL achever par un esclave, l'an 670 de 
Borne, i ans avant J.-C. 

L'éloquence d'un pareil liomme devait répondre à sou caractère, 
et c'est ce queconlirme Cicéron. 

Cnêls Coh^élics Le^tllls Clodiani's fut consul en 6C2, et eut pour 
collègue L. Cellius Publicola ; il parvint à la censure en 683. Il de- 
vait à son débit plutôt qu'à un talent réel ses succès oratoires ; il 
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o^arait ni ht finesse d'esprit qui paraissait daiis ses regards et sur son 
visage, ni b richesse d'éloeution que Ini attribiiait TopinioD trumpcc; 
mais des panses et des exclamations habilement ménagées, une voix 
doaee et harmonimise , des énutnements calculés et ironiqu , enfin 
une action pleine de chaleur, ISusaient, sur ce qu'il n*avaii pas, une 
illttsîon complète , médiocre dans les antres parties de rëloquence ; 
il rachetait ses défauts par Faction dans laquelle il excellait. 

PuBLius CoarrÉiius Lirtdlus So«4. fut consul en 08^3, 71 ans ayant 
J.-C, avec Cnéiis Aiifidius Orestea. Il fut chasse du sénat, en 685 
par le; censeurs C. C. Ivcntulns CIciitlianus, et L. Gellius Publicola. 
Afin de pouvoir recouvrer la qualité de sénateur, il sefit de nouveau 
nommer à la prcture, et il exerçait cotte charge lorsqu'il fut con- 
damne et mis à mort comme complice de Catilina, l'an 691 de Rome, 
6â ans avant J.-C. 

Considéré sous le rapport de Téloquencc , la dignité de sa per- 
sonne, ses mouvements pleins d'art aussi bien que de fjrAcpç natu- 
relles, la douceur et l'étendue de sa voix , faisaient oublier la stéri- 
lité de son ima{jination et la lentenr de ^on débit; il n'eut en un 
mot, aucun autre talent que celui de l'action : dans tout le reste, il 
était encore inférieur à l'orateur son homonyme dont nous venons 
déparier. 

M.PopiusPisoCAiPUBwiAnus, qu'il ne faut pas confondre avecLucîus 
Pîson sous le consulat duquel Ciccron se condamna à un exil volon- 
taire, ni avec Caius Pison dont nous parlerons plus bas; celui dont il 
s'agit ici tut consul en 69^ , 61 ans afant J«-C., et eut pour cell^ue 
M. Valérius Messala Niger. 

Il dut tout à l'étude; et de ceux qui le prccodèrent , pas un ne fut 
aussi profond que lui dans les sciences de la Grèce. Il tenait de la 
nature un genre de ûnesse que l'art perfectionna beaucoup et qui 
consistait à relever par une adroite et ingénieuse critique les paroles 
de son adversaire ; mais ses remarques étaient souvent passionnées, 
quelquefois un peu froides, d'autres fins aussi d'un bon ton de plaisan- 
terie. Promptement fatigué du barreau, il n*y fournit pas une longné 
carrière : sa santé était mauvaise, et il ne supportait pas les sottises 
et les impertinences qu'il faut dévorer ; il les repoussait arec une 
indignation que Ton attribuait à une humeur chagrine, et qui n'était 
pentréUre que l'expression {l'anche et naïve d'un juste dégoût. Après 
avoir jeté asses d^éclat dans sa jeunesse , sa répnlation déchut peu à 
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peu. Plus taré, la vestale Fabîa fut accusée d'avoir violé son vceu de 
chasteté. Le séducteur, dlsail^D, était Gatilioa. Elle fut absoute, 
]>arce qu'elle était soeur de Térentia , femme de Cicéron. C'était le 
fameux Claudius qui l'avait appelée en justice. Il avait même impli- 
que plusieurs autres vestales dans son accusation. Pison fit pour 
elles un plaidoyer admirable » et rappelé dans la carrière par le suc- 
cès qu'il obtint dans celte circonstance , il s'y distingua aassi leiig«» 
temps quHl pot soutenir le travail. Nais autant dans la suite II re- 
trancha de ses études, autant il perdît de sa gloire. . . 

PoBuirs Meaidà, doué d'un talent médiocre, mais riche de oonnais- 
sanees histmiques , aimant les lettres, et les eultivant avec quelque 
succès , eut une activité iofottgabley et fut très*occupé. 

Cmvb GiHseaisiis, assec instruit dans la littérature grecque , expo- 
sait sa pensée avec Cseilité, et son action n'était pas sans grâce, mais 
il ciait paresseux et baissait le barreau, 

Ldcics Tobivs, avec peu de génie et beaucoup de travail, parlait de 
son mieux , et parlait souvent ; aussi ne lui manqua-t-il , pour être 
consul , qu'un petit nombre de centuries. 

Caiis Lir.ijîius Ma.cer essaya , en 680 , de faire rendre aux tribuns 
du peuple ceux de leurs droits qu'ils n'avaient pas encore reconquis 
depuis la mort de Sylla. Salluste lui met dans la bouche un discours 
très-véhément. Valèrc Meximc raconte qu'ayant été préteur, Macer 
fut accusé de concussion; il se rendit au Uiljunal, et voyant Ciccron 
qui avait poursuivi cette affaire, près de prononcer la sentence, il 
lui fit dire qu'il niouraiL accusé , mais non pas condamne , et que ses 
biens par conséquent ne pouvaient être confisqués. Alors il s'ëtrang^la 
avec sa cravate , et prévint le châtiment par sa mort. Ciccron ayant 
apjiris cet événement, ne prononça point d'arrêt, et par là cet illustre 
orateur préserva de la misère la famille de celui qui s'était fait jus- 
tice, et ne voulut pas que la faute du père retnuibât sur les enfants. 

Caius Macer n'eut jamais, comme orateur, un nom considéré; mais 
peu d'avocats déployèrent un zèle aussi actif. Si sa vie, ses mœurs, 
sa physionomie enfin, n'eussent décrédité son talent, il eût joui d'une 
plus grande renommée; son imagination, sans être abondante, nc^ 
tait pas stérile ; son style n'était ni très-brillant ni entièrement né- 
gligé ; sa voix, son f^e'îte, toute json action, manquaient de rj^rAces ; 
mais il apportait h 1 invention des prouves , et à leur distribution un 
soin si admirable , que Toii aurait cité dilUciiemeut un orateur qui 
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s6t miettx approfondir et ordoaiier un sujet. Toutefois cette exiiett* 
tHde eembbit appartenir aux artifices de la plaidoyerie plutôt qu*& 
la yéritable éloquence* Sa vwx se foisait écouter dans les grandes 
causes ; cependant il parsiisait avec plus d*éolat dans les affiûres 
d'intérêt privé. 

« Vient ensvite C411» Pnoa , orateur d'une action calme et d^nne 
abondance fomilière; il ne manquait pas d*inyention, et pourtant son 
air et le jeu étudié de sa physionomie anoonçaient encore plus de 
finesse qu*il n'en avait réellement. 

M. Giàeaioii, du même âge que lui , avait été formé par les excel- 
lentes leçons de Scévola , son aieul ; mais sa paresse et son indolence 
arrêtèrent sdn essor.» 

LoGtvs Maruds TotQVATirs fut consul en C89 , et eut pour coHèfvue 
L. AuréliusCotta. Lorsque Catilina ourdit celte conspiraiion qui me- 
naçait Rome du pilla(i[e et de rmcendie, il avait , ainsi fju'Aiitruaius 
son ciMiijilicc , jeté les yeux sur uii certain Cncus l^ison, jeune noble, 
d'une audace furccnce ,pour assassiner les deux consuls qui n'échap- 
pèrent que par un cas fortuit à la mort qu*on leur préparait. 

« Unediction élégante, un jugement solide , une urbanité par- 
fiûte, tel était te caractère oratoire de L. Manilius Torquatus. » 

Gréds Po3!péids Magnos ! A ce nom se réveillent les plus brillants 
souvenirs hiâloi iques, et, et si celui qui l'a porté s'est distingué dans 
l'éloquence, comme nous l'apprend Ciccroa, la gloire du capitaine a 
effacé celle de l'orateur. 

Pompée [ia(]uil lan 648 de Rome, 106 ans avant J.-C, la m(^mo 
année que ( iceron ; il était fils de Cn. Poœpéius Strabon l'un di s 
plus lialtili s {jéncraux romains dans la guerre des alliés ; ce fut sous 
loi qu'il fit SOS premières armes. Il épousa bien jtMuie encore, ia lille 
du préteur !.. Antislins. Dans la guerre entre Marius etSylla, il em- 
brassa le parti du dernier , et se distingua , quoique n'ayant que 
vingt-trois ans , non moins par son habileté que par son courage et 
sa présence d'esprit. II paciGa TAfrique en quarante jours , et la ra< 
pidité de ses succès inspira de Tioquiétude à Sylla qui le fit revenir. 
Vainement son armée irritée de ce rappel, opposa à ce départ la plus 
violente résistance , le jeune vainqueur obéit , et h son retour , Sylla 
lui-même le salua du nom de Grand, Malgré les coutumes établies, 
malgré les observations n!(^nies de Sylla, il demandâtes honneurs du 
triomphe et les obtint, el (ut le premier chevalier romain honoré de 
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Ift pompe Irtomphale. Il triomphaune seconde foisapiAs avoir aolierë 
la destruction des esdaves révoltés, il parvint an consulat l'an 684 
de Rome, 70 ans avant !•-€., à Tige d*enTÎron S8 ans* Cesi alors 
qu'il conçut le prcjet de se maintenir au pouvéir. La guerre centre 
les pirates de Cilicie loi fournit bientôt Toocasion de se signaler et 
d'attirer de nouveau sur lui les regards. £a qaarante jours, il purgea 
toutes les cètes de la Méditerranée des brigands qui linfèMaient, qui 
interceptaient le commerce, les convois, et menaçaient Rome même 
de la famine. Il fut ensuite chargé de la guerre contre Mithridate , 
guerre qu'il termina en une seule campagne; puis il réduisit la Syrie 
en province romaine, prit Jérusalem, apaisa les troubles de la Judée, 
soumit une partie de l'Arabie , poussa ses conquêtes jusqu'à ia mer 
Rouge et revint en Italie couvert de gloire et avee toute la pompe 
dhin|fénéral vainqueur. Peu de temps après , l'an 694 de Rome , 60 
ans avant J.-C, se forma la premier triumvirtU entre César, Pompée 
et Crassus. On sait quels malheurs il attira sur la république et 
quelle en fut la déplorable issue pour Pompée. Il fut assassiné lâ- 
chement par Sepliraius qui avait servi sous lui , par le centurion Sal- 
vius, et j)ar Arciiillas, général égyptien, sur le riva<;e rn^'^me du pays 
uLi il croyait trouver une généreuse hospitalité, i'uii 706 de Rome, 
48 ans avant J.-C. 

La première preuve que Pompée donna de son talent pour la pa- 
role, fut le discours qu'il prononça lorsqu'il défendit la mémoire de 
son père dont la dureté avait révolté les soldais. Il eut à repousser , 
pour son propre compte, une accusation de péculat. A l'àgc de vingt 
ans, son éloquence fut admirée des plus célèbres orateurs, et cet 
homme né pour tous les genres d'illustration , se serait fait , dit Ci- 
céron , un nom plus ji^rand dans l'art oratoire, si une autre ambition 
ne l'eut entraîné vers la gloire plus éclatante des guerriers. H avait 
assez de ricbcsse dans le style, un coup d'œil sûr et pénétrant; 
quanta l'action , sa voix était pleine d'éclat, et son geste d'une no- 
blesse admirable; mais, comme nom l'avons déjà dit, on oublie toutes 
ces qualités quand on songe à la rjioiro de l'homme étonnant qui les 
possédait; il est fâcheux cependant que le temps n'ait pa3 respecté 
les monuments de son éloquence. 

A la même époque vivait D. Silards, beau-père de Brutus; il avait 
peu d'étude comme orateur , mais assez de pénétration et de facilité. 

Q. Pourftivs , fils d'Aulus et surnommé le Bitbynique , naquit 
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environ deux mm avant CwéroD* Il était passionné |ioiir Moquence, 
savant , laborieux et doué d*une aetiyité incroyable* Cependant son 
aetien ne foisait pas asses valoir ses paroles; celles^ coulaient en 
effet avec quelqu'abondanoe» mais son débit avait trop peu de grâce. 

P. Aemenss , à peu près du même Âge que les précédents, prit 
une part adive dans la coiquratinn de GatilnM, et c'est ià^out ce 
qpn*on sait des cfa'OQnslanees de sa vie, Gonune orateur il avait une 
voix fcffle et perçante : c'était là tout son mérite. 

L, Oeuvras de Réate , mourut à la fleurie l'âge , lorsque d^l il 
était trésK>ccnpé au barreau. Quant au caractère de son talent, il ap- 
portait à ses plaidoyers plus d*assurance que de préparation. 

C. StalAhos était né en Ligurie , et s'était introduit , on ne sait 
comment, mais toujours par des niovcns peu honorables, dans la fa- 
mille des Elîus^ doDt il avait ])ris le surnom Je Pytits. Suivant la 
définition que Cicéron lui-même donne de VOrateur , d'après Galon, 
jamais homme ne fut moins digne que Sulénus de ligurer parmi 
ceux qui doivent quelque célébrité à l'éloquence; il poussait la dé- 
praTation et la mauvaise foi Jusqu'à l'impudeur la plus uliontée , et 
Cicéron ne lui épargne pas les épithètes les plus déshonorantes. 11 
avait, dil-il, une éloquence fougueuse, emportée, furibonde, et 
comme ce genre trouvait de nombreux approbateurs , il serait par- 
venu aux dignités, â*il n*ei^t été surpris dans un crime manifeste, et 
puni par la justiee et les lois. 

Dans le môme temps parurent les deux frères C. et L. Cépasics , 
plaideurs infatigables , qu'une rustique et [frossière éloquence porta 
rapidement h la questure, et fil sortir tout à coup de leur obscurité; 
^ens adroits et toujours pr^ts à recevoir comme un honneur et un 
bienfait , toutes les occasions qu'on pouvait leur ofirir d'exercer leur 
industrie. 

C. CkisconriiTs Calidianus n'avait aucun talent d'invention; il étalait 
toutefois devant le peuple tout ce qu'il possédait d'éloquence, et re- 
cueillait les bruyants applaudissements de la foule qui se pressait 
pour l'entendre. 

Voici comment s'exprime Cicéron sur le compte d'un orateur de la 
même époque, Q. Aiaivs : 

« Cet bomme est un exemple remarquable de ce qu'on peut faire 
dana Borne « en prodiguant à beaucoup ses soins officieux , et en ser- 
vant un grand nombre de citoyens dans leurs périls ou leur ambition : 
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c*est par là que, né dans un nnç obscur, Arrius parvint aux 
honneurs, à la fortune, à la oonsidéralion, et se fil même, sans talent 
ni savoir, an certain nom parmi les avocats. Mais comme ces athlètes 
sans expérience qui sontiennenl avec snccès les assauts d*mi rivai , 
mais qui exposés au soleil d'Olympia , objet de tous leurs vœux, ne 
peuvjBnt en soutenir les ardeurs , ainsi Arrius après avoir parooam 
sans aucun revers une carrière hrîUante , et porté mémo le poids de 
quelques grands travaux , socoomba au soleil trop vif de Tannée de 
réforme qui a donné aii^plaidoyers des limites sévères* » . 

T. T01Q04TI» se forma à Bhodes par les leçons de M ohm ; il éuit 
doué par la natuire d*uoe élocutioo facile qui , s'il eut vécu , l'aurait 
porté au consulat. Cet orateur eut plus de talent pour Téloqueuce que 
dinclinalion à parler en public. Toutefois infidèle à l'art, mais fidèle 
au devoir, il n'en parla pas avec iiuniis Je zèle daas les procès de ses 
amis et dans les délibérations du scaat. 

M. PowTiDLcs plaida un grand nombre de causos ])ouv les particu- 
liers. Les paroles coulaient de sa bouche avec nue sorte de volubilild 
et ses discours ne manquaient pas de mérite. Quelquefois il s'échauf- 
fait par degrés jusqu a la colère et l'emportement , au point de que- 
reller son adversaire, et , ce qui est plus étonnant , le juge lui<mèmo 
dont l'orateur doit se concilier la bienveillance. 

M. Valbrids MissAià Niger fut consul Tan 69B de Rome , 61 ans 
avant J.-C; il eutpour collèf]^ue M. Papîus Piso Calpurniaous. Il était 
plus jeune que Cicéron, et n'était dépourvu d'aucune des qualités de 
l'orateur; mais H mettait peu de brillant dans ses expressions; du 
reste, éclairé, pénétrant, en garde contre les pièges, aj»]>rrdondissai)l 
uue cause avec soin et ordonnant ha}>îlcment sa défense, infatigable 
au travail, rendant beaucoup de services, et employé dans un grand 
nombre d'affaires. 

Qiii?(TLS Metellus surnommé Geler {le prompt), à cause de la promp- 
titude avec laquelle , peu de jours après la mort de son père, Métel- 
lus Baléaricus , il fit préparer les spectacles qu'il donna au peuple à 
cette occasion ; il était ami de Cicéron et préteur lors de la conjura • 
tion de C^tiiina; il fut nommé consul l'an 091 de Rome, 60 ans avant 
J.-€., avec Lucius Afranins. Étant dès lors membre du collège des 
Augures, il usa de son influence, pour soustraire h la fureur du peuple 
le sénateur Rabirius que défendait vainement l'éloquence d*Hor* 
tensios et de Cicéron, Métcllus Céler était une excellent citoyen qui 
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a*avait à tmn que Piolérétet le boohenrde la république, bien quMl 
fât ambitieux , comme Cieéron Técrit à Atlieus. Il mourat à la (leur 
de rige. Sa maladie ne dura que Ifois jours et Foo ne douta pas que 
sa femme Clodta, sœur de l'ennemi de Milon , ne l'eût empoisonné. 

Celer était étrao^er k la plaido^erie, mab il n*ëtaît ni sans talent, 
ni sans instruction et il réussit dans réloqueoce populaire . 

Ce jugement de Cicéron sur Métellui Càer,«st commun h son frcrc 
QoiHTSs CtciLim MiTiLuis surnommé Nties (h^^ipateur). Il fut, dés 
sa jeunette, connu comme un Homme brouillon et turbulent. II était 
tribun du peuple lors de la conjuration de Catilina , qu'il sembla 
vouloir lisToriser. Il cbercba même à faire un mauvais parti à Cicéron 
en exeitMii le peuple contre lui, et le consul courut même de grands 
dangers dans cette ocoanon. Ce fat encore comme tribun qu'il voulut 
empêcher César de puiser dans le trésor public. Le dictateur le me- 
naça de le tuer en lui disant d'une voix haute : « Jeune homme , tu 
sais bien qu'il m'est plus facile de le faire que de le dire : retire-loi: » 
et il obéit à une injonction aussi formelle. jMcteilus, contrairement à 
la conduite de son frère, ne cessait do tourmenter Cicéron; il lui de- 
mandait sans cesse le iiuui de son jn^i e; un jour l'orateur romain lui 
répliqua : «ta nièi'c s'est conduite do telle manière que lu serais 
bien embarrassé de répondre à une pareille question. « Une autre 
fois le même Métellus reprochait' à Cicéron qu ii avait fait mourir 
plus de citoyens en rendant témoignage contre eux , qu il n'en avait 
sauvés par son éloquence; « Je conviens, répondit-il, que j'ai encore 
plus de probité que de talent pour la parole. PhiIa(Ter , précepteur 
de Métellus étant mort, celui-ci lui fit critjer un magnifique tombeau 
sur lequel il mit un corbeau de raarhre : ce que vovant Cicéron i 
« voilà, dit-il, l'action la plussa,'e que lu aies jamais faitej car ce 
précepteur t'a plutôt enseigné à voler qu'à parler. » 

Métplliiç Népos passait pour un homme inconstant et léger; il avait 
quitte tout à coup sa charge de tribun du peuple pour aller trouver 
Pompée en Syrie, et après y être arrivé, il s'en retourna encore 
plus mal à propos. Il parvint au consulat en l'année 686 de Rome , 
98 nm avant J.-C.,et il eut pour collègue Titus Didius Vivius. Il fioit 
par se réconcilier avec Cicéron , dont il £sTorisa le rappel. On ne 
connaît pas d'autres circonstances de sa vie, 

Cs* CoBRtLics Lbntulvs Marcbluriis fut consul avecL.Marcius Tbi* 
lippus, l'an 688 de ^me ans avant J.*C. Il sut toujours manier 
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la parole; nais ce fut daosson eoosalat qu'il parut plus âoqaent que 
jamais. Il avait uoe imagioatioii Tire, de la fiidlilé à s'exprimer, une 
Toiz sonore et asses d^enjoueveiit. 

G. Nniatvs, fils de Ludas, était oonsommé dans la fittëratnre 
grecque ; la liUératore romaine était I*objet de oet dédains. Orateur 
ingénieux et d*ane éloentbn douce, mais fii jant le travail de parler, 
et même eelui de penser, il appauvrit son talent de tout ce qu*il re- 
trancha de son af^lieation. 

C. Stciints était né d'une fille de Q. Pompéius le censeur , et il 
mourut après sa questure. Il mérita quelque estime et en obtint de 
son temps. Il sortait d*uoe école ^ai donnait peu k la magnificence dtt 
style, mais qui offrait des ressources h rioTention, cdie d*Sermago- 
ras. Eile pi cscrivait à Torateur, d'après Ciccron, des lois et des règles 
certaioes. Ces préceptes n'avaient pas un grand éclat, ils étaient un 
peu secs, mais ils avaient au moins de la mcLhodc, cl ouvraient 
des routes qui ne permetLaient pa^; dt? s'égarer. C'est en suivant ces 
routes et en venant au barreau, 1)1 en préparé, que Sicinius, à l'aide 
d'une éloculion asser facile, et dirigé par les principes et les règles 
de l'école , se fît compter jeune encôre, au nombre des avocats. 

C. ViSKLLius Varro:< était petit-cousin de Ciccron , étant fils d'Acu- 
léon . qui avait pour femme la tante maternelle Ue l'orateur romain. 
Il mourut après avoir exercé l'cdilîté curule, et il clait du môme âfye 
que Sicinius. C'était un homme très-savant pour qui Cicéron profes- 
sait beaucoup d'estime, mais qui pourtant était peu <yoiUé du public. 
Son slytc impétueux était obscur à force de finesse , et ses pensées 
échappaient dans la rapidité de son débit; mais on aurait cité diffi- 
cilement un orateur qui le surpassât pour ia jnstcssc des expressions, 
et l'abondance des idées, II était d'aillenr> consommé dnng !n liftée- 
rature, et instruit dans le droit civil, dont son père Aculéoo lui avait 
enseigné les principes. 

L. ToRQUATi'S, fils de celui dont nous avons parlé pins liant, prit 
part à la guerre civile qu'enfanta le premier trinmvirat. Chargé, 
pour Pompée, du commandement de la ville d'Âpollonic , il se rendit 
à César ; ensuite il prit de nouveau parti contre le vainqueur, et se 
montra tout à la fois inconstant et ingrat. Il fut tue en voulant passer 
d'Afrique en Espagne. Quoique le talent de la parole ne lut manqnAt 
pas, le titre d'orateur lui convenait cependant moins que celui 
d'homme d'état. 11 était savant , et d'une^ science qui n*avaitrien d« 
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vulgaire ni de superficiel : son érudition éuiit profonde et choiaie. 
Se mémoire tenait du prodige ; son etyle réuniesait an plue haut 
degré la forée et l'éléganee ; et tout ces talents étaient relevés , dit 
Cicéron, par Tintégrité de ses mœurs et la dignité de sa vie. 

TaïAaiiis eonunandait dans la guerre civile , une partie de la flotte 
de Pompée; ses discours , malgré sa jeunesse, étaient pleins d'une 
sage maturité. La sévérité de sa phjsionomîey rantorilé qui régnait 
* dans ses paroles , la mesure qu'en remarquait dans tout ce qui sor- 
tait de sa boudie, lui avaient mérité et obtenu Testime et la consi- 
dération de ses contemporains* U était , ainsi que Torquatus , lié de 
la plus étroite amitié avec Brutus qui survécut à Tun et à Tautre et 
qui les honora de ses regrets, 

M. CALteames Bibolds Ait consul l*an 695 de Rome , 1(9 ans avant 
i.*C*, avec Caius JuUus César. Il mourut de maladie pendant qu*it 
coonuuidail en chef les forces maritimes de Pompée contre César. 
Il écrivit beaucoup et avec soin, surtout pour un homme qui, h pro- 
prement parler, n*était pas orateur ; et de plus il fit beaucoup d*ac^ 
tiçns pleines de fermeté , si nous nous en rapportons au témoignage 
deCicéron. 

Amvs Glavuss Poiiaia fut consul Tan 700 de Rome, 54 ans avant 
.I.-C, avec L. Domitius Ahenobardus. Il était collègue de Cîcëron 
dans le collège des Augures, et l'une de ses fîUes avait épousé Brutus. 
M fut gouverneur de TAchaîe pendant la guerre civile ciUt e César et 
Tompce, et mourut de maladie îi Cœla dans l'Ile d Eubco , où îï s'était 
relire, dit-on , par suite d'un oracle ([u'avait prononce la pylhouisse 
de Delphes qu'il avait consulléc. Il no manquait pas «réioquence. Il 
unissait à l'amour du travail uu savoir étendu, et un j^ranil exercice 
de la parole ; il possédait en outre avec la science des aoliquités ro- 
maines, celle du droit augurai^ et de tout le droit civil. 

Li en s DoMtTiDs AuENQBAiiDUS, de la famille de ceux qui ont porté le 
prénom de Cnèius, mais qu'il ne faut pas confondre avec aucun d eux, 
fut revêtu de la dignité consulaire, la même année que l'orateur 
nommé précédemment. Il était fils de ce Domitius qui avait été consul 
en 658 et censeur en 6G1. Il fut tué dans la déroute de Pharsale 
Sans aucune ( tudc de l'art oratoire, il parlait purement et avec une 
grande indépendance. 

Pdbliiis CoR«ÉLii8 L&1ITULIS SpiKTHER parvint flu consulat, l'an 697 
de Rome, 57 ans avant J.-C, et eut pour collègue dans cette dignité, 
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Q. GscUius MételluB Népos, 11 usa de toute Y'mttatnee que loi ilon- 
nait sa charge pour bàler le rappel de Cieéron qui aVaît été eiilé par 
la factÎMi de Clodius, Il dut aux précepte! des maltrei tout ce qu'il 
eut de talent oratoire. La nature ne Tarait pas Ikvetîsé de ses dons; 
mais il avait dans Vème tant de noblesse et de fraudeur , qu'il ne 
cnii0ntt pas d*aipirer à teusfes aranta^es de lillustralion , et qu'il 
soutint avèc honneur le rAle le plus brillant. 

Lvavs OoaiiSui» Lasmus Caos ftrt comul avec €. daudins Mareet* * 
lus , fan 668 de Roue, 49 ans avant J.-C., la même année <qu*ée]ata 
la guerre civile. On raccnse d*aveîr dté Tnn de cerne qui oentri^ 
buèrenl le plus & empêcher toutrapiprecliettient, toute réconciliation 
entre César et Pompée. Ayaot embrassé le parti de Pompée, il tomba 
entre les mains de César qui lui ût grâce ; il rejoigoit Pompée et prit 
la Alite avec lui après la bataille de Pbarsale. Il fut arrêté an moment 
où il abordait en Eçypte avec Pompée ^ et tué comme loi par ordre 
du rot. €e fut un orateur estes vifpoureux si toutefiDis il fiit orateur ; 
mais il ne pouvait soutenir la Tatigue de penser. Sa voix était sonore, 
ses expressions plulêt dioîsies que négligées ; enGn , son éloquence 
était pleine d*àme , et avait des accents qui imprimaient la terreur. 
On aurait peut-être désiré mieux au barreau; mais, à la tribune poli- 
lique son talent pouvait paraître suffisant. 

TiTcs PosTHUMius, prétcuf en 697, soiu le consolai Ue Lcnttiltis 
Spinlher , n'était pas non plus à mépriser comme orateur. Coumie 
citoyen il parla avec la môme cnerfjiu , qa il comljaltaiL; il etail em- 
porté , ardent ù l'excès, mais connaissait bien les lois et les principes 
du droit pul)îic. 

Marcos Serviliijs est désigné par Cieéron comme ayant eu tous les 
talents nécessaires à 1 orateur, mais il ne s'exerça pas à l'art de l'élo- 
quence, et ne se hasarda jamais à prendre la parole en public. 

P. CoaiNius DE Si'OLKTTE, clievalier romain , eut une éloquence sage 
et facile et plaida contre Cieéron lui-même. Il parlak purement et 
avec assez d'abondance; il s'était en oiilrc forme à l'école (i'Uerraa- 
goras, comme C. Sicinius dont nous avons déjà parlé. 

Caios CALPUBriiDs Piso>. Il y eiu plusieurs Romains célèbres qui se 
nommèrent ainsi ; celui-ci était le ;;ciidre de Cieéron , et avait etc le 
premier mari de TuUia. L'orateur romain en fait un grand éloge : 
« Je n'ai connu personne , dit-il , qui eut pins d'ardeur et d'activité 
qi e lui ^ je ne vois pas même qui l'on pourrait lui préférer du€6tc 
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du talent : il n'y arail psitm de se» meiiieDtaqoi ne fAt employé soit 
Il plaider au barreau , aoît à s'exercer dans U cabinet, soit à écrire, 
soit à flséditer; aa«i fiiiaaiu*il tant de progrès qu'il paraissait voler 
plolAt qye oe«rir« Cbea lui un heureux eboix de mots élégants ste* 
roodisaaîent en pérîodeê bamnooieuses, et des argumanls solides et 
nombranxétaientrelerrés par utie foule de pensées fines et piquantes. 
Son geste était naturellement si gracieux , que Fart, qui cependant 
n'y entrait pour^rieo , paraissait en avoir r^lé les mouvements* Je 
crains qu'on ne soupçonne ma tendresse d'exagérer son mérite; mais 
non , et je pourrais encore louer en Pison de plus grandes qualités : 
car peur Tempire sur ses passions, la bonté du cœur, toutes les ver- 
tus enûn , je ne pense pas qu'aucun Romain de son Age puisse lui 
élre comparé. » 

IHarcus C.«lius reçut des conseils de Ciccrun lui-uH^mc. Il claitdouc 
d'une éloquence brillante, noble, et surtout pleine d agrcment et 
d urbanité. 11 prononça plusieurs harangues d'une grande force, 
et trois accusations très-vives, toutes dans 1 intérêt de la république. 
Ses plaidoyers , quoique inférieurs aux discours d'autres orateurs , 
n'étaient cependant pas méprisables, ni dénués de mérite. Quintilicn 
lui trouvait de TApreté , mais ne regardait pas comme dangereux de 
rimiter en certains cas. 

Il parvint à rédilité curule et fut tribun du peinilc cm 702. il réu- 
nit alors ses efforts à ceux de Cicéron pour .sauver Miloii des fureurs 
de Clodiug. L'annét? suivante, Ciccrou partit pour la Cilicie dont il 
avait obtenu Je gouvernement, et nous verrons plus tard comment 
il s'y conduisit. Cîtlius, privé des conseils de Cicéron , ne mena plus 
cette coiidiute sage et modérée qui lui avait valu l'amitié du grand 
orateur. Dans la guerre civile, il embrassa d'abord les intérêts de 
César , mais bientôt il se déclara contre lui. Ayant cberché à attirer 
dans le parti de Pompée un oerps de cavalerie engagé sous les dra- 
peaux de César, il fut massacré près de Tburiom, et Milon lui-même 
lut jtné au siège de Corapsa , dans k pays des Hirpins en Italie. 

« IfAiavaCAUmos , dit Cicéron, n'était pas un orateur de la classe 
ordinaire; que dis<je? il faisait presque à lui seul une classe particu- 
lière. Ses pensées profondes et originales étaient revêtues de formes 
légères et transparentes; rien de si aisé, rien de si flexible que le 
lourde ses périodes. Il faisait des mots tout ce qu'il voulait; et nul 
orateur ne savait aussi bien [que lui se rendre maître de sa phrase. 
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Sa diction était pure comme le ruisseau le plus Hmpide. Elle coulai t 
ayec une aisance dont jamais rien n*iaterronipait le cours. Pas un mot 
qui ttë fut mis à sa place , et encliAssd dans le dtsoours, comme les 
différentes pièces dans un ouvrage de marqueterie. Pas un terme durs 
inusité , bas ou recherché* Âu lieu du mot propre , il employait Pex~ 
pression figurée , mab avec tant de bonheur que jamais eHe ne pa- 
raissait usurper une place étrangère : elle Tenait tout natureHement 
se mettre à la sienne. Au reste, rien ches lui de làdie ni de décousu : 
tout était assujetti à une mesure, et cette mesure n'étaitni apparente, 
ni toujours la même; elle savait se varier et se cacher sous mille 
Ibrmes diverses. Son style étincelait de ces ornements d'espressions 
et de pensées , que les Grecs appellent figures : distribués dans lent 
le discours , c'étaient comme autant de brillants qui en relevaient la 
parure. Il saisissait avec une grande sagacité le point de la question, 
qu'il faut chercher dans les nombreuses formules des jurisconsultes. 
Enfin ses plans étaient disposés avec art, son action noble, toute sa 
iiKinicre pleine de calme et de sagesse. Des trois parties de l'art ora- 
toire ; instruire , plaire et toucher , Calidius e:î>;cellaiL dans les deux 
premières. 11 savait répandre sur une question la lumière la plus 
vive, et attacher parle plaisir Tespritde ses auditeurs; mais il man- 
quait de cette troisième qualité qui consiste à remuer les cœurs et à 
allumer les passions, véritable trioinplie de' l'éloquence. Il n'avait 
aucune force , aucune véhémence 5 soiL qu'il ne voulut pas en avoir» 
rcjjardant peut-être comme des forcénés et des ;jens en délire, ceux 
dont le ton est plus élevé, et l'action plus impétueuse; soit que la 
nature et l'habitude ne l'eussent pas ainsi forme , soit enGn qu'il ne 
pût mieux faire. Toutefois , si ce talent est inutile, il ne l'eut point j 
s'il est nécessaire, il lui manqua. » 

Calidius, étant préteur en 097, contribua au rappel de Cicéron, et 
plaida ensuite avec lui devant les pontifes pour que remplacement 
desa maison lui fût rendu. Dans la [guerre entre Pompée et Cé'îar, il 
se déclara pour le dernier et embrassa activement son parti. On 
ignore les autres circonstances de la vie de cet orateur dont Cicéron 
fait un si pompeux éloge. 

C\iT!S ScRiBORiDs CcRiov, sénatcur romain, fut le premier et le prin- 
cipal instrument de la guerre entre César et Pompée ; il était fils de 
C. Scr. Curion, consulaire et orateur distingué dont nous avons déjà 
fait mention. Dans sa jeunesse il mena une conduite fort déréglée 
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malgrë les conseils de Cic( ron à qui il avait clé confié a son entrée 
au barriMii. A !a morlde son père, se Irouvaut maître d'une fortune 
considérable, il voulut donner un spectacle magnifique pour honorer 
sa mémoire. Cicéron usa de son influence p<hjr le détourner de son 
projet; mais il n'en avait pas moins fait construire deux théâtres en 
bois adossés l'un à Tautre, et qui, en tournant sur des pivots, se réu- 
nissaient en un seul. En 703, Curiou fut élu tribun du peuple, et 
après avoir montré du penchant pour le parti de Pompée, il se dé- 
clara pour celui de César qui l'avait acheté en payant ses dettes, les- 
quelles étaient considérajjles, ce qui justifie ce mot de Pline : Curion 
n'avait d'outre revenu que les dissentions des grands. Il obtint le 
commandement de quatre légions, à la tète desquelles il chassa delà 
Sicile, Caton, Pun des généraux de la république. Il se porta ensuite 
en Afrique pour la faire évacuer à Varus, autre général républicain, 
que soutenait Juba, roi de Mauritanie. Ayant engagé témérairement 
un combat contre Sahara, lieutenant de Juba , il fut complètement 
défait. Il retusa de sauver sa vie par la fuite, et mourut courageuse- 
ment les armes à la main, l'an tle Rome 707. Velléius Patesculus fait 
de Cnrion un portrait bien peu Ûatteur : «t La guerre civile et les 
maux innombrables qui Pont suivie pendant vingt ans, sont nés sur- 
tout du génie incendiaire de G. Curion , tribun du peuple, sortrdes 
rangs de la noblesse, éloquent, audacieux, insatiable de richesses et 
de plaisirs, prodigue de sonbieo et de son honneur comme de Phon- 
near et du bien d'autrui. U se servit de tout son esprit pour faire Je 
mal; son éloqaeoee fut une calamité. » Cicéron lui applique ce Yers 
de Virgile : 

le traître 

A vendu ton pays, Va courbé sons un matlre. 

et cependant cet homme ai peu estimable, fils et petit-fils de Romains 
estimés et orateurs distingués a obtenu , relativement à Péloquence, 
le suffrage de Cicéron qui dit de lui t II débitait une multitude infi- 
nie de pensées souTent très-fines^ aTee tant d*ais«noe et de fadiité 
qu'il wty avait rien de plus orné tout àja fois et de plus rapide que 
•on style. Il dut peu aux leçons des maîtres; mais la nature Tavait 
doué d*un talent admirable pour la parole. » On doit déplorer qu'il 
ait abuiié de qualités si brillantes pour causer la ruine de sa patrie. 
Caivs Licmies Calvus, qui a déjà trouvé place dans cet ouvrage , 
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comme poète, en rédaroe uoeioî comme onilear. Bien jeune encore, 
il se 01 «i^plftudir dans raoeataUon de brigoe , qu'il sonttnl avec une 
ai énergique éloqoence contre Vatiniua , que ceiMh^ci s'adreaMml aux 
jugea, s*Qma : £h quei ! ettoyena, serai-je condamné parce que mon 
accusateur est éloquent l Teutefoia Vatînius fut abfous, gtàoe peut- 
être à de puissantes protealîonB» 

Sous le rapport de Téloquenee, CalYUS est diversemeot jugé. Neus 
lisons dans le Traité dss OrmIntrêUhMrêê f « Cet orateur, plusTeraé 
que Curion dans k connaissance des lettres^ avait aussi un style plus 
fini et plus étudié : il le maniait sans dout^ avec beaucoup de Ideot 
et de goût; cependant à forée de s'observer et d'exercer sur lui-même 
une critique mimitieuse, en évitant l'enflure, il perdait jusqu'au véri- 
table embonpoint. Aussi ce style , amai{jri par une correction trop 
scrupuleuse, pouvait ëclaircir des savants et des aucytenrs ; mais le 
peuple et le barreau , pour qui rcloqucucc csl faite , n'en gardaient 
point l'impression fugitive. Il voulait passer pour un orateur altiquc, 
de la cette €.\ir<iuie siiiqjhcité qu'il recherchait à dessein; c'est ce 
qu'il disait, mais il se trompait et trompait les autres. » Ailleurs Ci- 
céron semble regretter quelques élo{yes qu'il a tlaunés à Calvus dans 
une lettre qu'il lui a adressée : u Ma lettre a Calvus u'ctait pas plus 
faite que celle-ci pour être montrée.,.. Il avait beaucoup d'instruc- 
tion; ia force lui manquait : je tâchait de lui en donner. Lorsqu'il 
est question d'exhorter et d'exciter quelqu'un, les louanges y servent 
beaucoup. » 

L'un des interlocuteurs du Dialogue sur les Orateurs, Aper, con- 
firme Il peu près l'opinion émise par Cicéron : « Sur vingt et un oii- 
vrni'cs que Calvus, je crois, a laissés, à peine en est-il un ou deux qui 
me satisfassent; et je vois que les autres ne s'éloignent pas trop de 
mon sentiment. Qui lit en ellet son discours ronfrc Asôtius, son dis- 
cours contre Drusus? Il faut pourtant convenir que ses harangues 
contre Vatinius sont entre les mains de tous les hommes de l'art , 
surtout la seconde. Aussi voit^on qu'il a cherché à flatter l'oreille 
des juges par l'cclat des expressions et par celui des.penaées, ce qui 
prouve que Calvus lui-même a eu le sentiment du mieux , et que s'il 
n'a pas mis habituellement dans ses compositions plus d'ornements 
et d'cicgance, ce n'est pas la volonté, mais les forces et le talent qui 
lui ont manqué* 

On antre personnage do même dialogue, Messala, dit en répondant 
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aii]MPeinîer : « Qnoiiiae Gicëroa ait surpassé tous ses oontcmporains , 
Calvns , Asinius, César, Céiîas et Brotus n*ea eonseryent pan moins 
et sur les orateurs qui prcccdent et surceox <fiii suivent , les droits 
de kur prcéroinence. » Toutefois le même Messala reproche h Calvus 
d'avoir imite Galba, Carbon et autres dont réloquence était hci issce, 
informe, pleine d'aspérité et de rudesse. 

Le jugement que Quintilien porte de Calvus, comme orateur, lui 
est beaucoup plus favorable , et est exprime en tenues ircs-expli- 
cites : « J ai vu, diL-ii, des(jeiisqiu préféraient Calvus à tout ce que 
nous avons d'orateurs; j'en ai vu d'aulros qui, sur la foi do Cicéron, 
croyaient que la trop grande rigueur qu'il avait pour iui-ni^me rui- 
nait ses forces : mais sa manière n'est pas moins solide que sévère; 
son style est extrêmement châtié et souvent ne laisse pas d'ûtre mAle. 
Il a écrit dans le {][0Ût altique; et la mort qui nous Ta ravi si tôt a 
fait tort à son éloquence, supposé qu'il l'eût perfectionnée en y ajou- 
tant quelque chose ; car il n'y avait rien à retrancher. » Le nn^me 
rlicleur cite environ six lignes des discours de Calvus, et c'est là toat 
ce qui nous en reste. 

Pline lejeiine avonp^ Arrien son ami, qu'il prend Calvus pour mo- 
dèle, et qu'il cherelie à l imiter parce qu'il lui trouve beaucoup de 
rapport avec Dcmoslliène : u J'ai eu If clesscin d'imiter Démoslhèno 
dont vous avez toujours fait vos délices, et Calvus, dont je fais depuis 
peu les miennes. 

N'ayant pas les pièces du procès qui malheureusement sont per- 
dues, il n'est pas possible de se prononcer nettement et avec con- 
naîssaoce de cause, sur le mérite réel de Calvus. Cependant nous 
penchons vers Tavis favorable , parce qu'il est possible que Cicéron 
n'ait pas rendu h cet orateur toote la justice qu'il savait peut-ètie 
bien lui-même qu'il méritait. 

Masgos TeuiDS Cicsro ! Ce grand nom résume à lui seul toute l'é- 
loquence romaine; c'est le seul orateur latin dont la plupart des dis- 
coarssoîent arrivés jusqu'à nous; c^est un précieux trésor, sans doute, 
que nous a laissé le temps qui nous en a enlevé de si nombreux et 
de si riches 9 mais sous le rapport surtout de Fart oratoire, est-ce 
bien une compensation à lont ce que nousavoos perdu? quels curieux 
rapprochements , quelles int^vssantes comparaisons n'aurions-nous 
point à faire si nous n'avions pas à désirer les discours des Hortensins, 
des César, des Brutns, des Carbon, des Galba etdetant dautresî mais 
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fie nous épuiiODfl pas en platotes, ni en ngreb superflai el jouissons 
du moins de ce que nous poisédons* 

Nous nous sommes déjà occupé de Cicâron comme poêle et nn peu 
comme ïhîstorien , nous avons i le considérer maintenam sous trou 
points de vue, comme rhéteur, comme orateur, comme philosophe. 
Mais auparavant, jetons un regard sur sa vie, et présentons-«n les 
principales circonstances. 

Cicéron naquit à Arpinum, ville du pays des Yoisques, et patrie 
de Marins, le S janvier de Tan 648 de Rome, 106 ans avant J.-€« Il 
parait que ses ancêtres qui étaient chevaliers n*avaieDi jamais occupé 
aocune des grandes charges de TEtat. Son père ne négligea rien pour . 
lui procurer une brillante éducation. Il étudia à Rome mus la diree- 
lion de L* Crassus, le plus célèbre orateur de son temps, et s^appU- 
qua avec ardeur à la langue grecque. Archias lui enseigna la poésie, 
Q. Mocius Scévola, la jurisprudence, et Phèdre répicurieo, la philo* 
Sophie; ses progrès furent, dit^on, si rapides qu'il inspirait h ses era- 
disciples une sorte de vénération. 

Il porta volontairement les armes sons Cn. Pompée Strahon, père 
du grand Pompée , dans la guerre contre les Marses. De retour à 
Rome, il embrassa la carrière du barreau , et publia à TÂge de vingt 
ans, son Traité sur Vlnvention en rkèforique. Il suivit les leçons de 
Philon de la secte académique, de l'orateur Apollonius Molon, et 
du iojjicien Diodore. 

Les succès du jeune Hortensîns qui brillait alors par I rloqucnce, 
cxcilèrenl réinulation de Ciccron. Ou ue sail par quelle cause il dé- 
buta; mais il n'avait que vmgt*sept ans , lorsqu'il plaida pour P. 
Quinctius, et ensuite pour Sextus Roscius d'Amène contre L. Cor- 
nélius Chrysogonus, favori de Sylla. Peu de temps après, il entreprit 
un voynfye en Grèce et en Asie, pour échapper, dit Plutarqne, au 
resst tiMnient du terrible dictateur que la condamnation de Chryso- 
gouus avait blessé. 

Aprèsdeux ans d'absence, Cicéron reprit ses occupations d'avocat. 
L'année suivante (679), il obtint la qnisiure, et environ h la même 
époque, il épousa Térenlia, femme d'une haute naissance et dont la 
sœur était vestale. 11 exerça ses fonctions de questeur en Sicile, et se 
concilia l'estime des Siciliens et de la république. H passa succes- 
sivement par les charges d'édile et de prêteur. En 691, il fut nomme 
consul avec G. Âotooius. U parait qu'il se doima beaucoup de 
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nHmvenieDt pour itanreoir à cette dignité , et Ton a cherche à lui en 
faire un grief, comme si Ton eût oublié que Tusage de solliciter les 
mag^ralinres était admis chez les Romains. Ce 4|aî a surtout rendu 
eâèbre le consulat de Ciccron , c*est la découverte de la conjuratioii 
de Gatilioa dont il déjoua kfs projets incendiaires. Lors^*il résigna 
sa charge, le tribun Qaintus Hëtellus Népos s'opposa à œ qu*il ha- 
ranguât le peuple, parce i^ue, contrairement aux lois, il avait fiât 
mourir des citoyens romains; mais Cicéron monta à la tribune, et au 
lien du serment accoutumé : /e jun d'avoir ohaervè k$ Ims, il pro- 
nonça celui-ci i Jéjufê qm foi Mueé Borne oi h r^puNiquê. Le peuple 
reçut ce serment avec tes plus vives acclamations , et s*écria : iVons 
jmronê qtCU a dû la vérité» 

Cicéron avait repris ses travaux oratoires, lorsque Clodius, son 
ennemi, étant parvenu au tribunatpar Tinfluence de César, fit porter 
une loi qui privait do Pmnt si du feu^ quiconque aurait fiût mourir un 
citoyen romain. Cicéron, comprenant bien que cette disposition avait 
été prise contre lui, se résignai un exil volontaire, et alla chercher 
un refuge en Sicile, refuge que le préteur C. Virgilius ne voulut point 
lui permettre. Il se rendit donc en Macédoine, et toutes les villes de 
la Grèce lui firent les plus grands honneurs. En son absence, Clodius 
fit piller et incendier ses maisons. 

Après seize mois d*eul, l'ora^ur romain fut rappelé, et son retour 
caiisa une joie universelle. On lui restitua ses honneurs et ses biens, 
et sur sa demande , on fit r^tir ses maisons aux ^pens du trésor 
public. 

Cinq ans après , il Ibt admis au collée des augures . sur la pré- 
sentation de Pompée et d'Hortensius. 

En 703, le gouvernement de la Cilicie lui étant échu en sa ([ualité 
de sénateur consulaire , il partit contre son gré pour cette province 
avec une armée de quatorze mille six cents hommes, rétablit Ario- 
barzanc dans son royaume tic Cappadoce , pacifia la Cilicie, et fut 
salué |iar «les troupes du titre à' luiperator. Il se lit admirer par son 
excellcnlc aiJuiiuiàt.ration. On veut cependant qu'il ait manqué de 
désintéressement, parce qu'il avoue liu-mômc avoir amassé dans 
cette province une somme de deux millions deux cent mille sesterces 
(enyiioii iO^i.UÛO francs); mais cet aveu de Ciccron ne prouve, selon 
nous, rien contre lui. Les gouverneurs de provinces pouvaient être 
autorises à toucher certains bénéfices, certains émoUiments d'après 
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la loi, ou d'aprèa l'usage, sans pour cela pécber conlre la détieateMe, 
et c*eBt ce que Gicéroo a soin de nous apprendre Ini-méaie. Quelle 
apparence d'ailleurs qu^un homme qui avait poursuivi avec tant 
d*iurdeur Verrès, pour ses dilapidatiotts en Sicile , se serait eiposé à 
des reprodies, à une accusation que cette circonstance même aurait 
rendus d*autant plus graves? Pourquoi donc Isire peser sur rorateur 
romain, après sa mort, un blftme que ses ennemis mêmes lui ont 
^Murgné de son vivant? 

Pendant son gouvernement, la querelle entre Pompée et Cësar avait 
éclaté, et, à son retour, & Rome, il essaya vainement le réte de pa- 
cificateur; après avoir hésité longtemps , il se déclara pour Pompée. 
A la mort de celui-ci, il se livra à la discrétion du vainqueur qui ve- 
nait d*étre promu à la dictature. Cësar le reçut avec honté et lui 
rendit son amitié. 

A râge de soixante et un ans, Cioéron se vit forcé de répudier Të- 
rentia sa première femme, qui lui donnait depuis longtemps dejustes 
sujets de plaintes, et il épousa Publilia, jeune et belle Romaine fort 
riche, dont il avait été le tuteur. On ne l'a pas loué de cette seconde 
union, dont le dérangement de ses affaires lui faisait une nécessité, 
au dire de Plutarque. 

Peu de temps après, il perdît sa fiile TuUia qu'il aimait à l'excès et 
qu^il regretta toujours; il voulut lui ériger un temple, et il écrivit, 
pour se distraire de sa douleur, un livre de la Contoiahon, perdu 
pour nous, sauf quelques fragments dont le plus important se trouve 
dans la première TuioukuÊe^ 

AlamortdeGésar,dont Cicéron fut le témoin, il ne put dissimuler 
sa joie. Ce fut un tort sans doute, car il avait des obligations à Ccsar, 
et il Tavait loué outre mesure dans ses discours pour Marcellus et 
pour Ligarius. 

Après la fin tragique de Tillustre dictateur, le pouvoir était tombé 
entre les mains de Marc-Antoine. Cicéron essaya (l<; lui opposer le 
jeune Octave, petit neveu et fils adoptif de César , et se dccfara ou- 
verloment contre lui, d'après le conseil de lîrulus. C'est alors qu'il 
écrivit successivemonl ces harangues auxquelles il donna le nom de 
Philippiquca, par imitation de celles de Démosthènes contre le roi de 
Wactdoine, 

Le second triumvirat venait d'être forme entre Antoine, Octave et 
Lépide, et Tune des conditions du traité fut la proscription de leurs 
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enneniis partictiliera qu'ils se ooocëdèrent récianMiueiiieiit. Cieéfon 
était à Toseulam lorsqu'il apprît qa'Antoioe en rovlaitii sa ▼ie.Opar* 
lit sar le champ pour sa ferre d*Astnre , dans le dessein de rejoindre 
en Macédoine l*armée de Brotns, dont son fils commandait la cavale- 
rie, il s*embarqua, et vne tempête Fayant forcé de prendre terre à Cir* 
céum, il passa la nuit près de cette ville, agité par ses inquiétudeset 
ses irrésolutions ; enfin après aroir délibéré longtemps : « Je mour- 
rai , s'éeria>^il , dans un pays que j*ai tant de Ibis sauvé, » ^ il se 
rendit à sa campagne de Formîes. Ce fut près de là , au nùlîeu d'un 
bois, que les satellites d'Antoine Tatteignirent. Ils avaient à leur 
téte le tribun Popilius Lcnas quUl avait défendu dans une cause ca> 
pitale. Cicéron, les ayant aperçus, fit arrêter sa litière, ordonna à 
ses esclaves de ne faire aucune résislaaLc , tt tendit le cou a ses 
bourreaux. Ils lui coupèrent la tôle cl les deux mains, et Popilius 
porU à AuLuine ce sanglant trophée. Fulvie, femme d'Antoine, in- 
sulta à la téte de Cicéron en lui perçant la langue avec un poinçon 
d'or j après quoi, ses tristes restes furent attaches à la tribune aux 
harangues. Ainsi périt Cicéron, âge de soixante-trois ans, onze mois 
et cinq jours, le 7 décembre de l'an 71 1 de Rome, -43 ans avant J.-C. 

On a essayé de flétrir la mémoire du grand orateur par des incul- 
pations que l'on veut ai)|)uyer sur des passages mêmes de ses écrits; 
mais nous avons d Ja démontré par deux exemples combien peu ces 
textes sont concluants, et il nous serait facile d'établir la même chose 
pour les prétendues preuves que l'on allègue de ses faiblesses on de 
ses défauts, si nous n*avioDs à nous occuper plus spécialement de ses 
ouvrages. 

Commençons par ses oïcvbes de iiH*TORhu e. 

1. RnÉTORiQUB X C. H*:re?iwius. Un grand nombre de savants ont 
prétendis que cet ouvrajjc n'est pas de Cicéron. Ils TouL attrilnié, les 
uns, h je ne sais quel CorniÛcius, parce que Quintiiien cite de Corni- 
ficius des expressions qui se trouvent dans cette Rhétorique , tandis 
qu'il en cite beaucoup qui ne s'y rencontrent pas; d'autres, à Laurea 
TuUios ou à TuUius Tiron, tous deux affranchis de l'orateur romain; 
plusieurs, au fils même de Cicéron; ceux-ci h M. Gallion , ou ^ Vîi^ 
ninius Rufus, contemporains des deux Sénèque et des deux Pline; 
ceux-là, à Marc-Antoine Gniphon, rhéteur gaulois dont parle Suétone; 
enfin il s'en est même trouvé qui en ont fait honneur à Timolaûs, 
fib de Zénobte reine de Palmire, lequel Paurait dédié à son frère 
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HerenmaDus, et cela, ajoute un pbilolc^e moderne, quand Pantenr 
de la Rhétorique à Hérennîus, si riche en souvenirs de THistoire ro- 
maine ne cite pas un seul fait postérieur à Tan de Rome 665. On ne 
sait pas non plus quel est cet Hérennius à qui l'ouvrage est adressé; 
on voit seulement, par un passage , qu'il était parent et ami de Tau- 
teur, mais on ne peut rien en conclure relativement au iiom de celui- 
ci. Toutefois nous croyons , avec M. Le Clerc, que la lUicLorique à 
Horciiiiius est do Cicéron, cL les raisons qu'il en donne et qu'il lire 
surtout de rhouuiie meiuu, nous paraissent Ircs-plausîbles. 

La Rhétorique à Hérennius se compose de quatre livres. 

Ce Traité de Rhétorique ne manque pas de méthode, et contient 
d'utiles préceptes pour l'art oratoire, et malgré les nombreux ou- 
vrages qui ont été publiés sur la même matière , on n'a guère ajouté 
à ce qui se trouve dans le livre adressé à Hérennius. Nous convien- 
drons cependant que sous le rapport de la forme, cette composition 
a toute la sécheresse d'un traité didactique sans avoir rien du charme 
ni de l'agrément que l'on rencontre dans d'autres ouvra;;es de Cicé- 
ron, dont la matière cepcndanl n'est ni moins aride, ni moins sèche. 
Toutefois le dernier livre ne nous semble pas mériter le même re- 
proche; et nous le trouvons sans contredit !c meilleur des quatre. 

Celte œuvre de Cicéron a été traduite en français par Paul Jncob, 
avocat au parlement de Paris, mais c'est un travail sans mi riie ; la 
version de Dcsmcuniers ne vaut guère mieux, mais nous citerons 
avec éloge celle de M. Le Clerc, qni fait partie de la traduction 
complète des œuvres de Cicéron, qu'il a publiée. Nous avons aussi la 
yersion de M. Delcasso , professeur au collège royal de Strasbourg, 
et un autre de M* Levée. 

% De L'IfTVBirrioR. Cet oumge qui est ou une seconde édition du 
précédent» ou les premières parties d'un traité plus considd^able, ne 
nous est pas parvenu en entier, si toutefois il a jamais été achevé par 
l'auteur, ce qui est fort douteux. Au surplus, il ne nous en reste que 
deux livres. 

Le fond de ce nouveau traité est à peu près le même que celui du 
précédent, mais on remarque que le style est plus Soigné, qu'il a 
plus de nombre, plus d'éclat , plus d'harmonie. Le premier livre de 
l'Invention avait été seul traduit en finançais par M. Abel Lonqueue, 
lorsque M. A. A. I. Liez, professeur au collège royal de Charlemagne, 
en publia une traduction complète, ainsi que NM , Charpentier et 
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Gredau qui ont pour cela réuni leurs talents. On cite aussi celle de 
M. Levée* 

S. Db t*OBATtvi. Cet ouvrage comprend trois dialogues qui forment 
cbaoutt un livre. 

Dans le premier des iaterlocnteurs sont : Q. Mucins Scévola, grand 
pontife et profond jurisconsulte, L. Licinius Crassus, M. Antoine, 
E. Sulpicius Rufus et G. Aurciius Cotta. Le lieu de la scène est la 
maison de campagne de Crassus à Tusculum. Ciccron n^avait alors 
que seize ans, et il raconte seulement ce qu'il a appris de Cotta. 

Les interlocuteurs du deuxième dialogue ou du deuxième livre 
sont les m<^me5 , si ce n*est que Scévola est riîmplacc par Q. Catulus 
et C. Julius César. 

Ce Iraitc de Ciccron , dcdit: à sou IVère Quîntus , est admiral)lc, le 
charuie de la forme s'unit à rinlérét du fond. Le slyle est d'une rare 
élégance et quelquefois tl uue élévation remarquable , quuiiju'ii ne 
puisse pas toujours déguiser la sécheresse de quelques détails mi- 
nutionv et arides, et lairoideur de qiK Iques discussions scolasiiques. 
La Harpe a, selon nous, assez bieii apprécie l'ouvrage de Cicéron sur 
l'orateur. Les meilleures traductions françaises sont celles de M. Le- 
vée, de Th. Gaillard et d'Ândrieux. 

À. Brutls ou Dialûffueê sut les Orateurs illuslre». Cet ouvrage a 
dû être composé par Cicéron vers l'année 706 de Rome , et au cora- 
mencement de l'année 707, puisque lîrutus l'un des interlocuteurs 
avec Pomponius Atticus et Cic< rou, uc revint d'Orient qu'en 706, et 
qu'il est parlé dans ce dialoijue , de Caleii d'IJtiquc, de Scipion Mé- 
tellns et de M, Marcellus , comme vivant t rtcore , et que tous trois 
moururent en 707. Cicéron < oninictice par déplorer la mort d'Hor- 
tensius, tout en le félicitant d'avoir échappé aux malheurs qui ont 
désolé la république , puis il expose l'occasion et l'objet de ce dia- 
logue qui est une histoire complète de l'éloquence latine. Il raconte 
les commencements et les progrès de l'art oratoire chez les Romains, 
sa physionomie à différentes époques ; il commente et juge les ora- 
teurs qui ont successivement paru. 1! donne en passant les règles de 
bien dire, et les conditions qu'il exige» Tous les tons, pour ainsi dire, 
sont réunis dans cet ouvrage qu*on pourrait qualifier tout à la fois 
d'historique et de didactique; le style est tantôt simple jusqu'à la 
familiarité^ et tant6t élevé presque jusqo*ao sublimoi mais dans tous 
les cas , toujours pur, élégant » doux et gracieux. 
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On avait voulu d^ibord partager ce dialogue en trois Urres, mais 
ou a reuoDoé depuis à eetle division que Cicëron loi-méiDe n*avait 
pas adoptée; il s*était contenté de distribuer son ouvrage en eha- 
pitres, au nombre de quatre-vingt^dix-sept^ dont le dernier n'est pas 
tout à foit entier, il y manque quelques mots à la fin pour achever la 
phrase et probablement le dialogue* 

Les traductions les plus estimées de cette composition, sont celles 
dcBumouf , de Golbéry, et de Verger. 

8. L*OaATBUi , adressé à Brutus* Ce livre est la réponse à cette 
question : Quel est le genre d'éloquence qui mérite le fîus Tapproba- 
tion, quel est le plus beau, le plus parfhit, le plus achevé? Cést le 
portrait de l'orateur conçu dans toute sa perfection; c'est un mani- 
feste brillant contre ceux qui prétendaient qu'on ne peut pas égaler 
la gloire d'un conquérant par une gloire plus pacifique. La différence 
entre le line intitulé Oraior et celui de Omton, c'est que dans ce 
dernier il donne les règles qui s^appliquent à la rhétorique , et que 
dans l'antre il établit en quoi consiste la parfaite éloquence , et 
quelles sont les qualités qui constituent Torateur accompli ; mais 
pourtant sans avoir l'intention de composer un ouvragée didactique, il 
ne s'abstient pas de donner de temps en lem|»s des principes de l'art 
oratoire. Ce traite présente deux parties disLinctes, surtout sous le 
rapport de la forme. La première respire la plus haute philosophie : 
pensées nobles et élevées, cbuleurs brillantes et gracieuses, c'est 
surtout par là qa clli^ se distingue. L'autre partie plus didactique 
n'offre ni le même itiU rèt ni la même élévation bien que le style n'en 
soit ni moins élégant , ni moins admirable. C'est en un mot une des 
plus belles et des plus piixlcuscs productions delà langue latine, 
aussi l'auteur éprouvait-il pour cette coniposllion une prédilection 
marquée, et témoigna-t-il une sorte de cliagrin de ce qu'elle n'avait 
pas tout à fait obtenu l'approbatioa de celui à qui elle était adressée. 

Cetouvrap^c a été plu:>lcurs fois traduit en français. Les traductions 
que l'on estime le ])his ont relies de Daru, de Le Clerc, d'Agqant, 
de Coiin, revue par Achaiulri-. 

6. Les Topiqies. Ce traité a rapport à la rhétorique. Cicéron le 
composa pour son ami C. Trébatius Testa. Il l'écrivit pendant la tra- 
versée , lorsqu'il s'embarqua au port de Vélie, pour la Grèce, en 
709, et ce qu'il y a de vraiment merveilleux, il le fit de mémoire et 
sans le secours d'aucun livre. Un ouvrage aussi rempli que celui-ci 
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de détails multiplies, échappe ù Tanalyse, bieo qu'en réalité il ne soit 
que Tabrégé des huit livres d'Ariatote aor la même matière. Meut 
dirons seulement que les Topiques sont les sources où Tauteur puise 
des arguments pour toutes sortes de questions. Ces /is«# sont yqU 
gairement appelés lieux eommuns* 

On comprend qu'un livre sur une matière aussi aride , aussi 
abstraite» doits*en ressentir, et. n'offrir qu'une lecture fort peu at« 
trayante, abstraction fidte de rinstruction qu'on y peut puiser. Ce- 
pendant le style, quoiqu'un peu sec, est toujours le style dêCicéron. 

Nous ne mentionnerons que les traductions françaises de Le Clerc, 
de Levée, et de Delcasso : ce sont les plus nouyelles et les plus es- 
timées. 

7. Dialogue sur les PAaTinoiis osàToiass. Ce dialogue n'est autre 
cbose qu'un abrégé méthodique de l'art oratoire. Marmonlel nous 
semble avoir donné une idée juste de cet ouvrage : le plan delà Jff* 
i!Mit0flifie,,ditril, est tracé en dix lignes dans le Traité dss PûtiUionê 
oraîoweê : on a dit de Montaigne que c'était l'homme du monde qui 
savait le mieux ce qu'il disait , et le moins ce qu'il allait dire. Mais 
Cicéron savait également bien ce qu'il disait et ce qu'il dirait, et com- 
ment il fallait' le dire. C'est là le caractère de l'esprit de méthode. 
Aussi dans les savantes et profondes leçons qu'il en a données , non- 
seulement l'orateur, mats le politique , le moraliste , le métaphysi- 
cien trouvera sa route tracée. C'est surtout dans ce dialogue entre 
son fils et lui qu'en un quart d'heure de lecture, vous apprenez , en 
théorie , tout ce que Cicéron lui-même savait dans l'art d'amener les 
esprits au but de la persuasion. 

Cet ouvrage ne présente pas plus que le précédent les agréments 
des autres compositions de Cicéron; on y désirerait plus d'ornements, 
plus d'imagination^ plus de variété, plus de mouvement. 

8. Du MEILLEUR GE?înE u'ELOQnEJrcK. Il s'était clcvu du temps de Ci- 
céron une cliscussiou rclativcracnl au iLylc alLique et au style asia- 
tique. Cornificîns, Varrou et Bi utus étaient partisans de la nouvelle 
école. L 1)1 ateur romain , pour s'opposer autant qu'il était en lui , au 
mauvais goût qui im nacait l'éloquence, traduisit les deux discours 
sur la Couronne ^ l'un d Eschine, l'autre de Démosthènc , présentant 
ainsi le véritable modèle deralticisrae qui ne consistait pas, comme 
le prétendaient certains orateurs, dans une précision affectée , mais 
qui comportait encore la richesse^ l'abondance, rélcYation, la chaleur 
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el rénergie. U parait que rimitation mal enteodae de raUicisme 
eut pour réloqoenoe de fiàeheux résultats : car Toîci comment Quia- 
lilîen s*exprime sur le compte de ceux qui doDuaient dans ce trarers : 
« Ces froids orateurs dont la cempositîon D*a ni suc, ni force, ni nonr- 
rîture (car ce sont eux 4|ui traitent la maigreur de santé, bien qu'elle 
lui soit trèsHSontraire) , ces orateurs parce que la ?iVe lumière de 
réloquence de Gioéron les éblouit comme le soleil, s*érigenten télés 
défenseura du style attique, croyant se sauTer à la faveur de ce grand 
nom. » L'ouvrage deCicéron, du mmUour Genn éFÉhqumee^ devait 
servir de préCàce à la traduction des deux discours dont nous venons 
de parler. Cette traduction était-elle, comme quelques-uns Tout pré- 
tendu, Fouvrage de la jeunesse de Cicéron? nous ne le pensons 
pas , et vu le nmtif pour lequel il semble qu'elle ait été faite , nous 
croyons que l'auteur s'y est livré vers Tan 707 ou 708 de Rome, trois 
ou quatre ans seulement avant sa mort. Au reste, dans cette espèce 
de préface qui ne contient que sept chapitres assez peu étendus, 
Cicéron explique ce qu'il faut entendre par atticisme et quel est le 
style qui convient le mieux à l'orateur* U expose aussi ses idées sur 
l'art de traduire* Il est vraiment fâcheux que la traductions des deux 
discours dont il est question ne soient pas parvenue jusqu'à nous ; il 
eût été intéressant de voir comment le premier des orateurs romaine 
avait reproduit l'éloquence des deux plus célèbres orateurs grecs« 
surtout d'après la manière dont il avait rempli la tftche qu'il s'était 
imposée ; car il dit Iui-:méme : « J'ai traduit les deux célèbres plai« 
doyers que les deux plus grands orateurs d'Athènes, Démosthène et 
Eschine, ont prononcés l'un contre l'autre ; e t je les ai traduits, non 
en interprète, mais en orateur ; j'ai conservé les pensées, les formes 
et les mouvements du style , tout en conservant des termes propres 
au génie de notre langue ; je n'ai pas cru que ce fût une nécessite de 
rendre mot pour mot, mais j'ai voulu reproduire le caractère et la 
force des expressions. Il m'a semblé que , pour satisfaire le lecteur , 
je devais peser les mots et non les compter. 

De tous les orateurs romains, Cicéron est le seul dont les discours, 
c'csL à dire la plus rrpande partie, soient venus jusqu à nous. Ceux 
qui nous restent sont au nombre de cinquante-six dont quelques-uns 
sont mutilés. Tous ne sont pas également rcmarqualtlcs , mais tous 
renferment des beautés du premier ordre , ou honorent par quel- 
qu endroit le caractère de loraleur. 



Digitized by Google 



D£ LA UTTÉaATURE K0Mâ1N£. 241 



Dans le plaidoyer qu'il prononça pour Publîus Quintius à l'âge de 
vingt-six an5, le jeune orateur fit preuve non-sculcmcct de talent , 
mais encore de courage, car il défendait le faible contre lo puissant, 
rhomme sans ajipui , contre I homme que prokgoaieut et sa fortune 
et les personnages les plus considérables de Borne. 

Il a montre un autre genre de courage ; le courage civil, dans sa 
première action contre Verres et dans les cinq mémoires qui l'ont 
suivie et justifiée, et qui sont réunis sous le titre de seconde action. 
De ces deux discours connus sous le nom de Verrinef^ les deux der- 
niers, de iignis et de nippliciis j sont les plus beaux, et parmi tous 
*les autres, il en est peu que i on doive leur préférer. Ils renferment, 
comme le dit Cicéron lui-même , tous les genres d'éloquence. 

Le courage du mofjistrat éclate dans la première Catilinaire^ qui, 
d'après l'opinion des littérateurs et des j^eus de goût est l'un des plus 
beaux discours de Cicéron. Le courage de l'amitié se manifesterait 
dans le discours pour Milon, s'il eAt été prononcé; mais on sait que 
celui dans lequel il H( fendit Milon ne nous est pas parvenu j celui 
qui nous reste a été composé par Cicéron, après l'issue du procès, qui 
ne fut point favorable h Milon. Les deux discours existaient enoOFe 
du temps d'Ascanius Pedianus et de Quiniiiien, Celui que nous 
avons a toujours passé pour Tun des chefs-d'œuvre de Cicéron. Aussi 
lorsque Milon dans son exil . reçut ce plaidoyer, il s'écria : 6 Cicé- 
ron ! si tu avais parlé ainsi , je ne mangerais pas de si bon poiaâon 
à Marseille. 

Cicéron excellait dans les péroraisons, et l'on en cite plusieurs de 
lui qui sont du plus haut mérite, entre autres celles pour Muréna et 
Babirins; mais celle du discours pour Milon , si touchante, si pathé* 
tique, est dans ce genre le chef-d'œuvre de l'orateur romaio ; aussi 
Qnintilien le dle-t-il comme modèle. 

Nous aurions bien des choses à dire sur les discours de Cicéron; 
mais nous ne nous arrêterons un peu que sur les plus connus. 

Quoique le discours pour Roscius d'Amérie, oii se trouve une la- 
cnoe au chap. 46 , ne soit pas à la hauteur des autres productions 
oratoires de Cicéron , ce n*est pas celle qui fait le moins d'honneur 
à son caractère. Érutius portait la parole pour Chrysogoous. 

La péroraison du discours pour Fontéîus, dans laquelle l'orateur 
cberche à toucher les juges en leur faisant entendre les supplications 
de la mère de Fontéius , en leur montrant les larmes de la yestale 
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Fontéia sa sœur, rattendrisseinent de raccusé lui-même, en leur fai* 
sant comprendre qu*ila doivent craindre de paraître avoir cédé aux 
menaces des Gaulois , cette péroraison, dis-je, est l'un des morceaux 
les plus brillants et les plus pathétiques de tous les discours de 

Cicéron. 

La haran^juc pour la Loi âê Manilius , est adressée au peuple, ot 
ce fut la première fois que Cicéron monta à la tribune publique. La 
guerre avait duré sept ans dans l'Asie-Mineure; Lucius Lucutius, 
malgré ses talents militaires et quelques succès brillanis, u avait pu 
la terminer, et Mannius Acilius Glabrion n i Lait y)as un capitaine as- 
sez habile pour remplacer dignement Lucuilus. Le tribun du peuple 
C. jyiauilius proposa une loi pour nommer Pompée «jcncral, et lui don- 
ner le gouvernement snprc'Qie de plusieurs provinces importantes. 
Q. Catulus et Q. Hortensius Ortalus étaient contraires h Tadoption de 
celte loi; César, peut-être dans l'intention secrète d'ouvrir pour l'ave- 
nir une voie h son ambiliou, se montrait chaud partisan de la propo- 
sition de Manilius , et Cicéron se char{|ea de Tappuyer. Le discours 
qu'il prononça en cette circonstance est l'un des plus régiiliera, et en 
même temps des plus éloquents que l'on doive au génie puissant 
de ce grand homme. Hortensius , dans son opposition , répétait 
qu'on ne devait pas tout accumuler sur une seule téte. Catulus ne 
voulait pas qu'on dérogent aux anciennes lois et aux anciennes cou- 
tumes. Cicéron les rcftite l'un et l'autre avec plus d'éclat que de soli- 
dité. Tl prétend qu'une (juerrc contre deux rois, «ne guerre en Asie, 
demande et les grands talents de Pompée, et ses vertus et sa [[loîro. 

uDans la péroraison, il exhorte le tribun Manilius à être ferme, à 
ne craindre ni les menaces ni les violences , et il lui promet de le 
soutenir de tout son crédit et de tout son pouvoir. Il déclare que son 
zèle est pur et désintéressé, qu'il n'a en vue que TutiUté publique et 
le succès des armes romaine^î. » 

Le discours pour Au! us Ciuentiu» yïritm, a pour objet une accQ- 
sation d'empoisonnement et de corruption de juges. Ce plaidoyer 
contient le récit d'infamies atroces et de hideuses horreurs, yaflfaire 
étant d'autant plus embarrassante que le client de Cicéron avait 
contre lui l'opinion publique , pour un fait déshonorant dont il ne 
s'était pas entièrement lavé. Aussi l'orateur romain déploie4-il dans 
ce procès toutes les ressources dé son talent, tous les moyens qne 
peuvent fournir les plus adroits artifices de l'éloquence : m C'est 
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parmi les discours judidiires de Cicéron, dil Hugues Blaîr , un des 
plus sages , des pins corrects et des plus forts en arguments. ■ L'ha- 
bile avocat s*attache surtout à détruire la prévention qui pesait sur 
Glnentlns , et c'était un point si important quPil y consacre soixante 
chapitres de son plaidoyer , sur soixante et onse; le reste lui suffit 
pour repousser raccusation d'empoisonnement* Cette MHfa pubUffie, 
on procès criminel, fut plaldée devant un tribunal présidé par Q. 
Voconius NasOé Titus Attiusde Pisaure portait la parole pourTaocu- 
satenr, et CInentius fut absous du crime d'empoisonnement, le Irir 
bunal n'ayant point à prononcer sur l'accusation de corruption. 

Cicéron, nommé consul pour l'année 061, prononça en cette qua- 
lité, plusieurs discours ; ils étaient au nombre de douie, savoir : trois 
contre la loi ^aire présentée par le tribun P. 8. RuUus, un petit 
appendice an dernier discours sur le même sujet, celui pour Roseius 
Olhon sur la loi théâtrale , le plaidoyer pour Rabirius , accusé de 
eHmt d*état , la harangue «tir h$ «nfaniê deë proteritt , le discours 
où il déclare au peuple qu'il renonce au gouvernement de la province 
qui lui est échue , comme personnag^e consulaire, et enGn les quatre 
harangues contre Catiiina. De ces douze discours quatre sont perdus, 
1° le discours sur la loi théAlrale de Roseius Othon; 2" celui sur les 
enfants des prosci Us; 3'^ celi i sur son abdication du gouvernement 
de sa province; -4* enfin rappendice relatif à la loi agraire. Celte lui 
avait elc proposée par le tril)uu Kullus : il voulait que les domaines 
de l'Etat fussent vendus au profit du peuple. 

Cicéron s*cleva contre cette loi désastreuse pour le trésor public. 
Des trois discours qui nous restent sur ce sujet, le second est le plus 
remarcjuable. 

Cicéron parla avec tant d'adresse et d'entraînement qu'il attira les 
esprits de son côié , et les fit revenir de la première impression rpic 
le projet de loi présente par Rulhis avait dû naturellement produire 
sur la masse du peuple. L'exorde surtout est admirable, riche qu*il 
est des plus fines ressources de V insinuation. 

Dans le troisième discours prononci- éf^nlement au forum, il ré- 
pondit victorieusement aux dénonciations, aux imputations calom- 
nieuses de ses adversaires, acheva la noble tftche qu'il s'était imposée, 
et remporta une victoire complète dans une affaire où i! avait à lutter 
contre les passions d'une multitude aveu^jlc, égarée, et que Tintérét 
personnel devait rendre insensible aux meilleurs raisonnements* Les 
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promoteurs tnèmeft de U lai n^os^nt répondre à rorateur-éoiisiil , 
ib retir6rent l«ur prqjet sur lequel le peuple ii*eut pas même à pro- 
noueer. 

La péroraison du plaidoyer pour Rabirius que l'on n*aTait pas d'a- 
bord , a été retrou?ÀB il y a quatone ou quinse aos» et publiée pour 
la première fois à la suite du dîsoours^ en IBM. Elle est paUiétique 
et sublime. Cependant le peuple assemblé en comices par centuries 
aurait confirmé le jugement des duum?irs * si Tactlon hardie de Mé» 
tellus Céler, préteur et augure, n*a?ait pas dissous les comices; il 
déclara qu*ib ne pouvaient être prolongés, les auspices n'étant pas 
fkvorables; on ne put donc recueillir les suffrages» Ce fut un grand 
désappointement pour les ennemis de Rabirius, mais ils ne renouve- 
lèrent pas Taction « et l'accusé vécut tranquille et sans inquiétude* 
Ce discours de Cicéron est une nouvelle preuve de la ricbesse de 
son génie, et des étonnantes ressources de son talent* 

Si le discours pour Arcfaias est l'un des plus soignés de ceux qu'ait 
prononcés Cicéron, il est auisi l'un des plus las , des plus étudiés et 
celui peut-^re qai a été le plus souvent traduit. Parmi une foule 
d'autres versions, nous citerons celles dePatru, de d'Ablancoort, de 
Du Ryer, deVillefore, de Rattenz, de Clément,d'Àuger, de La Harpe, 
de Coupé , de Bousquet , de Réné Binet , et enCn la plus récente et 
selon nous la meilleure, celle de M. Le Clerc. Toutefois il ne faut 

m 

pas conclure de l'intérêt qu'on a gcnéralement attaché à la défense 
d'ArchiaSy qu'elle doive être mise sur la même ligne que les grandes 
compositions oratoires de Cicéron ; elle est certainement inférieure à 
la plupart sous le rapport de l'importance de la cause, de l'étendue 

du travail, de la di£Giculté même des moyens et des preuves , c'est-à- 
dire de rargumenlalion; mais elle est remarquable par Félévation des 
pensées, l'éléfjancc cl la perfection du langage , bien qu'un certain 
nombre do discours part^ils u'eùL point valu à rautewr le litre ilu 
plus grand orateur de Kome. L'authenticiié de ce discours a été at- 
taquée ]>ar 1 allemand Sclirœter , et défendue par Platz. En vérité , 
on ne comprend pas la manie qui s'est emparée de certains philo- 
logues, de chercher, sous les prétextes les ]>lus frivoles, à élever des 
doutes sur l'authenticité d'ouvrages (|ui jamais n'ont été disputés à 
leurs autcursj il semble que l'oji j^ cnne la sinf^idarité et la btzarrc-> 
rie pour la marque certaine de l ériidilion et de la science. 
Il y a quelques lacuoes dans le discours pour Yalérius Flaccus, 
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malgré une nonvelle page découverte par M. Aogelo Mai dans un 
manuscrit paiimpteste de la bibliothèque Ambroisienne de Milan. 
Ce fragment fut publié, poar la première fois, ea 1814 , et M. Le 
Clerc l'a placé au chap. 3. 

Après son retour de Texil, Cioéron prononça quatre discours ayant 
pour titre : V Poêê ndihm in «efiato,3* adQmriteê po$i r$di$mmf 8** 
prû éomei «iw ttêpantificw^ 4* d$ anupkmm mpontif. 

Ces quatre discours avaient été re^rdés, sans conteste , comme 
sortis de la plume de Ctoéron , et jusqu'en 1748 , personne n'avait 
son^ à élever des doutes sur leur authenticité, lonque le célèbre 
critique anglais Narkland publia des observations sur les quatre dis- 
court attribués Il Cioéron, et qu*il regarde comme des ouvrages forgés 
par quelques déclamateurs , quil place entre Fan 786 et Tan 795 de 
Rome. L*évéque Ross s*éleva avec force contre cette assertion hardie 
qui fut pourtant adoptée parles auteurs du recueil intitulé : ie$ Me» 
éu irmditi. En 17KI et 1754 lean Mathieu Gesner réfuta Topinion 
de Markland dans deux mémoires insérés au recueil de Tacadémie de 
Gottiogue. Cette dispute n*eut pat de suite jusqu'en 1800 que MM. 
Beck et Schûts adoptèrent sans aucune réserve Topinion de Mar- 
kbnd, dans leur édition des Discours de Cicéron. En 1801 , le cé- 
lèbre Wolf reproduisit l'assertion du critique anglais et Tappuya de 
oouveaux arguments; en 1838, J.-A. Saveïs revendiqua, au nom de 
Cicéron, ces quatre discours dont on voudrait loi enlever la proprié- 
té ; enfin M. Hand a proposé une opinion moyenne, suivant laquelle 
oes discours seraient bien au fond l'ouvre de Toratenr romain , mais 
auraient été retouchés plus tard par une main étrangère* 

Au milieu de ces opinions différentes, il est un feit que l'on ne. 
peut détruire , c'est qu'à son retour de l'exil , Cicéron prononça des 
harangues dans le sénat et devant le peuple. Dion Cassius le dit de 
la manière la plus positive; Ciciron lui-même en parle, Valère 
Maxime, ainsi que Quintilicn , cite des passa{je9 (ju'on trouve rrelle- 
nieut dans les discours tels qu'ils nous sont parvenus. Ceux qui nu 
veulent pas que les quatre harangues dont il s'agit soient de Cicé- 
ron, prétendent que les pensées en sont iaibles^ les raisonnements 
souvent faux, et le style froid et affecté. Nous avouons qu'en lisant 
de suite ces quatre compositions oratoires , on y sent une monotonie 
qui fatigue, parce que les rotâmes faits, les nicmes idées , les mônus 
tournures s'y reproduisent fréquemment ^ mais étudiés à part , on y 
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trouve souvent de Téloquence et toujours un style pur et correct ; 
leur haute antiquité d'ailleurs n'est contestée par personne , «t nous 
ne voyons pas pourquoi, car le mérite de ces discours est réel , on en 
ferait honneur à un imposteur inconnu plutôt qu'à Gicéron. Quant à 
nous, nous ne doutons pasqu'ib Mieot effectivement de lui; d'ailleurs 
il nous semble que U soeptîcîsme que Ton affecte à ce sujet, aurait, 
s'il triomphait , le grave iDConTénient de mettre en doute l'authen- 
ticité d'une infinité d'ouvrages anciens , puisqu'on ose bAlir de sem- 
blables systèmes sur aussi peu de fondement. 

Le discours ilw sénats ajMrèi son retour, est quelquefois placé après 
celui que Gicéron adressa au peuple dans la même circonstance. Mais 
il a pris lui-même le soin de fixer l'ordre dans lequel les deux ha- 
rangues ont été prononcées : « Le lendemain, 5 de septembre, dit^il 
à Atticus, je fis mes remercîments au sénat. «.« ensuite je parlai dans 
rassemblée publique. » Il nous apprend aussi que ce discours ne fut 
point improyisé» mais écrit d'aTance, à cause de Timportasce de la 
cause, comme il le dit lui-même. 

Dans celui Au peupU^ «prêt «s» reiour, on remarque que dcâNin 
ne prononce pas une seule fois le nom de Clodius. Mais , dit M. Le 
Clerc, Clodius n*était plus magistrat, et l'orateur content de son 
triomphe sur un ennemi qu'il n'a plus à craindre, n'a pas voulu mê- 
ler les cris de la vengeance et de la haine aux pieux accents de la 
reconnaissance. 

L'orateur romain avait beaucoup travaillé le discours pour ta mat- 
son, et il avait une grande prédilection pour cette composition ora- 
toire , qui pourtant manque un peu d'ordre et de proportion entre 
ses différentes parties, et qui offire un peu trop de digressions, tou» 
tefots la diction en est noble, abondante, animée, rapide* 

Sur hrépQH$ê dêi Jruspicea, 698. Quelque temps après le rappel 
de Gicéron, différents prodiges avaient effirayé à Rome un peuple 
superstitieux et crédule. Les aruspices consultés répondirent que les 
cérémonies publiques avaient été négligées, les lieux saints profanés, 
et ils annoncèrent à Rome d'effroyables calamités. Peut^tre dans la 
harangue sur h réponses des Âruspices , et principalement dans la 
seconde moitié, Gicéron se laissa-t-il trop aller aux emportements de 
la haine ; plus de gravité et de modération de sa part aurait été et 
plus noble et plus dif^nc ; l'injaslc et active inimilic de Clodius ii est, 
scion BOUS, qu'une demi excuse pour l'orateur romain. 
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Odiis le discours pour Plancius, cVsl surtout la péroraison qui sl- 
dislingue par le pallictiquc et qui , sous ce rapport , pcul ùivc coiu- 
parcc aux plus belles de tous les autres discours do Cicéron. On 
trouve eu ouLr i' dauâ celle composition oratoire, des dclaiis de mœurs 
fort intéressant s. 

U nous semble que, dans le plaidoyer pour Tublius Sextius, l'ora- 
teur est entre dans de trop longs détails sur son exil et sur son re- 
tour, bien qu'on veuille l'excuser sur le besoin qu'il avait de faire 
valoir le généreux dévouement de Sextus qui avait tant fait pour son 
rappel. Mais ce qu'il y a d'impardonnable ce sont les injures à peu 
près grossières qu'il adresse à ses ennemis. Néanmoins ce discours 
est l'un des plus beaux et des plus iruérossants de Cicéron. 

« Le plaidoyer |)(mr C( lins, dit le savant liumaniste P. C. B, Gue- 
roul, renferme plusieurs morceaux admirables. L'orateur a su y réu- 
nir tons les tons. Quelle vigueur de jiinceau. quelle énergie dans Je 
portrait de Catilioa I Quel pathcU(|iie dan^ r< udroit où il décrit la 
mort de Métellus Celer! mais surtout quelle adresse lorsqu'il justifie 
Célius sur les écarts de sa jeunesse! Celle partie de la cause était 
bien délicate à irailer. Il ne convenait pas à Cicéron d'<Mrc l'apolo- 
giste du libertinage. Il fallait tenir un certain milieu entre une mo- 
rale licencieuse qu'il ne devait pas autoriser , et une austérité de 
mœurs , qu'il insinue qu'on ne doit ni exiger ni attendre des jeunes 
gens, surtout dans un siècle aussi corrompu. Avouons pourtant que 
le besoin de la cause a contraint l'orateur de pardonner certaines 
choses qui ne trouveraient pas grAce aux yeux du moraliste; mais 
alorsy au barreau , tout moyen était bon , pourvu qu'il fût bon à la 
cause. 

Le ton de la harangue contre Pison , nous parait étrange à nous 
modernes, arec nos mœurs, nos habitudes de politesse et nos règles 
de convenance; et, en pareille occasion, nous dirions que telle ou 
telle expression n'est point parlemeuiaire f nous serions révoltés de 
la crudité de certains reproches, de la trivialité, de la grossièreté 
même de plusieurs injures, et cependant le discours fut écouté par 
le grave sénat de Rome , et rien ne peut nous faire soupçonner qu'il 
y ait eu rëfpet à tordn. Cest que l'expression franche des inimitiés 
politiques et des haines de partis ne choquait pas les Romains. 
Le discours pour hmppvi de MareeUuë est un remerciment à Césêr^ 
Cicéron, dans l*élan de sa joie et de sa reconnaissance, improvisa 
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ce discours, elle reloucha dans la suîle. Tel qu*il nous est parvenu , 
il passe pour un modèle d'élcçaoce ei de délicatesse; le style est plein 
d'harmonie et riche de figures, les éloges ont une finesse et une con- 
venance admirables , et tout cela réuni fait de ce discours nn chef- 
d'œuvre du genre* Deux parties distinctes se remarquent dans ce 
dbcours. Dans la première Cicéron fait le plus magnifique éloge des 
vertus guerrières et du courage de César ; mais c*est pour rehausser 
ensuite la plus belle de toutes les victoires, cdle de se rendre maître 
de soi-même. Cette première partie paraîtrait sans doute Tœuvre 
d'un flatteur complaisant, si la seconde ne venait en expliquer l'in- 
tention. Dans celle-ci , tout en exhortant César h prendre soin de sa 
vie, il lui montre le noble usage qu'il doit en faire; il l'engage, au 
iioui inciiiic de sa gloire, à rétablir la république et h couronner ses 
exploits en accomplissant ce qu'attendent de lui les bons citoyens 
qui sont disposts à lui prêter leur coiicuuis et leur appui. Celte 
hardie leçon , ce cuascil courafifeux donné à l'ambitieux César avait 
besoin d'être préparé, et c'est puiir cela que Toi aLcur a un peu exa- 
frcré lalouanf^e . et bien loin de l'en blâmer, il faut lui savoir gré du 
noble et généreux effort qu'il a tenté pour la liberté de sa patrie. 

Wolf, Spalding, ScluUz cl OrelHus, trouvant, nous ne savons pour- 
quoi , ce discours indigne de Cicéron , ont aflirraé qu'il n'est pas de 
lui , mais de quelque rhéteur plus moderne; Wormius, Weiske, Ka- 
lau et Barbier- Vémars, se sont prononcés contre cette opinion exces- 
sivement hasardée, selon nous ; d'autres, tels que Jacob, Passow et 
Hand ont adopté un moyen terme: !e discours est en partie de Cicé- 
ron et en partie d'une main étrangère. INous ne prétendons pas que 
notre avis puisse prévaloir sur celui des savants dont nous avons 
transcrit les noms , mais il nous sera permis de dire , dùt-on nous 
taxer de mauvais goût, qu'en relisant ce discours, nous n'y avoos 
rien trouve qui fôt indigne de Cicéron. 

Le discours pour Ligarius, animé, rapide, inspiré , le plus pathc* 
tique et le plus entraînant peut-être que nous ait laissé l'antique 
éloquence, passe avec raison pour un des plus beaux monuments de 
l'habileté et de l'adresse insinuante de l'orateur romain. Le succès 
qu'il obtint en cette occasion est sans doute ie plus glorieux triomphe 
({uela parole ait jamais remporté. Voici comment le célèbre d'Agues- 
seau s*exprime en parlant de cet ouvrage : « Le conservateur de la 
république, celui que Rome libre appela le père de la patrie , parle 
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devant l'usurpateur de l'empire et le destructeur de la liberté. Il 
défend un de ces fiers républicains qui avaient porté let êoemn 
oonire César, et il a César même pour juge. C'est peu de parler pour 
un ennemi yaincu en présence du victorieux ; il parle pour nn en- 
nemi eondamné* Il entreprend de le justifier devant celui qui a pro- 
noncé sa coodannatioB avant de l'entendre , et qui, loin de lui don- 
ner l'attention d'un juge, ne l'écoute qu'avec la maligne euriosité 
'd'un auditeur prévenu. Mais Torateur connaît la passion dominante 
de son juge, et c'est asseï pour le vaincre. Il flatte sa vanité pour 
désarmer sa vengeance; et, malgré son indiflfêrenoe obstinée, il sait 
l'intéresser si vivement à la conservation de celui qu'il veut perdre, 
que son émotion ne peut plus se contenir au dedans de lui-même. Le 
trouble extérieur de son visage rend hommage à la supériorité de 
l'éloquence ; il absout celui qu'il avait condamné; et Cicéron mérite 
l'éloge qu'il donne à César, d'avoir su vaincre le vainqueur et triom> 
plier de la victoire. » 

fl est impossible de mieux foire ressortir le mérite du discours 
pour Ligarius , et nous nous garderons bien de rien ajouter à de si 
éloquentes paroles. 

En croironsHMms Cicéron lui-même sur l'opinion qu'il émet relati- 
vement à la harangue pour le roi Déjotarns? « l'avais avec smî, sans 
le savoir, dit-il à Mabella , le petit discours pour Déjotarus, que 
vous me demaodies. Je vous renvoie, mais comme une pièce assez 
foible, et qui ne mériterait pas beaui»np d'être conservée, l'ai voulu 
foire à mon vieil hête et à mon ancien ami on présent simple et mo- 
deste, tel que le Sont ordinairement les siens, i» 

Néanmoins plusieurs passages sont dignes du prince des orateurs 
romains ; on y remarque beaucoup d'adresse oratoire , et quelques 
mouvements d*une véritable éloquence. Le discours en lui-même 
doit intéresser surtout comme un monument historique, parce qu'il 
prouve non qu un citoyen romain était plus qu'un roi, comme le dît 
M. Naudet, mais bien qu'un roi elait moins que César. 

Quatorze discours (int été nommés Phtlippiqucs par Cicéron, parce 
qu'elles ont le plus souvent pour objet d"aniiner les Homains contre 
Antoine, comme Démosthènc avait anitué les Athéniens contre Phi- 
lippe; Aulu-Gclle les appelle Anionienne» ^ dénomination qui nous 
parait plus juste et plus convenable. Ce nom de Philippiques , dit 
Marmontel, futde mauvais augure. Rome avait encore plus dégénéré 
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qu'Athènes; et un zèle mat secondé coûta la vie à rua comme & 
l'autre orateur. » 

La deuxième Philippique tient le premier raog parmi toutea les 
autres. 

Ce dÎKOurs se divise en deus parties : daps la première Torateur 
repousse avec vigueur les calomoies et les outrages de son adver^ 
saire, et en quelque sorte les lui renvoie k lui-même* Dans la se» 
conde, il attaque directement Antoine et citerche & attirer sur lui la 
haine et le mépris par la peinture aussi énergique qu*ejSrafante de 
ses désordres et de ses crimes» Cette seconde partie traitée, il est 
vrai y avec une vigueur extraordinaire, n*en présente pas moins des 
tahleaux qui répugne à Thonnèteté et à la pudeur , et Gicéron s*est 
laissé emporter trop loin par la colère et le ressentiment, s*il ne 
trouve pas une excuse dans les uMSurs mêmes des Romains qui étaient 
moins scrupuleux , moins susceptibles que nous. La deuxième Phi- 
lippique n*en est pas moins regardée comme une des meilleures com- 
positions de Gicéron, et Juvénal lui donne le titre de Dmne, 

Marmonlel blâme la division de la septième Philippique comme 
péchant contre la HmpUeiié, « Gcéron ne semble-t-il pas lui-même 
tomber dans ce dé&ut, lorsque dans la septième Philippique il dtîptM 
ainsi : Pourgruot «s wus-je point la pais? parce qu^ettt egt konUmte^ 
parce qu*etle eet dangermue , parce qu'elle es< impostiMêm Gar s'il est 
prouvé que la paix avec Antoine est impossible , il est superflu de 
faire voir qu'elle serait honteuse et dangereuse. Nous ne sommes 
pas tout à fait de Tavis du savant académicien . L'intention de Cicé- 
ron était d^empécher les Romains d'accepter la paix avec Antoine ; 
or ce qui pouvait faire le plus d'impression c'était la honte que cette 
paix faisait rejaillir sur eux , et les dangers qu'elle devait entraîner 
pour leur liberté. Tels étaient les deux points importants à démon- 
trer : rimpossibilité de la paix n'était qu'une preuve accessoire , et 
lUmpossihiliié ii'csL pas toujours facile à établir. Ciccron avait donc 
besoin de s'appuyer sur les deux autres moyens. 

Lahaiticme Philippique n'est pas très « tendue, mais elle est d'une 
précisioii énerfi^ique, elle respire le jiliis j)ur patriotisme, el sous le 
rapport du la iorme, elle ne dément pus la réputation de celui qui Ta 
prononcé. 

Une lettre qui nous reste de Bru tus à Cicéron contient le juge- 
ment de cet ardent ami de la liberté sur la dixième philippique : 
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M J'ai lu vos deux discours, 1 un. dos calcMides de janvier, l'autre, oii 
vous repondez à Calénus au sujet du ma lettre. Vous vous attendez 
sans doute aux éloges qu'ils méritent ; mais je ne sais si c'est votre 
courage ou votre éloquence qui en mérite le plus. Dans une lettre on 
vous me parliez de ces discours , vous leur donniez en riant le nom 
de Philippiijurs : eh bien! que ce nom leur reste. » 

Nous n'avons j)as sans doute tous les dis» ours de Cicéron , mais îl 
eu est qui nous restent et qui lui ont été faussement attribues ; tels 
sont par exemple : 1° la réponse à l'invective de Salîusle, ou mieux 
de Porcius Latro ; 2® sa harangue adressée au peuple et aux cheva- 
liers avant de partir pour l'exil; S" un discours sur la paix ; A" un 
autre contre Vcdcrius. Ce ne sont que des exercices déclamatoires 
dus à quelqnes rhéteurs venus après lui. 

L'on n'est pas unanime sur le mérite de Cicéron comme orateur; 
on lui reproche trop de goût pour les ornements et pour la phraséo- 
logie, trop de penchant à l'amplification, et un désir trop vif de 
produire de l'effet. Écoutons cependant plusieurs juges compétents 
en semblable matière, et que l'on nous pardonne de oous étendre un 
peu sur l'un de nos auteurs de prédilection. 

D'abord nous Détiendrons compte de l'opinion de Caïus Lici- 
nins Nacer Galvus qui reprochait à Cicéron d'être lâche et én«roé, ni 
de èelle de Brutus qui prétendait que l'orateur romain iCavait .m 
rnmif ni jarrets; ils étaient tous deux partisans des formes antiques, 
de ce prétendu alticisme blâmé par Quintilien ; il y avait donc de la 
prévention dans leur jugement. Mais voici l'opinion d'Aper dans le 
dialogue eurks Orateurs : u Je viens à Cicéron qui eut & livrer contre 
ses contemporains les mêmes comliats qa*il me faut essuyer contre 
vous. Car ils n*admiraienl que les anciens , tandis que lui préférait 
réloquence de son siècle; et même rien n*a plus contribué à sa supé- 
riorité sur les orateurs de son temps que ce coup d'œil sûr qui l'a- 
vertit promptement de la vraie route. Il sentit le premier la nécessité 
de parer le discours, de mettre de la recherche dans Texpressbu , et 
de Fart dans les combinaisons harmonieuses de la phrase. Il hasarda 
le premier de ces morceaux d'éclat et de .ces traits frappants, sur- 
tout dans le discours qu*il fit h un Age plus avancé et sur la tin de sa 
carrière, c*est4i'dire & Tépoque oiii il avait perfectionné son talent , 
et oi)i l'expérience et l'usage Tavaient instruit du genre d'éloquence 
qu'on devait préférer. 
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LiMigin, ca parlant de Cicéron, s'exprime ainsi : il est grand dans 
son abondance , comme O^mostliènes dans sa précision, le eenpa- 
ferais eelui^» & ia foudre qui écrase, à la tempête qui ravage; l'antre 
& an vaste ÎDceodie qui consume tout , et prend sans cesse de non- 
veUes forces. » 

Yelléius Paterculus déclare que Rome avait peu d'orateurs avant 
Cicéron qui fussent capables de plaire; elle a eu avait pas qu'où pàt 
admirer. 

Catulle le proclame le plus eloqueiil des Romains passés, préseols 
et futurs. 

C'est surtout à cau!>e de soa talent pour l'cloquenco , que Pline oa 
fait un éloge si pompeux, si magnifique : uO Ciceron , cumment 
expierais-je la faute de vous passer sous silence? mais aussi quel 
choix faire entre tant de perfections! comment m' j prendre mieux 
pour vous louer , que de rappeler ces témoignages éclatants que 
vous rendit tout un peuple, et que de choisir parmi toutes les ac- 
tions de votre vie celles de votre consulat? à votre voix , les tribus 
renoncèrent à la loi du partage des terres; c'est-à-dire au soin de leur 
propre subsistence; entraînées par votre éloquence persuasive , elles 
pardonnèrent à Roscins , auteur de la lai théâtrale . et consentirent 
à une distinction de place qui les humiliait. Vous avez parlé, et les 
enfants des proscrils ont eu honte de briguer les charges. Pour 
échapper à votre zèle éclairé , Caliliiia se vit contraint de fuir, et ce 
fut vous qui proscrivites Antoine. Honneur à vous qui le premier de 
tous avez porté le titre de Pcro de la Patrie , vous, le premier mafjis- 
trat civil à qui le talent de la parole a mérité un nouveau genre de 
triomphe; vous, le père de l'éloquence et de la littérature latine; vous 
enfin, comme l'écrivait le dictateur César, autrefois votre ennemi, 
vous qui avez mérité un laurier d'autant plus au-dessus de la gloire 
de tous les triomphes qu'il est plus honorable d'avoir reculé par votre 
éloquence les bornes du génie des Romains , que les limites de lear 
empire par tous les autres talents possibles, n 

Quîntilien dont on ne peut guère décliner la compëlence, n'Usiie 
pas à préférer Cicéron à Démosthènes ; et il ne fait quelque conoes- 
sion au dernier que parce qu*il est plus ancien. « Nous poa?oiift 
mettre, dit-il ^ Cicéron en parallèle avec qui que ce soit des oratenra 
grecs, le n'ignore pas quelle querelle je m*attire sur les bras en le 
comparant à Démosthènes dans un temps comme cdui-ci } d'autant 
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plot qtt'alnolaiiienl parlant , mon tujel ne oi*f engage point, et que 
cda no wrt à rien; surtout après avoir dit qu'il faut particnlièroinent ' 
lire Dëmoilhènes, ou pour mieux dire l'apprendre par coeur. Mais je 
ne laisserai pas d*avanoer ici que je les tiens semblables en la plu^ 
part des grandes qualités qu'ils ont eues l'un et l'autre , semblables 
dans le dessein , dans la manière de diviser , de préparer les esprits, 
de prouver, en un mot dans tout ce qui est de ^invention. 

w Quant au style , il y a quelque différence. L'un est plus précis, 
l'autre plus abondant; l'un serre de plus près son adversaire, l'autre, 
pour h- coinballrc, se donne , fxiui' ainsi dire ]j1us de champ. L'un 
est {(uijouis subtil dans la dispute, l'autre Test peuL-étre moins, mais 
â souvetU plus de poids. U n'y arien à retrancher à Tun , rien à 
ajouter à l'autre. On voit en Démosthènes plus de soin et d'étude, en 
Cicéron plus de naturel et de génie. Pour ce qui est de la manière 
de railler et d'exciter la commisération, deux choses iotiniment puis- 
santes, le Romain l'emporte sur le Grec. » 

Plus loin il ajoute en l'honneur de Cicéron : «Vous dînez que les 
dieux l'ont accordé h la terre aGn que l'éloquence essay ât toutes ses 
forces en la personne de ce grand homme. Qui est-ce en effet qui 
peut instruire av'ec plus d'exactitude et loucher avec plus de véhé- 
mence? quel orateur a jamais eu plus de charmes ? jusque-là que ce 
qu'il vous arrache , vous croyei le lui accorder , et que les juges, 
emportes par sa violence comme un torrent, s'imn<Tinent suivre leur 
mouvement propre quand ils sont entraînés. D'ailleurs il parle tou- 
jours avec tant d'autorité que vous avez honte d'être d'un sentiment 
contraire. Ce n'est pas le zèle d'un avocat que vous trouvez en lui, 
c'est la foi d'un témoin et d'un jnj^c. Kt toutes ces choses dont une 
seule cou ternit des peines infinies à un autre , coulent en lui natu- 
rellement cl cumme d'elles-mêmes ; en sorte que ses harangues, les 
plus belles et les plus harmonieuses qu'il soit possible d'entendre , 
ont néanmoins un air si aisé, qu'il semble qu'elles n'aient rien coûté 
à cet heureux génie. C'est pourquoi ce n'est pas sans fondement que 
les gens de son tenpi ont dit qu'il régnait au barreau , comme c'est 
avec jiwtîce que ceux qui sont venus depuis l'ont tellement estimé, 
que le nom de Cicéron est moins injonrd'liut le nom d'un homme que 
oeiui de l'éloquence même. Ayons donc les yeux continuellement sur 
lui ; qu'il soit notre modèle , et tenons-nous sArs d'avoir beaucoup 
profité, quand nous aurons pris de Tattour et du goût pour Cicéron. 
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«I S' JérAme • écrit : « Le plus bel éloge que l'on puiAse faire de Cicë- 
1» roD, c*e$t de dire ; Démosthënes ea arrivant avant toi, t*a empêché 
H d'être le premier orateur et loi tu l*as empêché d*être roaique, » 

Le sage et grave Fénélon, ai éloquent lui-même, est d'un avis op- 
posé à celui de Quinlilien, mais il n'en rend pas moins une éclatante 
justice au défenseur de Nilon : « Je ne crains pas de dire que Dé* 
mosthènes me parait supérieur h Cîcéron. Je proteste que per- 
sonne n'admire plus Cîcéron que je ne dis. Il emhelUt tout ce qu'il 
touche. U fait honneur à la parole. Il fait des mots ce qu*an autre 
n'en saurait ^re* Il a je ne sais combien de sortes d'esprits. II est 
même court et véhément , toutes les fois qu'il veut l'être, contre Ga- 
tilioa, contre Verrès, contre Antoine. Mais on remarque quelque 
parure dans ses discours. L'art y est merveilleux; mais on Tentrevoil. 
L'orateur en pensant au salut de la république, ne s'oublie pas et ne 
se laisse pas oublier. Déinoslhènes paraît sortir de soi et ne voil que 
la paltîe. Il ne clierclie point le beau, il le (ml .s;ujs v ptuser. 11 csL 
au-dessus de radtuii alion. Il se sert de la parole , comme un liomme 
modeste de son habit pour se couvrir, il lonne; il foudroie. C'est un 
torrent qui entraîne tout. On ne peut le critiquer, parce qu'on est 
saisi* On pense aux choses qu'il dit, et non à ses paroles. On le perd 
de vue. On n'est occupé que de Philippe qui envahit tout. Je suis 
charmé de ces deux orateurs : mais j'avoue que je suis moins tou- 
ché de l'art inQni et de la magnifique éloquent» de Cicéron , que de 
la rapide simplicité de Démoslhènes. » 

L'opinion du cardinal Maury 4»e rapproche de celle de Fénélan : 
« Malgré l'adulation ou ralllrmalion de Vjri;i!e , dit-il , les gens de 
lettres n'ont pas encore prononcé unanimement entre Cicéron et Dé- 
raosthènes : ces deux orateurs sont l'un et l'autre au premier rang, 
et dans l'opinion de plusiein ^i rhclcurs, à peu j)rcssurla nie^nn^ ligne. 
Cicéron a une prééminence incontestable sur son rival, en littérature 
et en philosophie ; mais il ne lui a point arraché le sceptre de l'élo- 
quence : il le regardait lui-même comme son maître, il le louait avec 
l'enthousiasme de la plus haute admiration. Il traduisait sesouvrages; 
et si ces traductions officieuses étaient parvenues jusqu'à nous, il est 
probable que, lui rendant un service trop généreux, Cicéron se serait 
rais lui-même pour toujours au-dessous de Déroosthèoes. Cest lui- 
même qui nous autorise à le croire, par l'éloge le plus accompli que 
puisse faire d'un orateur, Texaitation du ravissement. C'est lui, c'est 
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Cîoéron qui trouve dans Dénosthènes , non-sealement vu orateur 
parfait, mais encore toute la perfectioD de l*art et le beau idéal do 
genre oratoire. Jtimtf dit-il« ri$n nê tnanqm à Dimoithèm€$; Il ne me 
letfM rte» à âànrer; U n*a dê n'oMur dtm$ mumnê parÊte i» 40» arr. 
// ffvmp/tl, ajoiite4-il, tiêée queje me 9uk firmé de /'éfoguenee, ef il 
0Utmt lê dtffré de perfioHôm qm f imaginé, » 

Le savant professeur anglais Hugues Biair a aussi de la prédilec- 
lion pour Hémostbènes : « Le parallèle de €icéron et de Démosthènes 
a été chez les eritiques, nn objet fréquent de discussion. La Àaanière 
de ces deux grands orateurs et leur caractère distinetif sont si for- 
tenant empreints dans leurs écrits, qu'à quelques égards , la com- 
paraison est facile. Démosthènes a la force et l'austérité , Cîcéron . 
rinsinuation et la douceur. Le style de l'un est plus mâle , celui de 
l'autre est plus orné. Le premier a de la rudesse , mais il est plus 
pressant et plus animé, le second est plus agréable, mais plus lâche 
et plus fiiible. 

« Pour expliquer cette diffiSrence sans rien èter à Cicéron de son 
mérite , ajoute le professeur anglais, on a dit quil fallait considérer 
la différence des auditoires : que les Athéniens doués de pénétration 
et de lumières, suivaient avec facilité Téloquence précise et pres- 
sante de Démosthènes : mais qu'il fallait employer une manière plus 
populaire, plus flcun, plus déclamatoire , en parlant aux Romains 
qui avaient un esprit moins fin et moins exercé dans 1 art de la pa- 
role. Toutefois cette explication 11 est pas satisfaisante; car il Faut 
remarquer que l'orateur grec parlait plus souvent h la multitude 
que Torateur romain. A Athènes , presque toutes les affaires pu- 
bliques se traitaient dans rassemblée du peuple. Démosthènes avait 
tous les hommes du peuple pour auditeurs et fionr jugées. Cicéron 
au contraire s'adressait le plusâouvent aux jj^res conscrits , ( '««st-à- 
dire , au sénat , et dans les procès crimitiol;^ . au préteur ou à des 
juges choisis. On ne saurait imaginer qu'à Home les hommes du 
plus haut raniT; et de l éducation la plus distinfifuce eussent besoin 
de plus de dcvcloppeuients que les simples citoyens d'Athènes, pour 
comprendre une plaidoirie ou pour en sentir les beautés. On appro- 
cherait peut-être plus de la vérité, en observant que les facultés 
limitées de l'esprit humain ne permettent pas d'espérer qu'un seul 
homme puisse réunir toutes les qualités qui constituent l'orateur, 
et exceller également dans chacune. Je présume que le plus haut 
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degré de forée ne s*aUie jamaîe avee le plue haut degré de douoeur 
et am tout le chame des oruettieafce. Il est impoieible que Tattea- 
tion s'applique , Mme riea perdre , à oee deux objets & la fois* Le gé- 
nie qui crée des ornenents el qui atleînt la perfectioD en oe genre « 
n*est pas doné au même point des qualités d'où dépend la force; 
c'est aussi manifestement ce qat fait la principale dïfferenoe entre 
ces deax illnslres orateurs. • 

Un compatriote de Hugues Blair, dont l'opinion n'est pas d'un 
moindre poids, David Hume, est d'accord sur le jugement du savant 
professeur, et il pense que, de tontes les productions de l'esprit 
humain , let harangues de Démosthenes sont celles qui approchent 
le plus de la perfection. 

Montaigne, qui en général traite asiei mal Cicéron , dit cepen- 
dant : « Quant ik son éloquence , elle est du tout hors de comparai- 
son^ je crojr que jamais homme ne l'égalera. » 

« Son discours, dit Rapin en parlant de notre orateur , a un tour 
aisé et naturel , ses liaisons ne sont jamais ni contraintes ni recher- 
chées, toutes les ûgures et les autres ornements y «ont en leur place, 
tes pensées y sont grandes , et il est-difficile de dire en quoi II a été 
plus heureux, ou à let choisir, ou 2i le» exprimer. Enfin 11 ne manque 
dans son expression aucune des qualités requises pour plaire et pour 
toucher, n 

La Harpe, après avoir jugé que, dans le genre délibératif et dans 
le genre judiciaire , la logique de Démosthènes est également pres« 
santé, et ses mouvements de la môme impétuosité , ajoute : « Cicc- 
rou procède en général d'une niaincrc ditlLrcnte : il donoe beaucoup 
aux préparations; il sfiiiihle ineuager ses forces en multipliant ses 
moyens^ il n'en néglige aucun, nou-seulemcut de ceux qui peuvent 
servir sa cause, mais même de ceux qui ne vont qu à la gloire de 
son art; il ne veut rien perdre, et n'est pas moins occupé de lui que 
de la chose j'avais toujours préféré Cicéron, et je le préfère en- 
core, comme écrivain; mais depuis que j'ai vu des assemblées déli- 
bérantes, j'ai cru sentir que la manière de Démosthènes y serait 
peut-être plus puissante dans ses effets, que celle de Cicéron. 

it Remarquez quetous deux ne sont plus pour nous, à proprement 
parler,que des écrivains : nous ne les entendons pas, nous les lisons; 
ils ne sont plus là pour nous persuader, mais pour nous plaire : 
Philippe et lUcfaiae, Antoine et Catilina sont jugés il y a longtemps^ 
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c'est (Scéroo el Dëaoslhènes que neot jugeons, el cette diffh^nee 
de point de Tue est grande; car, pour les Gracs el pour les Bomaîns, 
c'était de U diose qu'il s'agissait avant tout, et ensuite de l'orateur. 
Tons deux ont en les mêmes sueeès, et ont exercé le même empire 
sur les âmes \ mais aiyonrd*liui je conçois très4»ien que Cicéran qui 
a toutes les sortes d'esprit et tontes les sortes de style, doit ètra plus 
généralement goûté que Démosthènes qui n'a pas cet oTantage. Ci* 
oéron est devant des lecteurs; il leur donne plus de jouissance dî- 
rerses; il peut l'emporter t devant des auditeurs nul ne l'emporte- 
rait sur Démosthèoes, parce qu'en l'écoutant , 41 est impossible de ne 
pas lui donner raison ; et certainement c*est li le premier but de 
l'art oratoire 

it Cicéron réservait d'ailleura les foudres de l'éloquence pour les 
combats judiciaires; c'est là qu'il avait devant loi une earrière pro- 
portionnée à l'abondance et à la variété de ses moyens ; c'est là le 
triomphe de son talent; maïs, en cette partie même , il diffère de 
Démosthènes, en ce que celui-ci va toujours droit à l'ennemi , tou- 
jours heurtant et frappant; au lieu que Cicéron fait, pour ainsi dire, 
un siège en forme, s'empare de toutes les issues , et, se servant du 
discours comme d'une armée, enveloppe son ennemi de loules parts, 
jusqu'à ce qu'enfin il l'écrase. » 

Ailleurs le inAme crilique semble pencher un peu plus pour Cicé- 
ron; mais il lie (ioane pas son opinicu pour règle parce (ju'il croit 
difficile de réduire en dcmonstratîot» la préférence qu'on peut donner 
à l orateur de Rome ou à celui d'Atheues. u C'est ici, ajoute-t-il , que 
le gfoôt raisonné n'a plus de mesure bien certaine, et qu'il faut s'en 
rapporter au goût senti. Quand le talent est dans un si haut degré 
de part et d'autre, on ne peu i [>1 us décider , on ne peut que choisir. « 

De toutes les citations que nous venons de faire et que nous 
pourrions multiplier, il nous semble résulter que , si l'on considère 
comme orateurs Démosthènes et Cicéron, on ne peut d'une manière 
absolue accorder la prééminence h aucun des deux sur l'autre. Si 
Démosthènes parait l'emporter par le naturel cl l'énergie, il estCCT^ 
tain au moins qiu- Cic. ron a sur l'orateur athénien une supériorité 
plus marquée encore par ta connaissance de son art, par les res* 
sources de son esprit et par la merveilleuse adresse de son argumen- 
tation; en un mot nous douions que Démosthènes avec son éloquence 
màle et un peu abrupte, eût su, comme Cicéron, traiter heureusement 

U 
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œs questions judiciaires, si épineuses, dont l'arateur rotnaio s'est 
tiré si souvent avee tant de bonheur, et pour sa gloire et pour 
l'intérêt de ses clients. Nous ne nous étendrons pas sur les qualités 
particulières à Vun et à l'autre, cette tAche a été remplie, couiuie on 
a pu le voir, par des plumes plus exercées et plus savantes que la 
nétre; nous terminerons par cette observation si judicieuse de Quin* 
tilien : « L'éloquense a plusieurs formes , mais il est extrêmement 
ridicule de demander quelle est celle qui doit servir de règle à l'ora- 
teur, puisque tontes ont leur usage pourra qu'elles soient bonnes, 
et tout ce qu'on appelle genre d'éloquence appartenant à l'orateur, 
il employera toutes les formes , selon le besoin non^eulement du 
siget en lui-même, mab mémo de ses différentes parties. » 

Nous allons maintenant considérer Cicéron comme Philosophe , et 
d'abord passer en revue sesCBovass raiu»BoriiftDis« 

Cicéron, en philosophie, débuta par des traductions. Etant encore 
fort jeune il fit une version des Économiques de Xénophoo, et Ton 
croit que la traduction du Proiagortu de Platon est de la même 
époque. Ge ne fut que vers Pan 707, ou peut-être vers Tan 709, 
comme le veut Corradus, que (^céron traduisit le Timëe du même 
philosophe. Aucune de ces trois versions ne nous est parvenue com- 
plète. 

1 . Tradttction de YÉconomique. U Économique de Xénophoo ne 

co;n|jr( ml qu'un seul livre; Cicéron parait l'avoir divisé en trois, et 
c'est de la Lraduclioa du premier livre qu'il nous rutile le plub de 
fragments. 

2. Traduction du Protagoras . Quatre phrases tronquées , excepté 
la première, voilà tout ce qui nous reste de cette traduction latine 
de Cicéron. 

8. Traduction du Timée. Cicéron a fait précéder cette traduction 
d'une espèce de préface, d'avaaL-propos qui présente une lacune 
considérable. Cet avant propos fait connaître l'entrevue que l'auteur 
eut à Éphèse avec son ami P. Nigidius, et Cratippe, philosophe pé- 
ripatéticien. Ou l'a dit avant nous, cette œuvre de Platon singju- 
lièrement mystérieuse et oliscure et la traduction de CicéroQ, n'en 
rend pas 1 intelligence plus facile. 

On remarque des lacunes plus ou moins considérables, savoir, au 
chapitre 8, au chapitre 1 S et à la fin. 

4. Lis Toscolarss, 70d. Les savants ne sont pas d'accord sur le 
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titra & doDQer à cet onvrag^e philosophique; les uns veulènt <{ti*on 
riotitule (^«#t<m«, cTantres prétendent que Dtioitfffwiif conyient 
mieux. Pluiienrs grammairiens et comnentatenrs, tels que Nonius , 
Charisius, Priscien, Senrius, Donat, se contentent du mot Tutouhneê, 
Quant à nous, nous ne TOf ons pas là matière à une dispute sérieuse, 
et les trois dénominations nous paraissent également bonnes. En 
effiH ce sont des qtieêtion$ que Gieéfon dîtenfe/ il importe donc peu 
que Fonvrage soit appelé Oueêt4»n$ ou IHÊomtHatu, toutefois nous 
préférons la simple dénomination de Tuëùulanêt, que les Français 
ont adoptée. 

Les Tusculanes sont au nombre de cinq et sont autant de dialogues 
que Cicéron suppose avoir eu lieu successivement durant cinq jours 
dans sa maison de Tusculum, Les lettres A et M qui , dans les ma- 
nuscrits, désignent les interlocuteurs, ont été quelquefois expliquées 
par Atticuaet MarcuSj prénom de Ciccroti; mais il est évident ainsi 
qu'on l'a déjà remarqué , que si le M signifie iVarcu.'* , le A ne peut 
indiquer Athcus qui était de quatre ans plus âgé que Ciccron ^ or, 
s'il s'était agi d'Atticus , l auteur ne l'aurait certainement pas traité 
déjeune homme^ surtout écrivant lui-même à l'âge de plus de soixante 
ans. La lettre A est tout simplemeut l initiale du mot auditeur. 

Première Tusculane. Malgré quelques discours puériles et qui 
sentent la scolastique ^ telles que celles des chapitres 8 et 9 et du 
chapitre 36 ; malgré quelques raisonnements plus spécieux que so- 
lides , épars ça el là, cette Tusculane est regardée avec la dernière, 
comme la meilleure de toutes. Le morceau qui a rapport à la mort 
de Socratc est surtout ramarrjnable. 

Deuxième Tusculane. Ciceron paraît avoir voulu prouver d une 
part qne la douleur n'est pas le souverain mal , et de l'autre qu'elle 
n'est pas même un mal. Est-il parvenu à son but? sur le premier point, 
oui, car chacun pensera , comme lui, que la honte, le déshonneur , 
l'infamie, sont des maux plus grands que la douleur; mais sur la se- 
conde partie de la proposition que la douleur n*eit pas un ma/, la 
démonstration est loin d'être complète, et malgré tous les sophismes 
qu*il a accumulés, il n'est parvenu qu'à établir seulement d'une part, 
que la grandeur d'Âme et la patience sont les remèdes les plus sàrs 
contre la douleur, et de l'autre , que Texercice et les fatigues accou^ 
tument à la patience; mais la douleur reste toujours un mal plus ou 
moins grand , suivant la force qu'on y oppose, et il n*est même pas 
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trè^certtiD que rhomme souffre moins pour cela. Cesl peut^tre parce 
que cette Tweulanê etl tiiible aa ftmd, e'est-à-dire sous le nipperl 
philosophique, qu'elle a été miae par la plupart des savants et des 
cominentateurs, au-dessous des autres. 

Tniëièwt» TuieuUme* Le but du philosophe est d'exposer les 
«loysiM iTedoHetr l»* of/lkHonê de Vémê* Nous le disons avec timi- 
dité et défiance , il y a dans cette Tuscolane, selon nous , beaucoup 
plus du rhéteur, du discoureur, que du Téritable philosophe. 

Quolrtéine Tummltme. Qu*il faut faincte les passions. Nous préfé- 
rons cette Tusculane aux deux précédentes , on y tronre {dus de 
substance et de réalité. 

Cinquième Tusculane. La préface adressée, comme les précédentes, 
à Marcus Brutus, comprend les quatre premiers chapitres ; elle a un 
uiérito di' plus que les aulru> du tiième Traité, c'est qu'elle se rap- 
porte plus (liEectetiieut au sujet. 

INous l'avons dit, cette cinquième Tiiscul:uie avec la première, 
sont les deux seules qui soient difjnes d 'uti philosophe qui raisonne 
pour établir une vérité positive, taudis que les autres , et surtout la 
seconde et la troisième, accusent plutôt le snphi<?fe qui cache sous 
des argumemenls spécieux Timpuissance où il est de démontrer sc- 
rieuseuient et d'une manière convaincante la proposition qu'il a ha- 
sardée ; cela soit dit pour le fond; mais considérées sous le rapport 
de la forme, c'est-à-dire du style, les riuq dialogues sont plus ou 
moins dignes de la plume de Cicëron , et sous ce point de vue nous 
n'hésitons pas h préférer le premier. 

5. Les Paradoxes. On n'est pas d'accord sur l'époque à laquelle 
Cicéron composa cet ouvrage ; les uns pensent d'après un passage du 
préambule qu'il suivit le Traité de$ Orateun illuitren , dédié à Bru- 
tus, et qui fut publié vers l'an de Rome 707; d^autres croient qu'il 
parut peu de temps après les livres êur Uê Devoirs , c'est-à-dire vers 
710, il en est encore qui présument que ces petites pièces furent 
écrites à différents interralles ; la nature même des compositions et 
les personnages qui y sont mentionnés, nous portent k admettre cotte 
dernière opinion comme très-probable. 

Les Paradoxes sont au nombre de six et appartiennent à la doc- 
trine des stoïciens* Comme les opinions que Cicéron y défend comme 
paradoxales ne sont pas contraires, au fond , aux convictions qu'il a 
manifestées dans d'autres oumges, on ne roit pas bien quel a été 
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son but, ni même si ce bnl a éU sérieux; nous penions qn*il n*a 
Tonlu ebercher qn*on emosemenl dans quelques moments de loisir 
on pent^tre d*insomnie. 

Voici d'ailleurs les sujets de ces paradoxes : 1° Il n'y a éFauire 
bien qm» ce qui est honnête^ 2" Que la vertu suffit pour le bonheur; 8* 
Que les fautes sont égales ainsi que les bonnes actions; A° Que tout 
homme sans sagesse est en délire ; 15® Qu'il n'y a que le Sacje de libre 
et que tous les autres sont esclaves-^ 6 ' Que le Sage seul est riche. 

Les trois premiers paradoxes se trouvent discutés dans l'ouvrage 
de CiccroQ sur les vraia Biens et léserais Maux, et le deuxième 
est le sujet tle sa cinquième Tusculane. Au reste, ces petites compo- 
sitions de Cicéron, ne sont , à proprement parler , que des exfjiiisses 
oratoires qui ont fort peu d'importance par ellcsmt^nies , qui n'ont 
de prix que par le style, et qui n'ont été pourCict ron qu'uii jeu d'es- 
prit. Peut-être leur plate serait-elle plus convenable parmi les ou- 
vmges de rhétorique de notre auteur, qu^au milieu de ses œuvres 
philosophiques, mais rusag;e jusqu'ici a été de les classer ainsi. 

6" Ds Lâ. Natdrb des Dieux. Voici , dit l'aShé d'Olîvet , de tous les 
anciens monuments, le plus curieux pour de sages critiques qui se 
plaisent à étudier Thistoire des opinions humaines , dans la vue d'é- 
viter les pief^es où Tignorance et l'orgueil sont cgalemeot capables 
d'entraîner la raison. 

Trois philosophes de sectes opposées, un épicurien , un stoïcien 
et un académicien disputent sur la nature des Dieux. Quant aux 
deux premiers , ils ont chacun leurs dogmes , et se croient à Texclu- 
sioQ Tun de l'autre, les possesseurs de la vérité : mais l'académicien 
qui ne veut se rendre qu'à l'évidence ; les attaque tour à tour ; leur 
montre l'illuBion de leurs préjujés , et ne songe à se garantir lui- 
même d'erreur qu'en n'affirmant rien de positif. 

c On voit déjà qu'il ne faut point chercher ici une parfaite con- 
naissance du vrai Dieu. Les savants que Cicéron fait parler n'avaient 
secoué ridolÀtrie grossière de la Grèce et de Rome, que pour la rem- 
pbcer |Nir les vaines subtilités do leurs écoles. Je ne sait même si 
ce ne serait |ias donner une idée prédie do cet ouvrage , que de 
l'appeler le rowsan ikéohgiqite des anciens. 

ff II y entre une partie de leur physique , mats dépouillée de ce 
qn'dlc pouvait avoir de barbare dans les termes » ou de sec dans le 
raîsonnoment : tout fleurit entre les mains de Cicéron; il faîl habiter 
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les grâces dans les rides mêmes de la philosophie ; orateur dans tous 
ses écrits , son enthousiasme ne le quitte point , mais leurs dirers 
genres le règlent. Il donne à ses discours une âme qui se commu- 
nique à ses lecteurs. On croît être de- son temps , le Toir , l'écouter. 
Que dis-je? ce n'est plus à loi que nous pensons dans ces dialogues , 
on a Tesprit occupé uniquement des personnages qu'il met sur la 
scène : tantôt un épicuriea qui attaque d'un air fànfaron toutes les 
autres sectes , pour nous débiter, après cela, du même air , les plus 
grandes folies ; tantôt un stoicieo grave, savant éloquent , qui a un 
lèle de religion pour ses chimères ; tantèt un académicien qui les 
met hors de combat tous les deux, et qui joint à la force de ses ré* 
penses tous les égards de la politesse , tout le set de reajouement» 
On est présent à leurs disputes , on suit leurs caractères , on rit , on 
admire , on est tenté de battre des mains, et pour tout dire enfin ce 
n*est pas une lecture, c'est un spectacle, n 

Cet ouvrage philosophique de Cicéron est en forme de dialogue 
dont les interlocuLcuis souL Lruis philosophes, rcpiciirica Vellëius, 
le stoïcien llalbus, et racâdémicieo Cotta. Le dialogue se partage en 
(rois livres. 

Ce Traité de Cicéron sur la :\ahtre des Dieux est dans beaucoup 
d'endroits d'une intelligence vraiment (liHicile. Les commentateurs, 
les traducteurs ne les ont pas toujours suffisamment éclairés ; et il 
faudrait, pour bien comprendre cet important ouvrage, posséder des 
connaissances spéciales et certaines sur les systèmes religieux des 
anciens, et malheureusement nous sommes prives des sources origi- 
nales où Ton pourrait puiser avec certitude. I.e travail de Cicéron 
n*en est pas moins très-remarquable, et il oiire plusieurs passages 
dignes de sa plume eloqm nie. 

6. Db la D1VINA.T10?!, 709. Cet ouvrage est un (liatoifyne eûlre Cicé- 
ron el son frère Quintus , et i! est divisé en deux livres. L'auteur y 
tourne en ridicule la superstition des Romains et leur conliance dans 
les pronostics. 

Ce Traité écrit avec verve et gatté est fort intére(;saQt et se fait 
lire avec un véritable plaisir. Il prouverait de la part de Cicéron une 
grande hardiesse , puisqu'il attaquait les croyances populaires qui 
étaient entre les mains des puissants un moyen de gouyemer ; mais 
il laut croire que la corruption des mœurs avaient singulièrement 
apprivoisé les scrupules religieux. Au surplus nous voyons -dans le 
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livK fur hê iMf , qae Cteéron sooticot une opinion contrairo , et 
pourtant cet ouvra^ n*aYait été composé que huit ans auparavant : 
toutefois il faut ajouter que tout porte à croire qu*U ne fut publié 
qu*apris sa mort , et que l'intention de Tauteur n'était peut^re pas 
de le mettre au jour puisqu'il est inacheré et que mèipe il n'en parle 
pas dans la revue qu'il fait de ses Œuvres philosophiques au corn- 
mcncement du second livre de la Divination. 

7. Do Ditiiii. Cet ouvrage est un dialogue entre Cloéron à Hirtius 
qui, à cette époque, était consul désigné. L'auteur y attaque surtout 
la doctrioe des stoïciens sur le /oleftsme. Ce Traité est le plus aride 
et le plus obscur de tous ceux de Cicéron, et cela pour plusieurs 
motifs : le premier, c'est que nous n'avons qu'une partie de l'ou- 
vrage , et que des lacunes considérables empêchent de suivre les 
raisonnements; en second lien nous n*avons que des connaissances 
imparfaites sur ce que les anciens philosophes entendaient parties* 
/tn, et nous ignorons quelles étaient leurs idées à cet égard ; troi- 
sièmement, ce dialogue est une suite d'argumentations syllogisti- 
ques qu'on ne peut aisément suivre au milieu des distinctions sans 
fin des écoles philosophiques de la Grèce. Au surplus ce Jjvre sur le 
Destin parait (Hre le complément des deux Traités précédents sur la 
ISat m (> (les Dieux et sur la DiviiiaLiou. 

Ou a prétendu qu'il était au moins composé de deux livres , mais 
rien ne justifie cette assertion qui d'ailleurs parait être démentie 
par Aulu-Gelle et par Macrobe. 

8. De. tA Bépdblique. 700. Nous n'avons de cet ouvraf^o ({ne des 
fragments r* unis plus ou moins heureusement, d'après les conjec- 
tures des savants; co qui doit nous causer d'autant plus de re,';rels 
que CicéroTi avait une prédilection marquée pour cet écrit et qu'il 
en parle souvent avec complaisance. Nous ne dirons rien des cir- 
constances dans lesquelles les fragments qui nous restent ont été 
retrouvés, nous nous bornerons à en faire connaître le sujet. 

Le but de Ci( cron , dans ce traité , a été de faire voir à quel sys- 
tème politique, à quelle conslitution intérieure, à quelles mœurs 
Rome avait dii sa grandeur et sa puissance. Il voudrait, au milieu 
de la dépravation générale, faire revivie l'austérité des anciens Ro- 
mains et renouveler , pour ainsi dire, ia république. L'ouvrage est 
en forme de dialogue et il le fait remonter au temps de Scipion Émi- 
lien, époque la plus brillante de Tempire romain. Les interlocuteurs 
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sont an nombre de neuf, cini| vieiliardi et quatre jeunes gens. Les 
premiers sont : Scipion , Lélius , Philos, Mummiiis el Manilius ; les 
autres, Tubëron, Rnttlîns, Fannius et Soévola. L'ouvrage ëtatt divisé 
en six livres* 

fi n*est pas^cile déporter on jugement certain sur la BêpuMique 
de Cioéron ; pour l'apprécier , il faudrait pouvoir l'embrasser dans 
son ensemble, et malhenreuiement nous sommes privés delà plus 
grande partie. Toutefois dans ce qui nous en reste, il y a bon nombre 
de passages qui doivent rendre plos vifo les regrets qu'une telle 
perte cause aux savants. 

0. Dis Lois. Trois livres dont aucun n'est sans lacunes et quelques 
fragments trte-courts, sont tout ce qui reste do Traité de# Laiê, mais 
on pense qu'il en contenait au moins cinq. M« De Rémusat, s'ap- 
puyant de l'autorité de GArents , conjecture que l'ouvrage était en 
six livres dont le premier traitait du droit natuel; le second du droit 
de la rdîgion et des pontifes; le troinème, de la distribution du 
pouvoir; le quatrième, du droit politique ; le cinquième, du droit 
criminel et des jugements; le sixième, enfin, du droit civil. Tous ces 
objets , ajoute M. De Rémusat, sont annoncés à la fin du troisième 
livre. Cicéron rappelle , ou se fait rappeler parAtticus, les points 
qu il n'a pas traités, et il les ramène à trois : le droit des magistrats, 
c'est-^-dire, sans doute, les lois qui constituent leur juridiction ; les 
jnjeniciUs , cesl-à-dire, apparemment, les lois pénales et la procé- 
dure; en un mot, tout le droit criminel ou pitldic; ea(iu , le droit 
civil ou privé, celui cjni a donné lieu à loule la discussien, et sur le- 
quel, en toute occasion , Atticus rappelle à Cicéron qu'il a promis de 
s'expliquer. On ne peut donc trop regretter ces trois parties que nul 
autrede ses ouvrages ne saurait suppléer. 

Le Traité des lois est en forme de dialogues; les interlocuteurs 
sont : \tlicu8, Cicéron et sou frère Quintus. La scène est près d'Àr- 
pinum. 

Tout incom])lri qu'est cet ouvra|^c de Cicéron, il est très-précieux 
sous le rapport des notions d'antiquités qu'on peut y puiser, et si le 
fond est instmcfifet bien pensé, il acquiert un nouveau titre à notre 
admiration par l'élégance et le charme de la forme. 

10. Des Devoirs. Nous renvoyons à M. Le Clerc pour l'analyse de 
cet ouvrage, parce cjue nous ne saurions la présenter avec plus de 
lucidité et d'exactitude. 
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Cette graode oompesition morale est divisée eû trois lÎTres» Deos 
le premier, il s'agit de ThooDéte ; dans le second, de Tutile ; dans le 
Iroisièrae , de la comparaison de rkonnéle avec l'utile. 

La méthode d*éclairer les préceptes par des traits d'histoire » de 
les développer par des exemples , comme le fait €icéron dans son 
traité des Deeeirt, offre le double avantage de jeter une agréable 
variété dans le sujet, et de mieux graver dans le cttnr les saintes 
maximes de la morale... Si ce traité est nniverâellement reconnu 
pouc le plus utile de ses ouvrages philosophiques , on peut dire 
aussi qu'il n'eo est pas le moins agréable, nik moins Ihii pour In* 
téresser. 

Cette opinion émise par M. Le Clerc sur le caractère et sur le mc- 

j iLc (lu I raitc des Devoirê a été celle de tous les savants et de tous 
les jihilologues. Erasme en particulier se montre cfitliuLisiaste de cet 
ouvr a^je. Cependant ce Traite compose par <Jic< ion pour J'édncation 
de son fils Marcus, n'est guère une règle de conduile que pour les 
hommes publics, bien que les autres puissent y trouver d'excellentes 
leçons de morale , mais on n'y voit rien qui ait rapport à l'essence 
même du devoir, à sa nature, à son plus ou moins d'impôi iatiLc. aux 
obligations de l'homme envers la divinité, à ses devoirs envers lui- 
même. Dans et t ouvrage, Cicéron a pris pour {^^uide plusieurs philo- 
soplics forées tels que Posidonius et Panélius, le dernier pour les 
deux ()remicrs livres surtout; le troisième parait lui appartenir en 
propre. 

11. Catoîi i,'Ar<ciE?! ou Dialogue sur la ricUlesse. Le but de Cicéron 
dans cet ouvra(je adressé à Titus l*omponius Atticus, est de faire 
l'apologie de la vieillesse. Pour cela il suppose une conversation de 
Caton le censeur, Age de quatre-vingt-quatre ans , avec Scipion Emi- 
lien et son ami Lélius, surnommé le sage. Tan 604 de Rome, ISO 
ans avant J.-C, sous le consulat de T. Quinctus Flamininus et de 
Mallius AuUus Balbus. Scipion et Lélius se trouvent chez Caton et 
s*étonnenl de la facilité avec laquelle il supporte la vieillesse, et Ca- 
ton répond à leurs questions. 

Ce Traité de Cicéron est, avec le suivant, le plus connu de tous 
ses ouvrages philosophiques, et c'est l'un des livres classiques le 
plus en usage. Il se fait lire avec plaisir, quoique tous les arguments 
ne soient pas égalemenl décisi& et qu'il s'en rencontre quelques*uns 
plus spécieux que solides. Mous répéterons à l'égard du Dialogue sur 
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la Vieilleue ea que nous avons dit observer sur le Traité des De- 
voirs, c*esi que l*aalenr n*ëerit pas pour tous les raogfs , pour toutes 
les condttioQS, pas même pour les deux sexes^ il oe s'occupe que de la 
vieillesse de rhomme polltiqiie, el Toa regfrette que Cîcéron n'ait pas 
embrassé un plan pins étendu et pins complet. Toutefois la lecture 
de Touvrage esttrë»«ttacfaante, Théodore Gaia en a donné «ne tra- 
duction en langue grecque. 

IS. Da t'AwTiÉ. On a prétendu que, dans ce Traité , Gieéron n*a 
eu l'intention de parler que de liaisons de parti, et non de .l'amitié 
prise dans le sens moral qu'on attache vulgairement h ce mot; on a 
été même jusqu'à traiter d'ignorants ceux qui avaient la bonhomie 
de le prendre dans cette dernière acception. Nous en demandons 
bien pardon aux savants allemands qui ont les premiers émis cette 
opinion, età ceux qui l'ont adoptée aprèa eux, mais nous nr ]>otivous 
la partager. Que Gieéron ait mis surtout en scène I hoiurue politique, 
ou si l'on aime mieux Phomme d'état, à la bonne heure , et c'est ce 
que l'on remarque dans tousses ouvrages philosophiques; qu'il n'ait 
entendu par amitié que les liaisons de parti, c'est ce qu'en con- 
science nous ne pouvons admettre, cl tout prouve en effet que rima- 
gination qu'on a eue à cet égard esL au moins singulière. Voici d'a- 
bord la détiuilion que l'auteur donne de l'amitié : u L'amitié n'est 
autre chose que le parfait accord de deux âmes sur les choses divines 
et humaines, avec une bienveillance et une affection mutuelle. >» 
Si l'on veut lire le développement de cette définition dans !e<; cha- 
pitres qui suivent, on sera convaincu que Cicéron n'a entendu trai- 
ter que de cette affection généreuse, désintéressée qui de deux âmes 
n'en fait pourainsi dire qu'une seule. Il nous semble qu'il faut de la 
hardiesse pour prétendre que, du temps de Cicéron, amicttia ne 
signifiait pas tant amitié que parû. lorsqu'une foule d'exemples peu* 
vent donner a eette prétention le dcnienLi le plus formel. Et quant à 
l'expression quœrere amicitias qu'on veut traduire par chenkeràêÊ 
jeter dans un parti, elle signifie plutôt chercher des partisans, des 
protecteurs, des appuis pour parvenir, et c'est dans ce sens que Ta 
employée Horace; mais la valeur que l'on prétend donner aux deux 
mots latins que nous venons de citer fùt-eUe exacte, elle ne le serait 
que par analogie, et sans rendre moins certain le sens qu« Cicéron 
a donné au mot amitié, dans le dialogue intitulé LiCLiin. 

Les interlocuteurs du dialogue dont il s'agit sont : LéUns 
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surooiiuné êt^nan et se» deax gendres C. Fannius ci Q. Hnciu» 
ScévoU. 

Qaoique cette eompoiiUoo de €ieéroa ne aoit peut-èire pas d'une 
importance aussi grande, d*an mérite aussi réel que la piHîcédente, 
on ne peut cependant pas la lire sans beaucoup d'intérêt et de plai- 
sir, tant le sujet est traité avec un sentiment profond de la chose 
eUe-méme, sans parler de la manière de Gieéronquî sait répandre de 
ragrément sur les matières les plus arides; et Tobjet du dialogue 
prétait singulièrement au caractère de soa style. 

Parmi les anciens, Platon, Aristote, PluUrque, Lucien , Sënèque 
oat parlé de Tamitié; parmi les modernes^ Montaigoe, Louis de Sacy, 
Madame de LandlMirt» Toltaire, Duciset autres se sont exercé sur le 
même sujet. 

18. Lks AcàDftMiQDBS, OU Ouestions académiques. Cicéron, selon 
toute apparence, fit deux édition» de cet ouvrage^ la première se 
composait de deux livres : le premier portait le titre de Cululus, le 
nom de LucuUus se lisait en tête du second. Peu content de ce qu'il 
avait fait, le jjhilosophe du Tusculuui refondit son travail et le dis- 
tribua en quatre livres qu'il dcdîa à Varron. De ces quatre livres 
trois sont perdus ainsi que l'un des deux qui entraient dans la pre- 
mière édition. H ne nous reste donc . suivant l'opinion commune, 
que le premier livre de la seconde cdiUoa, encore est-il incomplet, et 
le second livre de la première. 

Los savants pensent que les Académiques sont une introduction 
aux autres écrits philosophiques de l'auteur et à la coonaissaoce de 
son propre système. 

Nous avons indiqué tous les ouvrages philosophiques de Cicéron 
dans lesquels il a reproduit , en les modifiant, les doctrines des stoï- 
ciens et des académiciens, et , sous ce point de Tue , il ne peut être 
considéré comme écrivain original , mais il a au moins naturalisé la 
philosophie h Rome et il l'a fait aimer surtout par le charme de sa 
diction. Toutefois Cicéron n'était pas philosophe à la manière de Se- 
craie, de Caton , de Brutus : sa philosopb,ie était plus théorique que 
pratique. Cicéron pouvait être un homme probe et droit, ce qu'on 
appelle un honnête hoaune , mais il n*était pas philosophe, dans la 
stricte signification de ce mot. 

11 nous semble cependant que Saint-Augustin, qui rappcllepiUZ^ 
ssp è d l fSy Fa traité un peu trop sévèrement; mais Pévêque d*Hippone 
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Ta jugé avec le scrupule religieux et bieo excusable d*QD père de 
PÉglise. Nous couTenons que Cîcéroo n*a pas souvent montré une 
fermeté sUtfqne, et que ses actes n*ont pas toujours été d'accord avec 
ses principes, mais il était de bonne foi quand il les professait, et 
pour ce qui est du désaccord qoe l'on remarque quelquefois entre 
ses doctrines et sa conduite, c*est la faiblesse de son caractère et non 
la fausseté de son âme qu'il faut en accuser. Quant au mérite intrin- 
sèque de ses ouvrages de philosophie, nous trouvons qoe Scaliger 
s'est montré dur et injuste lorsqu'il a dit : « Je ne fais aucun cas de 
tous les livres philosophiques de Cicéron, car il n'y démontre, il n'y 
enseigae , il n*y prouve rien ; il n*y a rien étariêtoUlique , pas plus 
que dans Plutarque qui a écrit pour les gens du monde et non pour 
les savants. 

LvTTiiKS DB CictRow. « Ce ne fut qu'après le siècle d'Auguste, dit le 
savant professeur Bœhr , que l'art cpistolaire forma à Rome une 
branche particulière de la liLlcrature. Les éptlres que nous possédons 
encore de la période aiiLérieure , sont des lettres dans le sens propre 
du njot , adressées à des parents , h des amis, et réunies plus tard de 
manière à former des recueils. Cependant on s'aperçoit qu'elles 
portent déjà l'empreinte d'une intention plus générale. Écrites de 
Rome à des personnes (jui vivaient dans les provinces , pour les in- 
former des événements de la capitale , elles circulaient souvent dans 
un grand nombre de innins, tenaient lieu en quelque sor(«- de nos 
gazettes et de nos journaux. On s'en servaient aussi comme d'un 
moyen pour faire connaître cl répandre dans le public ses opinions 
politiques. A cette catégorie appartiennent les quatre recueils de 
lettres de Cicéron, qui sont parvenus jusqu'à nous et qui, connue on 
a lieu de le croire, ont été faits et mis en ordre par Tiron, son affran- 
chi. Ces lettres, adressées en grande partie, à des personnages dis- 
tingués et influents de l'époque, et écrites presque toutes pendant la 
période qui suivit immédiatement le consulat de Cicéron , forment 
des documents de la plus haute importance pour l'histoire. D'autre 
part , elles nous font connaître le ton et le langage familier de la 
haute société de Rome , et nous retrace le portrait le plus fidèle 
du caractère de Cicéron lui-même. Enfîn la grande variété dans les 
sujets, la simplicité et le charme de Texposition, Télégance et la 
pureté du style, en font un des plus beaux monuments de la langue 
romaine et des modèles inimitables dans le genre épistolaire. Dans 
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ces collections, qui nous soDt {MireDues teikfl qu'elles avaieot été 
faîtes dans Tantiquké, on a eu ^rd, pour rarraogemeDi des lettres, 
moins au temps où elles oot été écrites qu*aux personnes à qui elles 
sont adressées. Afin de parer aux grares inconvénients résultant 
d^une pareille distribution , des savants modernes tels que Sigonins, 
Siber, Wieland, Scbûk,sesont efforcés d*en rétablir l'ordre chrono- 
logique et de les classer en conséquence. « 

Le jugement porté par M • Bmbr sur le mérite des lettres de Cicéron , 
est le jugement de tous les hommes instruits. Celui qui lit les lettres de 
Cicéroo, dit ComéliusNépos, n'a presque rien à regretter de l'histoire 
de cette époque. Car tout ce qui rqprde la conduite des grands 
personnages, les fimtes des généraux, les changements survenus dans 
la république, y est décrit de façon à y jeter ta plus vive lumière, 
et à fuire regarder sa prudence comme une sorte de divination. En 
effet, Cicéron n'a pas seulement prédit ce qui devait arriver de son 
temps, mais, tel qu'un prophète , les évènemnits qui ont été accom^ 
plis de nos jours. 

Un savant moderne a dit des lettres de Cicéron, relativement au 
style, que celui qui se les rendrait familières, qui s'identifierait en 
quelque sorte avec elles, ne pourrait pas mal écrire; quand même il 
le voudrait. 

L auj^Iais Middieton qui a tait un travail spécial sur notre auteur, 
s'exprime ainsi : « Nous estimons, chacun dans leur ^enre, les re- 
cueils de lettres des gens d'esprits, des savants, des grands rainislrcs; 
mais nous n'en avons point dans aucun genre qui, pour la beauté du 
style, l'importance des matières, la noblesse des senlimcnls, et la 
célébrité des personnes qui s'y trouvent mêlées, soient comparables 
à celles de Cicéron. n 

Lorsque Pétrarque eut découvert en 1345 le manuscrit de Ver- 
celli, aujourd'hui perdu, contenant la correspondance de Cicéron et 
dont il fit une copie que Ton conserve dans la bibliothèque Lain en- 
tiane de Florence, il s'écria : w Enfin , sur le bord de ma tombe, je 
connais Cicéron ! » 

Racine faisait de la collection des lettres de Cicéron son livre favori 
et le compagnon de ses voyages. A ce sujet, il écrivait à son (ils : 
« Vous ne lirez guère d'ouvrage qui vous soit plus utile pour vous 
former Tesprit et le jugement. » Il lui dit ailleurs : « Je lisais, ou je reli- 
sais, ces jours passés, pour la centième fois, les Épitres de Cicéron.» 
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Mootesquieil porte un jugemeot doq moiDft &Yorable des lettres 
de l'orateur ronuiii : « Elle» sont le cbe&d'ceuTre de la naïveté de 
gens unia par une douleur coDunnne, et d*un tièele où la fanise 
politesse n'avait pas mis le mensonge partOttt| enfin on n'y voit pomt, 
conune dans la plupart de nos lettres modernes, des gens quiyenient 
se tromper , mais des amis malheureux qui cberckent à se tout 
dire. » 

Montaigne loue les lettres, de Cioéron à Attîcus { « îe Teois aussi 
volontiers les epistres ad JtHeum^ non-seulement parce qu'elles con- 
tiennent une très-ample instruction de llitsioire et affaires de ton 
temps ; mais beaucoup plus pour y deseouvrtr ses humeurs privées : 
car i*ai une singulière curiosité , comme i'ai diet ailleurs^ de cog- 
noistre Tame et les naïft iugements de mes «uctenrs. » 

n est curieux, après ce passage, de lire comment ailleurs It trmte 
Gicéron à propos de la publication de ses lettres : « II se tire, dit-il, 
des escripts de Cicero et de ce Pline , peu retirant à mon advis aux 
humeurs de son oncle , infinis tesnioignages de nature oultre mesure 
ambilicust^'; entre aullres, qu'ils sollicitent, an sceu de tout le monde, 
les liiituriciis de leur temps de ne les oublier en leurs reg^istrcs : et 
la fortune , comme par despit, a faict durer insques à nous la vanité 
de ces requesles, et dez longtemps faict perdre ces histoires. Mais 
ceci surpasse toute bassesse de cœur, en personnes de tel reog , d*a- 
voir voulu tirer quelque principale gloire du caquet et de la parlerie, 
lusqucs à y employer les lettres privées escriptes à leurs amis; en 
manière que aulcLmes ayant (ailly leur saison pour être envoyées, 
ilslesfontce neantmoins juiblier, avecques cette digne excuse, «ju'ils 
n*ont pas voulu perdre leur travail et veillées. Sied-il pas bien à deux 
consuls romains, souverains mafrislrats de la chose publicque era- 
periere du monde , d'employer leur loisir à ordonner et fagotter 
gentiement une belle missive , pour en tirer la réputation de bien 
entendre le langage de leur nourrice! que ferait pis un simple maisire 
d'eschole qui engaignast sa vie! » 

£n vérité on ne sait quelle mouche fourchue avait pique Montaigne 
quand il écrivit cette boutade. Le savant et spirituel M. Villemain 
trouve que le recu«l des lettres de Cicéron est une mine inépuisable 
pour les érudits, et pour le reste des lecteurs un modèle de la jus- 
tesse de pensée et de la perfection du style, enfin il y admire la eoo- 
tinuelle union du génie et du goèt. 
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Les quatre recueils de lettres de Torsteur romain portent ces titres : 
1* ÉpiirâêfiÊmUièrÊêw XYI livres ; ^ÈfStfw à T. Pow^iuë Aiti- 
mis, aussi eo XVf livres ; S* ÉpUm à $on frère Qmniui en III livres; 
4* livre ^Éptifi à Bruim, 

Quoique le nombre des lettres qui nous restent' de Cicéron, monte 
à huit cent sept, en distrayant de la collection entière les lettres qui 
lui sont adressées , il nous en manque la plus grande partie. L'abbé 
Prévost a remarqué que les aocieiis auteurs en nomment plusieurs 
livres qui sont entièrement perdus » tels que le premier livre des 
lettres k Qnintus Axius; le second des lettres à son fils; le second des 
lettres à Cornélius Népos ; le troisième des lettres à Jules César ; le 
premier des lettres &liicinlns Calvus; le troisième des lettresà Paosa; 
le troisième des lettres à Octave; le huitième des lettres à Rnitus ; 
enfin le neuvième des lettres à A. Hirtîus. On peut jug^er , d après 
cet aperçu, quelle est l'étendue de la perte qu'on a iaiLc, et combien 
elle doit causer de regrets , lorsque ce qui uoua re>>le nous semble 
si précieux. 

Mais ce n'est là encore qu'une partie de ce que le temps ou l'in- 
soucience nous a ravi, nous avons encore d'autres pti tus à déplorer. 

OcvRAGKS i-KROLSOE CicÉRON, OU dont tious Ti avofis que des fragments . 
Pour donner ici un état complet de ce qui nous manque des œuvres 
de l'orateur romain , c'est-à-dire de ce qu'on a pu savoir à cet égard , 
nous y réunirons les compositions perdues que nous pouvons avoir 
déjà indiquées. 

Poëmen. Poiuius Glaucus, les Alcyons, la Prairie, sur ses Malheurs, 
Tamélasiis. Epigrammes, recueil de Facéties. 

Dùcours. Deux discours pour Marcus Tu!liiis ; Plaidoyer pour 
Lucius Varénus , Discours en quittant MIylx o après srï questure; 
Plaidoyers pour P. Oppius, C. Manilius, M. Fundanius, pour C. 
Cornélius, première et seconde action; Discours de Cicéron candidat, 
prononcé dans le sénat; plaidoyer pour Q. Gallius ; Discours sur la 
loi proposée par Othon relativement aux places distinguées à réserver 
aux chevaliers romains ; contre les enfiants des proscrits ; contre la 
harangue de Qointus Métellus; sur son consulat; contre P. Glodius 
et Curion; sur le roi d'Alexandrie, dans le sénat; Plaidoyers pour 
P. VatinîuSy pour M. Emilius Scaurus; pour A. Gabinins; Discours 
prononcé au sénat sur les dettes de Milon; Plaidoyers pour M, Clau- 
dius, pour Scamander, affranchi de Fabridus, pour déjeunes nobles» 
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accusés devant le préteur île Sicile, pour GaéusMattius, pour Sthë- 
mius, pour Titiaia, épouse de Cotta ; Discourt sur des comptes à ré- 
gler; Plaidoyers pour Marcns Fundattius , pour C. Orcimnus, pour 
C. Pisou; quatrième Discours sur la toi agraire ; Discours sur Vah- 
dicatioa de sa province; Plaidoyers pour P. Scipion Nasica , pour C. 
Antonius, pourU Valérîus Flaccus, pour Cespius ; deux pour A. 
Thermus, six pour Bestia; Discours au sénat contre 6abiaitts;Dis* 
cours sur ramoislie, prononcé dans le sénat; Plaidoyers pour Publins 
Ascitiiis , pour Caotntns Oallus , pour Crassus, pour les habitants de 
Hcate , pour Messius, pour Drusus, pour la liberté des Ténédiens , 
prononcé dans le sénat; six Plaidoyers pour M. Saviféius ; un cotiire 
T. >luiia[lLis riancus Bursa ; le Discours prononcé primitivement 
pour Milon avec si peu de succès , elcnûu l'Eioge funèbre du jeune 
Serranus Domesticus. 

Outrages pkilosuphtquc s. I.fs Prologues [lour ses Traités de Philo- 
sophie', Horteiisius ou de la Plulosophie ; Traité de la Gloire; Traité 
des Vertus; Consolations sur la Mort de sa fille Tullie. 

Œuvres diverses. Sur les Augures; Éloge de Caton ; Éloge de 
Porcia, sœur de talon ; les Commentaires des causes, dont le gram- 
mairien Diomcdecite le treizième livre ; premiers Mémoires secrets ; 
seconds Mémoires secrets; Lettre politique à César, non publiée ; 
traduction des deux Plaidoyers sur la couronne . l'un d'Eschine , 
l'autre de Démosthènes; Chorojjraphic ; grande Lettre politique à 
Pompée; ouvrage sur les Merveilles delà nature; Mémoires grecs 
sur son consulat et Lettres grecques. 

Voilà les perles qui nous sont connues sans compter celles peut- 
être que nous ignorons faute de renseignements , faute de mention 
dans les anciens auteurs ; on peut juger par là de la prodigieuse fé- 
condité d'un homme qui, durant le cours de sa vie ^ ne fut presque 
jamais étranger aux embarras des affaires publiques. 

Cicéron, si illustre par son génie, n'était pas moins estimable par 
son caractère. On ne peut lui reprocher aucun vice babituel : l'en- 
vie , la malignité, l'artifice n'approchèrent jamais de son cœur fait 
pour aimer; il prenait plaisir à rendre service , et ce penchant de- 
sintéressé avait sa source dans sa bonté naturelle. Il était aimable 
et enjoué , indulgent et fidèle à ses amis. On peut néanmoins re- 
prendre en lui (mais quel homme n*a pas ses défauts?) un esprit 
faible et incertain. PIAt aux dieux, dit Asinîuis Pollion , qu*ii eût pu 
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supporter avec pins d*é{;alité la bonne et la mauvaise fortune! car 
lorsque Tune lui souriait ou que Tautrc venait à Tatteindre^ il croyait 
de chacune de ces situations qu'elle ne pouvait cbanger. La plus 
vive et la plus énergique passion de son Ame était celle de la gloire , 
et comme il sentait que pour la gloire.il avait beaucoup fiiit, il se 
laissait aller à la vanité , mais avec un abandon si franc, si simple, 
si naïf, quUl était bien excusable. Son goût pour la plaisanterie lui 
a valu aussi quelque blâme. Quintilîen , son admirateur , en a bit 
^ Taveu , mais en même temps il s*est chargé de sa défense. 

En réunissant tous les traits tous lesquels les anciens nous ont 
représenté Cicéron, on verra quUl.avait la taille haute, le cou long, 
du moins dans sa jeunesse ; le visage mAle et les trait réguliers ; 
l'air si ouvert et si serein, même dans un Age avancé, qu*il inspirait 
à iâ (oh Tamour et le respect. Son tempérament était faible , mais 
il avait fortifié sa sanlc par une vie sobre et frugale. 

{Nous avons Jljù fait connaître l'opinion des savants sur ciiaque 
genre de compositions dans les^judlos CiLcr<ni s csL lait une renom- 
mée impérissable j nous allons uiainlenant donner les jugements 
que des hommes connus oui porté de son mérite en général , nous 
ue nous arrêterons qu'aux principaux. 

Le poète Cornélius Sévérus dont nous avons parlé, a fait de Cicé- 
ron un éloge magniûque ; nous n'essayerons point de rendre la poé- 
tique énergie du mocceau qui d'ailleurs a été traduit par Eusèbe 
Salverte. 

Si quelqu'un, dit Tite-Live , veut mettre dans la balance,, d'nn 
côté les défauts, de l'autre les cpialités de Cicéron , il verra que ce 
fut un grand homme, plein d'acti\ité et digne de vivre dans la 
mémoire ; et pour le louer comme il le mérite , ii faudrait qu'il eût 
pour panégyriste un autre Cicéron, 

Citons maintenant la belle apostrophe de Velléius Patcrcnlus : 

« Tu n'as rien gagné , Antoine , s'ecne-t-il , non , tu n'as rien gagne 

en mettant à prix cette téte si illustre et si éloquente, en excitant 

par un funèbre salaire des mains parricides au meurtre d'un si 

grand consul, jadis sauveur de la patrie. Tu as enlevé à Cicéron 

une vie importune et déjà chargée du poids de Tàge , une vie qu'il 

durait trouvée plus insupportable sous ta puissance que la mort 

qu*il reçut de ta fureur; mais loin de lui ravir la gloire de ses dis» 

cours et de ses actions, tu ne Pas rendue que plus éclatante, il vit 

35 



Digitized by Google 



274 



HISTOIRE 



et il f im dans la mémoire de tous les siècles. Tanl que dorera oel 
uniTers que lai seul , enire tous les Romains^ semble avoir pénétré 
|iar ses reoberches « embrassé par son génie « édairé par son élo* 
qaenoe, cet univers sera témoin de son impérissable renommée; 
toute la postérité, ea admirant ce qu'il a écrit contre toi, détestera 
ce que ttt as fait contre loi, et Pexécration qui t'attend sera immor- 
telle comme sa gloire. » 

u Lisez Cicéron , dit Sénèque, vous trooverei , dans son styla^ de 
l unitc, du nombre, de Vélégance, de la souplesse, de la délicatesse^ 
sans pourtant qu'il manque de vigueur. » Juvénal ne lui rend pas 
moins de justice. 

Avant de passer aux modernes, nous ferons remarquer que de 
tous les écrivains contemporains d*Augaste, Tîte-Live, Cornélius 
Sévérus et, pour être juste, SextîUus Eoa, sont les seuls qui aient 
parle de Cicéron du même ton que la postérité en a parlé. On ne 
îronve pas une seule fois le nom de cet illustre romain dans Virgile, 
ni dans Horace , ni dans Ovide; ils auront craint sans doute d'indis- 
poser le maître en lui rappelant une lâche complaisance et une 
ingralilude non moins coupable. Et cependant Plularque rapporte 
qu'Anguste ayant surpris un jour son petil-fds Drusus qui lisait un 
livre (le Cicéron. et qui se li;\tait de le cacher sous sa robe dans la 
crainte de lui déplaire, prit rouvraj^e, et après en avoir lu quelques 
lignes, le rendit au jeune homme, en disant : « C'était un grand 
homme, mon fils, un ami zélé de sa patrie. n 

Un pareil témoignage n'est pas suspect et peut être justement 
opposé à ceux qui voudraient flétrir la renommée de Tun des plus 
honnêtes citoyens dont Home ait eu à s'enorrMieillir. 

G. Scioppius regarde les discours de Cict ron, son Traité des De- 
voirs et ses Tusculanes comme dignes d'éLre lus et étudies souvent. 

Bénigne Grcnan est d'avis que Cicéron a mérité de la postérité 
plus d'admiration pour avoir égalé et peut-être surpassé un seul 
Grec, que s'il avait vaincu la Grèce entière. 

Strada et Rollin n'en font pas un éloge moins flatteur. Abraham 
Remmius a consacré à Cicéron une ode qui ne manque pas de verve; 
De MontaigU a aussi monté sa lyre pour le chanter. Nie. Funccius 
affirme qu'aucun écrivain latin ne peut être comparé à Cicéron, et 
que son style est le modèle de la bonne latinité. Henri Etienne ex- 
prime à peu près la même opinion. 
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« Né dans! vu rang obscur, dît Thomas en parlaot de Cicéroo, on 
sait qo'n devbt , par M génie , Tégal de Pompée , de César , de 
Caton. Il gouverna et sauva Rome , fut vertiieux dans un siècle de 

crimes, défenseur des lois dati'^ raaarcliic, républicain panui des 
grands qui se disputaieul le droit d'être oppresseurs, II eut cette 
gloire, que tous les ennemis de l Etat furent les siens. 11 vécut dans 
les orages , les travaux , le succès et le malheur. Enfin après avoir 
soixante ans servi les particuliers et l'État , lutté contre les tyrans, 
cultivé au milieu des alTaires. la philosophie, Fcloquence et les 
lettres , il périt. Un homme à qui il avait servi de protecteur et de 
père vendit son sang ; un homme a qui il avait sauve la vie fut son 
assassin. Trois siècles après un empereur plaça son image dans un 
temple domestique, et l'honora h côté des dieux. » 

Nous terminerons par la cilatiun suivante qui nous semble cou- 
ronner heureusement l'éloge de Cicéron : 

• Ce grand homme n*a rien perdu de sa gloire en traversant les 
siècles; il reste au premier rang comme orateur et comme écrivain. 
Peut-être même, si on le considère dans l'ensemble et dans la variété 
de ses ouvrages, est-il permis de voir en lui le premier écrivain du 
monde; et quoique les créations les pins sid)l!tties et les plus origi- 
nales de l'art décrire appartiennent à Bossuet et à Pascal, Cicéron 
est peut-être celui qui s'est servi de la parole avec le plus de science 
et de génie, et qui dans la perfection habituelle de son éloquence 
et de son st3f^le, ait mis le plus de beautés et le moins de fautes. » 

Cicéron est fréquemment cité comme autorité par Auln-Gelle et 
par Nacrobe, et Valère-Maxime en fait plusieurs fois mention. 

Les divers owrafes de Torateur romain ont été presque tons 
traduits et chacun plus d'une fois ; nous n'indiquerons que les re- 
cueils qui présentent la traduction complète de toutes les œuvres 
réunies, t" Celui de Foumier, auquel ont coopéré, soit par des 
versions nouvelles, soit en corrigeant les anciennes, MM. Levée, 
Lies , Verger, Achaintre , Le Maire, Eusèbe Salverte ; on a conservé 
le travail de Regnier-Desmarais sur /e< vrais Biens et les vrais Mau*^ 
et celui de d'Olivetet de Bonhier sur /es TuiCtÊSanBê^ S*^ La collection 
de los. Vict. Le Clerc, à laquelle ont concouru, pour la traduction, 
outre quelques aneiens savants , MM. Le Clerc, Ues, Gaillard, Bur- 
nottf, Gueroult, Nandet et Ch. de Rémusat. S* La publication de 
Panckouke. Les collaborateurs sont : MM. Andrieux , Champollion- 
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Figeac, de Guérie, Delcasso, de Golbery, Du Rozoir, Ajasson de 
Grandsagae, Gueroult, Liez, Matter, Pericaud . Pierrot, Habanis, 
Slicvenart et Panckouke. 

Les Alleuiands. h s Anglais, les Italiens n'ont que des traductions 
partielles qui n ont point été réunies en corps d'ouvragée. 

Nous ferons pour les éditions, comme ponr les traductions : nous 
n*îndiquerons que les principales parmi celles qui sont complètes. 
Nous placerons dans cette classe, celle d'Alex. Minulianus et des 
frères Guillaume, c'est la première de toutes ; puis ceJies de L. A. 
Junte, d'EIzevir. de Schrevelius, de d'Olivet, de Pereyra, de Robert 
et d'André Kouks , de Lallemand,de Jean Carey, d'Amar, d'Oreltus, 
de Tauchnitz et eniin de Le Claire. 

Après avoir parlé de Cicéron , le père et le prince de l'éloquence 
romaine , comme le désigne Nie. Funccius, oserons-nous nommer 
rnmme orateur, Prlcios, qui porta la parole pour Chrysogonus dans 
raccusalion contre Boscius d'Araérie ; Satlrius, le défendeur de Fah- 
mi's, dans la cause du comédien Roscius ; Cf^rTirrs. qui disputa h 
Cicéron l'honneur d'accuser et de faire condamner Verres ; Titus At- 
Ticus , qui soutint les dénonciations portées contre Cluentius ; D. 
LftUDS , accusateur de Lucius Valérius Fiaccus ; Héren nins , Balbus , 
Glodivs qui prirent la parole contre Cicéron dans l'affaire de Marcus 
Cclius Rufus? Étaient-ils orateurs , ou avocats? car on sait de reste 
que ce D'est pas souvent la ro^me chose. Au surplus , nous n*aroiift 
pas même, relativement au m^ite des personnages que nous venons 
de mentionner, la ressource des conjectures ; car à Texoeption de la 
circonstance particulière à chacun d*eux, que nous venons de rap- 
peler, rhistoire est muette et les renseignements manquent tout à 
fait. 

Mais un nom plus illustre est celui de Marges Bacm, lie intimement 
avec Cicéron qui lui dédia son livre sur les Orateurs célèbttê et ses 
Tiêtculanes, C'est lui qui défendait ce qu'il appelait réloquence a/- 
ligne, et blâmait celle de Cicéron à laquelle il reprochait d'être aeia- 
iiqué. Vipsanius Nessala dans le Dialogue eur lee Oraieure , le met 
an nombre des meilleurs avocats de son époque et trouve qu*il s*est 
fait remarquer surtout par une éloquence grave. M. Sénèque fiiîl 
mention de Bratus dans l'un de ses ouvrages, et ce qu*il en dit n*est 
pas étranger h l'éloquence de ce Romain célèbre. Il naquit l'an 669 
de Rome; il était fils de M. Junius Bnitns et de Servîlie. Il combattit 
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Il Phamle dans le parti de Pompée ; il trouva grâce derftot le Tarn- 
queur, qai lai confia peu après le gouTeroemeDt de la Gaule cijal- 
pioe; il obtint ensuite par la protection de César la préture i, Rome. 
Cependant ▼Ivemeot excité par les amis de la liberté, il trempa dans 
la conjuration oootre César et fut Tun des meurtriers de ce grand 
capitaine. Après avoir couru quelque danger à Rome il se ligua avec 
Cassius pour s'opposer à la téte d*une armée à l'ambition d'Antoine 
et du jeune Octave. On sait Hssue de la bataille de Philippes en 
Macédoine. Brntus après sa dé&ite se retira à Técart et se perça de 
son épée. Ainsi périt à l*âge de 48 ans , Marcns Brutus , orateur , 
bomme d*état , guerrier et philosophe. Il avait travaillé à an som- 
maire de Polybe dont il était encore occupé la veille de la bataille 
de Pharsale. FI avaiL aus^i compose un Eloge de Caton , un Traite 
sur la Vertu cL des Lettres grecques dont parle Piutnrqiie dans la 
Vie de ce Romain : rien ne nous est parvenu il ne reste de lui que 
quelques épttres écrites à Atticus et h Cicéron. Elles se trouvent 
dans la correspondance de l'orateur l ouiam. 

T. Cassius Sév^bus, qu'il ik l\iut pas confondre avec le poète Cor- 
nélius Sévérus son contem|»(iraiii ( t son compatriote, fut un orateur 
célèbre dans les dei nici s temps du rcgue d'Aujrjusle. Nous savons 
par Tacite que ses discours mordants attaquèrent des hommes et 
des femmes de la haute société romaine , et que ce fut lui qui donoa 
à i'emperenr la première occasion de s'occuper des libelles diffama- 
toires. Aussi ses écrits furent déférés au sénat et il fnt liiî-m^me 
condamné h s'exiler. Il mourut après vingt-cin(f ans d'exil , réduit 
à la plus extrême misère, et ayant à peine de quoi se couvrir. Si 
nous CI! croyons M. Séncque, son style était soigné, plein de vigueur 
et (il' lyrandes pensées ; il agissait avec puissance sur Tesprit de ses 
auditeurs, il les maîtrisait à son gré, les excitait, quand il voulait, 
jusqu'à la colère; quand il partait on ne se lassait jamais de l'en- 
tendre. Son extérieur répondait h la force de son génie ; il était 
d'une taille élevée , il avait la voix forte et agréable ; c'était surtout 
quand il était échauffe que son éloquence était plus abondante, 
aussi craignait-on de l'interrompre lorsqu'il parlait. Sa présence 
d'esprit était admirable. Il pouvait plaider plusieurs fois par jour. 
Cependant il ne parla dans aucune accusation, si ce n*est dans celles 
portées contre lui-même , ajoute Sénèque. Toutefois nous lisons dans 
Suétone qu'il accusa plusieurs personnes , entre autres P. AsraiiiAS, 
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célèbre orateur, «pparteiiAOt à une famille ooosulaire, et chei qui 
cent treote oonvirea périrent empoisonnés pour avoir mangé d'un 
seul mets. Mais tous oeus quUl accusait étaient renvoyés absous^ 
Quintiiien lui reproche ràcreté de ses discours. Au rapport de Sué- 
tone. Caligula fit rechercher les ouvrages de Catsius Sévérus, dont 
la destruction avait été ordonnée par un sénatua-consul , et i] en 
permit la lecture. 

Nous mentionnerons ici comme orateur T. LAittiras dont nous 
avons déjà parlé comme historien. Quintilien cite son discours contre 
Pollion et il en fiiit encore mention dans un autre endroit. Charisius 
nous apprend les particularités que nous avens fait connaître dans 
le premier article sur Labicnus. 

Nous savons par M. Sénèque que L. PassiSuds Rvros fut un orateur 
célèbre de la même époque , et ce qui le prouve c^est qu*Auguste 
l a recommande à PoUion , et celui»ci n'ayant pas obtempéré à la 
recouiLuandalion , rempercur lui demanda pourquoi il négligeait un 
homme d un si grand mérite? c'est que, répondit-i! , je ne veux pas 
qu'étant trop près de moi , Passiénus fasse pâlir ma réputation par 
1 éclat de la sienne. 

Passiénus fut consul , avec C. Calvisius Sabinus , Tan 7âO de 
riomt- , J^ ans avant J.-C. 11 épousa en premières noces Domitia , 
pelile-fille du triumvir M. Antoine, et en secondes , Agrippine mère 
de Néron. Plusieurs auteurs anciens ont fait son éloge. 

M. Valérios Messala Corvixds se fit une grande réputation Lien 
plus par ses discours, que par Ii s autres productions de son génie. 
•I Messaîa , dit M. Scnèque . < tait très-versé dans tous les genres 
d'ctutfes . et possédait le latm dans tonte sa pureté. >« Quintilien 
senihle ne le mettre au-dessous de Cicéron que poi?r la vigueur : 
»t iVlessala est poli et naturel , la noblesse de son style annonce en 
quelque façon celle de sa naissance , mais il n'a pas autant d'éner- 
gie, n Apcr, dans le Dialogue sur les Orateurs, exprime à peu près 
la même idée : « Messala fut plus doux que Cicéron, plus onctueux, 
et soigna mieux chaque expression. » Selon Suétone, Tibère prit 
Messala pour modèle sotis le rapport de l'éloquence. Cet homme 
remarquable fut l'ami d'Horace et de Pollion ; Tibulle écrivit son 
panégyrique , et par lui Ovide fut encouragé dans ses essais. Pline 
qui fait grand cas de Corvinus raconte que deux ans avant sa mort 
il perdit la mémoire à un tel point qu'il oublia jusqu'*à son nom. 
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Aulii-Gelle nous « comenré deux ou trois fragments peu oonsidé- 
rables des ouvrages de Messala et nous en devons un moins impor- 
tant encore à Hacrobe. 

On trouve dans Tédition d*Eutrope de Havercamp et dans le 
Recueil des auteurs latins du second ordre , un ouvrage ayant pour 
titre : dé la FamUle d'Jugmte , qui traite des ancêtres de cet empe- 
reur et des premiers temps de la ville de Rome ; cette.<euvre attri* 
buée à Yalérins Messala , est, au jugement des savants et entre 
autres de Rartbius, une production du moyen âge. 

C. Astmiis Potuoii fbt le protecteur éclairé des lettres , mais il ne 
se montra pas toujours juge impartial du talent. Bien jeune encore 
il s'était exercé à Téloquenoe, et s'y était fait une grande renommée. 
A. Tàçe de vingt-deax ans , il avait accusé Caton. Lors de la san- 
glante querelle entre César et Pompée , il avait pris le parti de 
celui-ci , mais ensuite il se déclara pour César , et il se trouva avec 
lui au passante du Paibicon et à la bataille de Pharsale. Il fut envoyé 
comuie pr(jcunsul cluus TEspagut; ultérieure ; ses upiiiiûus poli liqufts 
étaient alors rcpublicaities , et il se moutr uit partisan de la liberté. 
Toutefois, lors du second triumvirat , il se ranjjca soifs les drapeaux 
d'Antoine. Consul en 714 , 40 ans avaiiL J.-C, il fut couLrainl d ab- 
diquer. Pendant la durée de sa charge , il chercha à réconcilier 
Antoine et Octave et oijtint d'eux une espèce de suspension d'armes. 
Envoyé par Antoine en Dalmatie , il soumit le peuple révolté , prit 
la ville de Salone , et obtint les honneurs du triomphe. Peu après, 
il abandonna les affaires publiques et ne voulut plus se livrer qu'à 
l'étude des lettres. Lors de la rupture d'Antoine et d'Octave , il 
refusa de prendre parti pour le dernier qui cherchait à l'y déter- 
miner : J'ai, lui dit-il, plus fait pour Antoine, qu i! n'a fait pour moi; 
mais ses bienfaits sont plus connus ; je serai donc neutre , et je de- 
viendrai la proie du vainqueur. Une autre fois comme on le pressait 
de riposter à quel (ju« s épi;;ramme3 qu'Octave avait lancées contre 
lui : .( .le m'en (;ardcrai iMeii , rcpliqua-t-il , il est trop dangereux 
d'écrire contr* un homme ijui [leut proscrire. i> On connaît sa liaison 
intime avec Horace qui lui adressa l'une de ses plus belles odes, 
pour le détourner du projet dangereux qu'il avait maniiesté d'écrire 
THisloire des dernières guerres civiles. On sait aussi les services 
qu'il eut le bonheur de rendre à '^^irgile lequel lui en témoigna sa 
reconnaissance f mais ce <pii ne lui a pas foit moins d'honneur, 
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c*esl réreclion à Rome de la première bibliothèque publique. 

Plioe et Veillcius Paterculus citent Pollion «u nombre des ora< 
leurs célèbres. Quiotilien met plus de reserve dans son éloge : 
« Asinius Pollion a beaucoup d'invention, dît-il , toute Texactitude 
poasible ; mais il est si éloigoé de la douceur de CïcéroD , qu*il 
semble avoir existé un siècle avant lui. » On trouve à peu près le 
même jugement dans le Dialogue sur k§ OruUmn : « Aaînîus est né 
dans un temps qui se rapproche davantage du n6tre , et H semble 
qu*ilait Técu parmi les Ménénius et les Appius. » Le même ouvrage 
mentionne les plaidoyers de Pollion pour les héritiers d*Urbinia , 
discours qui existaient encore à cette époque » c*est4rdire Tan de 
Rome 8tl. Sénèque s*ezprime ainsi sur le mérite oratoire de Pol- 
lion : « La diction d*Asinius Pollion est cahotée, anguleuse : ses 
périodes vous quittent odi vous vous y attendez le moins. » Aulu- 
Gelle, Dion et Macrobe font aussi mention d'Asinîus. 

Ces diverses citations prouvent évidemment que le talent de 
Pollion comme orateur, laissait beaucoup à désirer, et que les 
éloges qui lui ont été donnés n*étaient que relatifs. . 

Il mourut l'an 757 de Rome« 4 ans avant J.-C. , à Pâge de quatre- 
vingts ans, et cependant il ne prenait dans la journée que deux 
heures de repos* 

Pendant la troisième époque de la littérature romaine, Penseigne- 
ment de la grammaire et de la rhétorique fut plus répandu que 
dorant la période précédente , et Suétone parle de plusieurs gram- 
mairiens et de plusieurs rhéteurs qui se firent un nom par leurs 
connaissances* 

Labébids ou SrABtiiDS Hita& , fut d*abord esclave, et son maître 
Tavait acheté dans une vente publique. 11 raffiranchit à cause du 
goût qu*il montrait pour Tétude des lettres. Il tînt une école de 
grammaire et compta parmi ses disciples Brutus et Cassius. On dit 
qu'il avait un caractère si noble et si généreux, que du temps même 
de Sylla , il donnait rinstruction aux enfants des proscrits , sans 
exiger d^eux aucun salaire, aucun émolument. 

CcRTiDS NiciA fut attaché à Cn. Pompée et 2i Caius Memmins, mais 
s'clant cbargc d'une lettre de Memaàius pour l'épouse de Pompée , 
celle-ci en fit le rapport à son mari qui interdit sa maison au pro- 
fesseur de grammaire. Nicia fut aussi l'ami de Cicéron qui en fait 
mention et qui le prend pour juge, dans une lettre à Dolabelia. U 
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était également lié avec Pomponiua Anient, et il parait qne c'était 
on grammairien si habile , qne Cicéron porte envie, en quelque 
•crie, à Plancua Bursa de ce qne celui-ci Ta en pour maitte. La 
lettre de rorateur romain, que nous avons citée d*abord nous fait 
connaître que Nicia avait épousé une certaine Sopbîa Septimia. 

Itiijns, affranchi du grand Pompée , Paccompagna dans presque 
toutes ses expéditions. Après la mort de son patron et de ses fils, * 
il gagna sa vie en tenant une école dans les enrSiies, près du temple 
de Tellus , quartier où était située la maison de Pompée. Il se mon- 
tra tellement reconnaissant et fidèle à la mémoire de son ancien 
maître, que l'historien Salluste s*ctant permis contre lui des ex- 
pressions injurieuses , il écrivit contre lui une satire des plus slui- 
glanles. flaos laquelle il l'appelai LfiéfeaucA^^, fjloutûn. irrognc^ monstre 
•par SCS écrils comme par sa conduite , ignorant plagiaire des anciens 
et de Caton, On dit qu'étant encore enfant , et place chez l'omjjce 
comme esclave portier, il brisa sa chaine et s'enfuit dans son pays 
où ayant étudié les belles-lettres, et gagné quelqu'argent , il remit 
à son maître ie prix de sa rançon. Mais Pompée TafFranchit, sans 
consentir h rien recevoir , voulant reconnaitre par Ih l'esprit dont 
cet esclave était doué, et hoijiorer les connaissances qu'il avait 
acquises. 

QoiwTcs C«ciLiDs était d'Epire , et affranchi de Tit us Pomponius 
Atticus dont il instruisît la fîlle , mariée à Marcus A|;rippa; mais 
ayant inspire quelque détiaiice , il fulccai té et prive d'un emploi 
auquel il avait sans doute trouve un peu trop d'agrément. Il se 
retira auprès de Cornélius Gallus , et vécut avec lui dans la plus 
étroite amitié. On dit même qu'Auguste ût à Gallus un crime de 
cette liaison. Après la mort de Gallus, Caecilius ouvrit une école, 
et non-seulement il enseigna en latin , mais il fut le premier qui 
fit des leçons sur les ouvrages de Virgile et sur ceux des poètes 
plus récents. Il ne recevait dans son école que des jeunes gens et 
en petit nombre; il n'admettait aucun de ceux qui portaient la robe 
pi^exto, à moins qu'il ne pût refuser cette complaisance aux pa- 
rents* 

Vxiatss Fuccse, affranchi, dont nous avons déjà parlé commc' his- 
torien, se fit une grande réputation par sa manière d'enseigner. En 
effet, |w>nr exercer Pesprit et exciter fémulation de ses élèves , il 

avait coutume de faire lutter entre eux ceux qui étaient de forces 
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égales, noopseulemeiit eo proposant la madère, mais encore en 
destinant des prix aux Takiquenrs. Aussi Auguste le choisit-il pour 
Instruire ses petit»>fils« II fut logé dans le palais où il transporU 
son école, et il reçut cent mille sesterces d'appointements (à peu 
près S, 100 fir.) Il mourut sous le règne de Tibère. Il avait composé 
plusieurs ouyrages remarquables ; des Saturnales sur les endroits 
obscurs de Gaton et sur la signification des mots. On avait aussi de 
lui des lettres et des vers : mais futîl Fauteur des Fastes capitolins 
qu'Onufinus n*bésita pas à publier sous le nom de Verrius Flaceus, 
c'est ce qu'on ne peut décider. 

LvciDs CaAssnriDs naquit à Tarante et sa condition était celle d'af- 
franchi, Son surnom était Panâu^ mais il prit lui-même dans la 
suite celui de Puiim. Il avait d'abord écrit des minodrames ; ensuite 
il fit un commentaire pour expliquer le poème obscru de Cinoa, 
intitulé Smyrna^ ce qui lui acquit une graode réputation. 

Grassitius avait déjà fait l'éducation d'un grand nombre de per- 
sonnes nobles, lorsqu'il fut chargé d'instruire Julius Antonius, fils 
du triumvir, afin qu'il ne parut pas être inférieur à Verrius Flaceus. 
•Mais il quitta brusquement son école pour embrasser ia secte du 
philosophe Quintus Scpliniius. 

ScBiBOPiiDs Aphrodisu s t tait esclave et disciple d'Orbilius. Bientôt 
il fut acheté et affranchi par Scribouia, fille de Libon, qui avait étd 
la première femme d'Auguste. Il enseigna du temps de Verrius dont 
il corrigea 1 ouvrage sur Torthographe. 

Caitis Julius Hiciifos , qui a déjà figuré parmi les historiens, est 
mentionné comme grammairien par Suétone. 11 avait suivi les leçons 
du grammairien grec Cornélius Alexander, et il adopta sa manièiv 
d'enseigner. Il eut pour affranchi Julius Modestus qui mardia sur 
les traces de son patron. 

Cmcs Mklisscs naquit à Spolette, et quoique libre il fut exposé 
par suite de que relles survenues entre ses parents. Par les soins et 
les talents de son maître , il acquit de profondes connaissances, et 
il fut diituié à Mécène pour remplir les fonctions de professeur de 
grammaire, il sut se rendre agréable au favori d'Auguste , et s'en 
faire aimer. Malgré les instances de sa mère, il resta esclave et pré- 
féra sa condition à l'état qu'il pouvait revendiquer, aussi fut-il 
promptement affranchi , et recommandé à Auguste qui le chargea 
du soin de la bibliothèque établie au portique d'Octavie. A Fige 
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de soixanle aos , il composa des livres de facéties , au nombre de 
cent cinquante auxquels il en ajouta d'autres dans la suite. 

Marci s PonroniGs Marckllls fuL le puriste le plus intraitable. Un 
jour, dans un procès, car il plaidait aussi quelquefois, il reprit un 
solécisme fait par son adversaire, et ne cessa de le lui reprocher, 
jusqu'à ce que Cassius Sévérus s'adressant aux juges, leur eùl de- 
mandé la remise de la cause, afin que son client pût se faire assis- 
ter d'un autre grammairien, puisque sa partie adverse discutnit non 
sur lin point de droit, mais sur une faute de grammaire. Il usa même 
reprendre Tib«l're dans un discours; et comme ALéius Capiton sou- 
tenait que le mot était latin, ou qu'il le deviendrait : certes Capiton 
ment, dit-il; car vous pouvez. César, donner te droit de cité aux. 
hommes . et non pas aux mots. 

Outre des «grammairiens , la môme époque compte aussi des rhé- 
teurs dont le premier, sans contredit, est CicÉRor? dont nous avons 
déjà analfsé les ouvrages , mais nooft oe voyons nulle part qu'il ait 
enseigné publiquement. 

Le rhéteur Epidids, comme le nomme Suétone , ou Elpidios, selon 
Vossius, prétendait descendre d'Epidius Nuncio qui, s'étant pré- 
cipité dans le fleuve Sarnus, fut reTO quelque temps après avec des 
cornes , puis n'ayant plus reparu , on le mit au rang des dieun. 
Épidius , connu par son esprit de chicane , ouvrît une école et en* • 
seigna la rhétorique : il eut entre autres pour disciples Marc-Antoine 
et Auguste. 

Sntm GiOBiss était né en Sicile et il était tout h la fois professeur 
d'éloquence grecque et d^éioquence latine; il avait l'esprit mordant 
et satirique. Il fut Tami de Marc-Antoine qui le combla de largesses 
el lui donna deux mille arpents de terre dans la Sicile, gén^osité 
qui fut blAmée par Cioéron. 

Ciivs AftBimos Silos, de Novare, vécut dans le siècle d* Auguste et 
compta pour amis Munacîus Plancus et M. Cicéron. il exerçait dans 
sa patrie la charge d^édile, et comme un jour II rendait la justice 
debout, il fut renversé de son tribunal par ceux mêmes contre qui 
il avait prononcé son arrêt. Alors il quitta sa patrie et se rendit à 
Rome; il Ait aussitôt accueilli par Plancus. Cet orateur, avant de 
prendre la parole, avait coutume de charger quelqu'un de parler 
d'abord afin de s*exci(er; il confia cette fonction à Albutius qui s'en 
acquitta avec tant d'éloquence que Torateur lui-même ne pouvait 



soutenir la eompaniisoii. Albutiu» ayaat acquis |>ar là une grande 
célébrité, oorrit une école pour iCd propre compte. D'ordinaire , il 
commençait ses caniropwâeê étant assis , puis s*écliauffant par de- 
grés, U se levait et déclamait avec force. Ses déclamations n'étaient 
pas toujours sur U même ton; tantôt il s'eiqprimait arec édat et 
avec noblesse, tantôt d'une manière commune et triviale. Il suivit 
aussi le barreau , mais il le quitta , eu partie de honte et en partie 
par crainte ; car d'un côté il avait perdu un procès, ce qui ne lui 
avait pas fait honneur, et de Taulre dans un moment de chaleur , 
ayant invoqué Marcus Brutus comme vengeur de la liberté romaine, 
il fuillil être victime de sa hardiesse. tLaat retourne dans sa patrie, 
atteint qu'il était d'une maladie organique, il assembla le peuple 
et lui expliqua dans une espèce de liaranjnre les motils qu ii avait 
de se donner la mort; ensuite il se laissa mourir de faim. 

Aux noms que nous venons d'inscrire et qui sont compris dans 
l'ouvrage de Suétone sur les Kliéteurs célèbres , nous ajouterons 
ceux-ci : Lucius C.î:sncs Pitrs , de Smyrne, qui enseigna en latin à 
Rome; M. Pobcids LâTBo; il fut ranii de Sénèque le père qui en fait 
l'éloge. Pline le compte au nombre des maîtres célèbres et Quintî- 
Jien atteste la bonne opinion (pie l'on avait de lui; Arelliis Frscos 
se fit une grande réputation à Rome comme rhéteur, l e môme Sé- 
nèque nous fait connaître que sa manière de s*ex|)liquer était bril- 
lante , mais laborieuse et embarrassée ; qu'il y avait en lui trop 
d'affectation et de mollesse; Stativs Ursulus, dont il est fait mention 
dans la Chronique d'Eusèbe, ainsi que de P. Clodids QniitiTr^tis, de 
M. Airromus Libêralis, de Sbxtcs Jquds Gabiri&sds et enfin de ^llh- 
mm qui fut le maître de Qaintilien. 

Cest à regret que nous quittons le siècle d'Auguste; nous ne 
trouverons plus dans la période qui va suivre les mêmes sujets d'ad- 
miration; mais cependant nous rencontrerons encore de quoi louer, 
et même des talents d'un ordre supérieur; nous verrons enfin que 
la vieillesse de la littérature romaine n'est pas tout à fait sans 
vigueur. 
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QUATRIÈME PÉRIODE. 

(V1EIU88M). 

OiroW VAimtB 907 DE ROMK. JDSQITA L'AFTlfÊB tltt; M 14 
APRtS J.-C. ▲ TAN 409. 

PREMIÈRE SECTION. — POÉSIE. 

Dans le pfemier siècle de la période que nous allons parcourir, 
la langue latine n*a pas dégénéré au point d'être méconnaissable , 
mais en la comparant à ce qu'elle a été sous Auguste , on n'y re* 
trouve ni la même élégance, ni le même éclat. Toutefois cette déca- 
dence ne Alt point soudaine , mais progressive. A quelles causes 
peut-on l'attribuer? Marcus Sénèqae le rhéteur, en assigne trois 
principales : V la corruption des mœurs, et en effet, la littérature 
est presque toujours l'expression du caractère de la société , et si 
les lettres modilient quelquefois les mœurs, plus directement encore 
les mœurs rrafrissent sur la JiLtcrature , surtout lorsque, pour ainsi 
dire, elles se formuletU en système et qu'elles se manifestent par 
une action puissante et continue. 2* Le défaut d encouragements ; 
car si au lieu de trouver uue utile protection dans les grands , les 
lettres ne rencontrent que dédain, mépris, persécution, les hommes 
qui couvent en eux le feu sacré, le laissent s'éteindre faute de lui 
donner de i aliment , et I on ne voit plus se trainer dans la carrière 
des lettres que de tristes médiocrités , ou des iiuvatours beaucoup 
plus funestes encore aux saines doctrines qui reposent cependant 
sur deux principes éternels et immuables : la rai«;on et la vérité. 
â° La fatalité, cette condition fitcheuse , mais pourtant inévitable, 
attachée à toutes les choses humaines , cette loi qui les condamne h 
descendre successivement au dernier degré d'abaissement , lors- 
qu'elles sont arrivées au plus haut point de grandeur et de gloire. 
A ces causes générales et premières s'en joignirent d'autres secon- 
daires et accidentelles. 1" L'insouciance des parents à confier leurs 
enfants à des maîtres habiles et dépositaires des bonnes traditions; 
2** la manie des lectures publiques dans lesquelles des personnes 
invitées , des amis, se croyaient obligés par devoir , d'applaudir les 
compositions de ceux qui avaient la complaisance d'amuser leurs 
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loisirs et d'occuper un moment leur oisiveté. Comment les auteurs 
pouvaient-ils se connaître eux-mêmes, au milieu de ces nuages 
d'enœus qui les enivraient? surtout quand on sait que c*était le 
plus souvent un échange d'adulation et d'élpges outrés , et que 
l'auditeur de la veille devenait Torateur ou le poète du lendemain; 
S* le grand nombre d'étrangers qui affluaient continuellement à 
Rome ; des Gaulois , des Espagnols devenus citoyens romains , in- 
troduisirent dans la langue une multitude de locutions barbares et 
vicieuses , et cet inconvénient se faisait déjà sentir du temps de 
Cicéron. ' 

Vainement, sous Vespasien, sous Antonin-le-pîeux , chercha4-on à 
empêcher la décadence des lettres par l'établissement d'écoles 
publiques; on ne fit qu'arrêter pouf un temps les progrès du mal ; 
mais lorsqiK de pernicieuses innovations prévalurent , ce qui devait , 
empédier la chute de ta littérature romaine, contribua au contraire' 
à Taccélérer, puisque le mauvais goût s'érigea ejn docteur et parla 
en maître du haut des chaires d'enseignement. 

Toutefois il nous reste encore à parler d'auteurs dont le* mérite 
console un peu de la douleur qu'on éprouve de voir ainsi se flétrir 
la belle langue d'Horace, de Virgile et de Cicéron. 

JULIUS PH.«DRCS. 

Phèdre est comme une transition du siècle d'Aufi^nsîe à l'A^e sui- 
vant; il lie, pour ainsi dire , ensemble Tune et r^iitre époque, ainsi 
qu'Horteosius lie l'cloquencf uix icmic à l'cloqueiice de Cicéron. 

On n'a pas de détails bien précis sur la vie de Fhèdre; c'est dans 
ses ouvrages mêmes qu'il faut chercher le peu de renseignements 
que Ton puisse se procurer sur sa naissance et sur ce qu'il a été. 
On croit qu'il naquit sous le règne d'Auguste , et qu'il vit le jour 
dans la Thrace, ce qu'il parait avoir lui-même fait connaître en 
termes clairs et précis. Quant à un autre passage de ses œuvres, où il 
dit que sa mère l'a mis au monde sur le mont Piérim , cela ne con> 
trarie pas l'opinion de ceux qui le regardent comme né dans la 
Thrace, et il n'est pas nécessaire , il nous semble , de se demander, 
eat-CB le mont Piérus? est-ce le mont de la Piérie? est-ce le mont 
de la Piérie Thrace, ou de la Piérie macédonienne? Phèdre a d^à 
dit qu'il est Thrace. Or, Strabon cite le mont Piérien comme appar- 
tenant à la Thrace , et son opinion est confirmée par Pline. H ne 
faut donc pas un fort volume in-8* de commentaires , comme le dit 
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UD aimable savant de nos jours , pour tirer cette conscquence dti& 
deux passages cités : que Phèdrt» est né en Thracc sur le mont ou 
près du mont Picrus. 11 est à peu près aussi certain qu'il naquit 
sous Auguste, puisqu'il a mis en verç une anecdote dont il dit 
avoir été témoin sous ce règne qui tut très-lonfy ; or on sait qu'il 
vécut aussi sous Tibère , car il se plaint nominativement de Séjan. 
Sa vie se prolongea jusqu'au temps de Claude ; en effet le dernier 
livre de ses fables est dédié à Philétus Ursus dont Stace fait men- 
tion , et à Particulon : tous deux étaient affranchis de ce prince. 
Les premiers livres avaient été dédiés à Eutichus, homme considéré 
à U cour de Caliguia , et qui parait avoir eu de la bienveillance 
pour le poète. 

D*après le titre de ses Fables , Pbèdre aurait été affranchi d'Au- 
guste, et c*est le seul renseignement sur ce point. Nous ne recher- 
cherons pas s'il fut esclave de guerre ou de paix. Les Romains n*a- 
vaient pas eu affaire avec les Thraces depuis G. Octavius , père 
d*Au^ste Gésar^ qui avait remporté sur eux une victoire complète, 
et il y avait de cela soixante et dix ans. Gependant si les manuscrits 
donnent à notre auteur le titre d'affrandii, il faut supposer qu'il 
avait été dans Fesclavage ; et Ton sait que des mardiands ache- 
taient aux pirates des enfants enlevés ou livrés , et les vendaient 
comme esclaves; il n'est pas impossible que Phèdre ait eu cette 
destinée. 

Les plaintes que, dans quelques endroits de ses Fables , le poète 
fait entendre, nous donnent à penser qo'outre Séjan qui le fit con- 
damner on ne sait à quoi ni pourquoi, il eut plusieurs autres enne- 
mis , sans doute à cause de quelques-unes de ses labiés dont ils 
s'étaient tut l'application. Nous ne pouvons penser, avec M. Ilisard, 
qu'il se soit plaint de la sorte ou pour faire parade de son courage, 
on pour se rendre intéressant, car nous ne vofons pas ce qu'il 
aorait pu gagner à cette exagération, puisque ses fiibles devaient 
passer entre les mains de gens qui le connaissaient et qui connais- 
saient aussi les événements de l'époque, ùe ce que nous ne savons 
pas de quelle nature étaient les persécutions qui te chagrinaient , 
ce n'est pas une raison , selon nous , de les regarder comme imagi- 
naires. 

Quoi qu'il en soit, nous avons de Phèdre quatre-vingt-onze fables, 
plus ûùze morceaux coiisislaul en prologues, en épilogues, ou en 
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rcflexious qui icj;ai(lent le poêle. Parmi ces fables, il en est quel- 
ques-unes imilt cs d Esope : nous en avons conaplé dix ; les autres 
sont ou originales, ou d'après des originaux que nous ne connais- 
sons pas; toutefois elles sont traitées à la manière de Tesclave 
phrygien. Ces fables sont divisées en cinq livres, dans lesquels elles 
sont inégalement distribuées ; car le premier en contient trente et 
une; le second, huit; le troisième, vingt; le quatrième, vingt-deux; 
le cinquième, dix ; ce qui semble indiquer qu'elles n'ont pas toutes 
ctc publiées en méuae temps, mais qu'elles n'ont vu le jour qu'à 
différentes époques. On a remarque que les meiUc'fires fables de 
Phèdre sont pi Lciscraent celles qui paraissaient être de son inven- 
tion et qui lui ont sans (Joute mérité Panimadversion des puissants 
de l'époque. On cite entre autres : le Soleil et les C> enouiHes , les 
Grenouilles qui demandent un roi, V Homme et V Jne ^ Les Mulets 
et les voleurs, V/ine au vieux Berger, le Loup et VAgneau^eic, etc. 

Parmi les fables de Phèdre, il se trouve quelques anecdotes, 
ainsi Fauteur est tout à la fois fabuliste et conteur. Parmi ses 
contes nous ferons remarquer, Cétar à un eiohvsj le Bouffon et U 
Paysan^ Jlest dangereux de croire et de ne poi croire , le Musicien 
Princeps, le Testament espliqué par Esope y le combat deê raii et dm 
belettes , le Savetier dcrrnu médecin^ elc. 

Phèdre écrivit sous Tibère ; parmi les auteurs anciens deux seu- 
lement font mention de lui , Martial et Aviénus, ce qui nous porte 
à croire qu*il ne publiait pas ses fables dans le sens de ce mot, 
mais qa*ll ne les communiquait qu'à quelques amis qui plus tard 
les réunirent en recueil. Les ouvra^^ de Phèdre furent longtemps 
dans rouhli , et ce ne fut qu'en tK69 qu'ils furent retrouvés. « Des 
protestants, dit M. Nisard, ayant pillé la bibliothèque d*une abbaye 
catholique, le bailli de cette abbaye sauva de la fureur des pillards 
quelques manuscrits précieux , parmi lesquels se trouvait celui de 
Phèdre. Un certain Fram^ois Pilbou achète ou reçut en don du bailli 
le précieux manuscrit, et en fit cadeau à un autre Pithou, son frère, 
lequel rendit la vie à Phèdre, en le tarant de rouhli relatif oik il était 
enseveli, et d*oô il allait passer dans l'oubli éternel , si les pillards 
de Tabbaye éteient parvenus à se chauflTer avec la bibliothèque. » 

Smvérius , Scîoppius et Christ ont tâché de détruire fauthen- 
ticité des Fables de Phèdre , et ont voulu les attribuer à Nicolas 
Perotti , archevêque de Hanfredonia ; mais cette opinion a été 
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▼ictorieutement réfutée |Mr BarthiuB, Fonccias et autres; nous 
ne reviendrons donc pas sur une discussion aujoiirdliui oiseuse. 

Nous allons maintenant aborder le mérite de Phèdre comme au- 
teur. H. Nisard prétend i|ue sa vocation fut un cboix de littérateur 
bien plus qu*vn instinct de fobuliste , qu'il prît ce qu*on lui avait 
laissé et qu^il fit le métier d*écrivain ; nous consentons à être «n 
partie de Tavis de M. Nisard, et nous voulons bien admettre que 
noire auteur n'a pas cédé précisément au besoin impérieux de faire 
des &bles, mais nous demanderons si tons les écrivains à peu près 
ne sont point dans le même cas, et si ce n*est pas d'ordinaire un 
essai, un caprice et surtout un succès qui détermine leur vocation ; 
plus d'une fois même la persévérance , Tobstination ont créé chex 
ceriams hommes quelque chose qui avait Tair du génie, si ce n'é- 
tait pas le génie. Ce que nous n'accorderons pas à M. Nisard c'est 
que Phèdre n'ait fait de la littérature qu'un métier. On n'écrit pas 
comme lai en pareil cas, et nous nous en rapporterons sur ce point à 
M, \iàùrd lui-même, quand il juge Phèdre comme écrivain. Le 
même critique afQrme que Phèdre n'avait pas le génie de l'apologue, 
et, pour le prouver, il cite trois des plus médiocres fables du poète. 
Sans doute il n est pas fabuliste à la manière d'Ésope, à la manière 
de La Fontaine, mdis enfin il est fabuliste, et fabuliste très-agréable; 
j'en appelle à la lecture mtime de ses fables. Sa concision le rend 
quelquefois obscur, c'est vrai; il a fait un usafi;e ])lus fréquent de 
l'abstrait pour le concret, ou , ce qui est plus clair, de l'adjeclil 
pour If^ substantif, c'est encore vrai; mais Ciccron lui-nic^me est 
tombe plus d une fois dans ce défaut. Il arrive cependant que c'est 
une beauté dntis î'iiédrc, et à la place de M. Nisard, je ne me serais 
pas attaqué à la longueur du cow qui fait image dans le lalin; mais 
peut-être nous accusera-t-oTi d'avoir conservé un préjugé de colléfje. 

Quant au style . tous les savants , tous les littérateurs sont d'ac- 
cord. Noiîs commencerons par M. Nisard , et l'on jugera d'après 
ses propres paroles , s'il a eu raison de dire d'abord que Phèdre a 
fait le métier d'écrirai n. 

M Le Style de Phèdro . qnoiffue concis, quoique sévère sur la 
propriété des mots, sobre d épilhètes , presque sans exemple d'une 
cpilhcte vague, a cependant de la variété. Il est riche quoique t[ cs- 
esact. Je connais des styles riclies, à la condition de retourner 
tous les mots de la langue, de se moquer de leur propriété , de ne 
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sloterdire aucune ëpithète, d'en mettre einq ou six au même mot , 
afin que le lecteur trcu?e la bonne : riclieMe facile qui n*e8t souvent 
que pauvreté & Tanalfie, minerai brillant qui ne résiste pas au 
lavage et ne paie pas les firab d'exploitation. Pbèdre est riche et 
varié , sans qu'il en coûte rien h la langue et au bon seni. Il est 
simple sans être plat. On y sent le mérite de la difliculté vaincue , 
les délicatesses du choix, les scrupules du goût , en même temps 
qu'une veine heureuse; toutes qualités qui ont un haut prix , parce 
qu'elles donnent l'idée de ce que peut l'homme bien doué quand il 
s'aide du travail , et qu'il veut arriver à la renommée par les voies 
difilctles ; à la différence de ces focilîtés luxuriantes , de ces talents 
aventureux , de ces styles- de hasard , qui fuient le travail et les 
peines du choix, mais qui prouvent tout au plus d'asfes heureux 
instincts poétiques misérablement g&tés, on des vocations inférieures 
qui ne peuvent appeler l'attention sur elles que par le scandale de 
leurs défauts. » Et plus loin : « Phèdre appartient au siècle d'Au- 
guste par son goût délicat , par son intelligence de la littérature 
grecque; par son style pur, transparent, précis, par cet atnour de 
la postérité qui lui sa seule religion et qui le soutient dans les tri- 
bulations d'une vie agitée , inquiète ; mais de son fait encore plus 
que du fait d'autrui. Écrivain solitaire , travaillant à l'écart , sans 
public et sans flatteurs, aucune mode, aucune révolution pn Letidue 
littéraire ne lui fit douter des maîtres de la langue latine ^ et ne 
s'interposa entre ses inspirations et les croyances de sa jeunesse stu- 
dieuse. Il s'ajouta paisiblement et sans bruit aux gioires du siècle 
d Auguste, content de plaire à quelques nmis de choix , mais rêvant 
une renommée plus éclatante; poète consciencieux et fidèle à sa foi 
littéraire, qui eut le boa sens de comprendre que ce n i tait pis la 
peine de secouer, l'imitation des écrivains d'Auguste , pour prendre 
une petite part de la gloire douteuse de l'âge de la décadence, n 

Nous qui aimons Phèdre, nous ne voudrions pas en faire un plus 
grand éloge, et nous ne pourrions d'ailleurs nous en acquitter avec 
autant de justesse et d'élégance. 

Au surplus bien des gens ont été déjà de l'avis de M. Nisard. 

Funccius dit : le style de Phèdre convient au genre quHi traite; 
il est simple , mais élégant , mais facile , et surtout latin. 

Borrichius juge que sa diction est pare , correcte , et peut servir 
de modèle à ceux qui étudient la langue latine. 
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Morrhofiii8 troure qu*U a écrit det fables k la manière d'iiope t 
en van latins teHement part« teUeneDt soignés» qu'on ne peut rien 
dire , rien écrire qui soit plus dans le earaetère de la langue det 
RcMains* 

Tanncguy Lefërre : Cesses, cesses d'appeler barbares les contrées 
qu'arrose l'Hèbre, Pbèdre ne le permet pas ; le Tibre le chérit à un 
tel point, que dans tout l'empire, il n'y aurait aucun aSrancbia 
qui il fât plus redevable , si la Lybie n'aTait produit sur la scène 
Publius Syrus. 

On lit encore dans les écrits du même savant , à propos du même 
auteur : Si vous me demandes mon opinion sur son style, je vous la 
dirai, et comme si le censeur m'interrogeait , je vous la dirai a» 
eomckmee ; je croîs que personne n'a plus approché de l'heureuse 
simplicité de Térenoe, etc. 

Je pense comme vous sur cet ouvrage , dît Conrad Ritterstius a 
Joachim Camerarins, il est écrit avec une rare Régence, et avec 
cette pureté qu'avait U langue latine , lorsqu'elle était dans tout 
son édat. Je trouve que Phèdre est presque égal aux mimographes 
Labérius et Syrus , et qu'il est riche en maximes sages et utiles qui 
peuvent servir de règles dans la vie. 

Phèdre est à mon sens , le plus chAlié des écrivains, écrit Casau- 
boD à Pierre Pilhou. 

Voici maintenant ce qu'en dit Gasp. Barthius : l'opinion des sa- 
vants sur les Fables de l'hèdi c , c'est qu'elles sont d'une iuLiuiLc 
pure qui ne déaient |nis le siècle de Tibère. 

Des aiuii enfance j ai ressenti une grande prédilection pour les 
jolies fables de Phèdre \ et peut^on renoncer à aimer cette sagesse 
cachée dans des apologues si agréables, et sous un style si doux? 

« L'antiquité n'a rien de plus élégant que les Fables de Pbèdre, 
voilà ce (jnOn Ht dans le jfuirnal des Savants. 

« Après Ésope, le fabuliste qui a eu le plus de réputation, dit 
Laharpe, cVst Phèdre qui . à l i inoralitc simple et nue des récits du 
Phrygien joignit raj^n-inont dn la poésie. Son élégance , sa pureté, 
sa précision., sont di«;ncs du siècle d'Auguste. Il ne fallait rien 
moins que La Fontaine pour le surpasser. » 

« Esope raconte simplement , mais en peu de mots, il semble 
répéter fidèlement ce qu'on lui a dit. Phèdre y met plus de délica- 
tesse et d'élégance, mais aussi moias de vérité. » 
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<i Qaoii|ae Phèdre nomme ses fables ÈêojpiÊÊimM^ on ne peut pas 
dire qu'il lit pris Ésope pour modèle. L*élégance et la pureté de 
son style, le choix de ses expressions , l'heureux tour de ses v«s , 
le bon sens de ses moralité, lui auraient assuré la palme du genre, 
si La Fontaine ne la lui eût ravie ; moins précis que son devancier, 
le bonhomme a bien plus d*enjouement , de variété , de grâce et 
d'abandon, et il porte à un bien plus haut degré la poésie du stjle. 
Van Effen a caractérisé Phèdre par ces vers : * 

« A l'esprit lies Romains sa plmne a retracé 

Les utiles leçons U uu esclave sensé. 

De RM termes cbolsis TélégaDte jusiesie 

Sert ches loi de grandeur, de grftce et de finesse. 

Sans tirer de Tesprltun éclat emprunté. 

Le vrai plalt en ses vers par la simplicité. • 

« Ce jugement a été constamment celui des gens de goikt* • 
Certes, nous n'avons rien à dire de plus après des témoignages 
si honorables, si unanimes» si nombreux et que nous pourrions mul- 
tiplier encore. 

En 1800 Cassiti publia, pour la première fois, à Naples , trente 
deux fables, tires d'un manuscrit de Perolti, et qu'il annonça comme 
étant de Phèdre ; mais après de vives discussions sur leur authen- 
ticité, la question est demeurée indécise. M. le professeur Bœbr 
pense que, « comme sous le rapport de l'invention et de la corapo- 
silion, il y a en f^(in< ril peu de différence entre ces fables cl celles 
qui sont reconnues pour ûj)|>arten!r h Phèdre, il n'est guère pos- 
sible d'y voir l'ouvrage de l'erotli ou de quelqu'aulre versificateur 
du moyen A {je. Mais il se peut que les divers usa es qu'on en fit 
dans les écoles aient donné lieu à l'introduction d'un grand nombre 
d*additlons, de flcvclopperacnts , d'abréviations et d'autres modi- 
fications de celte espèce, qui en auront change considérablement 
la forme primitive. » Nous ne sommes pas éloignés d'adopter l'opi- 
nion du savant d'Heidelherg ; nous trouvons en cfl'et qu'il y a beau- 
coup d'analogie , beaucoup de traits de ressemblance , entre la 
collection de Cassiti et le recueil ordinaire des Fables de Phèdre. 

Phèdre a été traduit en vers français par Denise , par Gross, par 
Joly, par Auguste de Saint-Cricq; en prose, on a les versionsde Sacy, 
de H. Lallemant, de Port-Royal, de Beuzelin, de Berost, de P. Fahre, 
de Bourgeois^ de Tabbé Maupas, et enfin celle de £. Panckoucke. 
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Les AllemaDds ont uae bonne imitation en vers de Schlotterbeek , 
et une tniTestie de Karl Dieffenback ; les Italiens estiment la in- 
dttction en vers de Trombelli ; les Anglais ont celle en prose de 
Ditcfae, et les Hollandais celle de Hoogsiraaten. 

Parmi les éditions les plus estimées , nous citerons 1^ première de 
toutes , celle de Pierre Pitbou ; celle eum noii$ eariemm ; celle à 
Tusage du Dauphin ; celles de Hoc^traaten^ de Burmann, de Phi- 
lippe; l'édition du Loutre; celles de Deux-Ponts , de Desbillons, de 
Bentley, de Brotticr , de Cuningam , enfin celle Schwabe. 

Nous mentionnerons encore Pédition qui contient les anciennes 
fables et les nouyelles , et celles qui renferme les nouvelles seule* 
mént avec la traduction en vers italiens de Petroni. 

Quelques poètes français ont donné des Fables de Phèdre des 
imitations plus ou moins heureuses, nous désignerons entre autres , 
Richer, Rivery, Ducerceau et Grenus. 

AVtoB msiDS ruccvs. 

«I Perse naquit à VoUerre en Toscane , le 4 décembre , sous le 
consulat de Fabius Persicus et de Lucius Vitellius. Flaccus, son 
père, était chevalier romain , parent et allié de personnes du pre- 
mier ran{j. Perse avait environ six ans lorsque son père mourut. 
Sisennia, sa veuve , se remaria à Fusius, chevalier romain, et rede- 
vint veuve peu d'année après. 

" Perse fit ses premières études à VolLcire. A douze ans, il se 
l'cndit à Home, et fut disciple du grammairien Remmius Pal^mon , 
et du rhéteur Virginius Haccus. Ag^c de seize ans, il se lia d'amitié 
avec Aunceus Cornutus qu'il ne quitta plus, et qui riuslruiâit dans 
la philosophie stoïcienne. Dès sa tendre jeunesse , Perse eut pour 
ami Caesius Bassus, Caipurnius Statura et Servilius Nonianus. Il 
avait pour ce dernier une tendresse filiale. Il eut chez Cornutus , 
pour condisciple Annxus Lucanus (connu depuis par sa Pharsale). 
Lucain fut admirateur des ouvrages de notre poète. Lorsqu'il les 
entendait réciter , il s*écriait que c'était là de la véritable poésie. 
Il connut plus tard Scnèque, et n*aima point son génie. Il vécut 
familièrement chez Cornutus avec deux grands philosophes, Clau- 
dius Âgaternus, médecin de Lacédémone , et Pétronius Arifrtocralcs 
de Magnésie. Ces detnc personnages aussi vertueux que savants, 
étaient de même âge que Perse. Ce fut sur leur exemple qu*il régla 
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sa conduite. Perse fat lié très-intimement et vofigea» pendant les 
dix dernières années de sa vie, arec P«tus Thraséas » époux de la 
célèbre Arrie , cousine de notre poète. Il n'est point étonnant que 
Perse ait eu des amis aussi illustres, et <{u*il les ait conservés. Outre 
ses talents pour la poésie, il avait les mœurs douces, était d'une 
modestie rare, beau de figure, sobre et chaste, plein de tendresse 
pour sa mère , sa tante et ses sœurs. Lorsque Perse eut fini ses 
études, la lednre du poète Ludlius loi inspira un désir vif d'écrire 
dans son genre, et de composer des satires. Il commença par se 
satiriser loinnéme dans son prologue, pour avoir droit de fronder 
les autres dans le cours de son ouvrage. 

« Perse, par son testament , institua soi sœurs pour héritières , 
et leur laissa, dit^on, environ deux millions de sesterces, c'est-à-dire 
quatre-cent vingt-cinq mille francs de notre monnaie. Il légua en 
même temps cent mille sesterses à Cornutns , ainsi que sa biblio* 
thèque. Après la mort de Perse , arrivé le S4 novembre , somi le 
consulat de Rubrius Marins et d*Asinius Galba , on fit à Cornutus 
la délivrance de son legs. Il accepta les livres et refusa l'argent. Ce 
philosophe engagea la mère du poète à supprimer les ouvrages 
qu'il avait composes dans sa première jeunesse, tels qu*une comé- 
die, un itinéraire, des vers à la louange (d autres disent, sans appa- 
rence, contre la conduite) de la lucr e d'Arrie , cl le commencement 
d*une satire nouvelle. Cœsius Bassus fut l'cditeur des satires de 
Perse, sur le refus de Cornutus qui ne voulut pas s'en charger. 
Perse, de son vivant, avait consulte Conmtus sur ses ouvra;jes. 
Entre autres corrections que le philosojihc y avait faites, il uvail 
en{jagc le jeune poète à sul si ituer qui n'a jxis des oreille» d'ânel au 
lieu de le roi Mida» a des orctilcs d'uni' , qu'il avait mis dans la pre- 
mière satire, Coriiiiius exijjca ce < luuijjement , afin que Néron ne 
piit ima;;iner que le poète l'avait en vue. Dès que les satires de 
P< 1 s( ]>arurent, elles furent généralement admirées et promptement 
répandues. » 

Nous n^avons de Perse que six sa Lire s dont la dernière m<>me 
ne parait pas être achevée , et le tout ne comprend que six cent 
soixante vers. 

Ces satires sont précédées d'un prologue dans lequel, tout en fei- 
gnant de se déprécier lui*méme , il tourne en ridicule les mauvais 
poètes qu'il représente par des perroquets, des corbeaux , des pies 
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à qui la faim , malgré leur nature, apprend à prononcer tant bien 
que mal quelques mots et à contrefaire la voix humaine. Ce pro- 
logue écrit en \ers ïambiqiies, se fait remarquer par la pureté du 
style et par une tournure piquante. 

Le plus sérieux reproche que Ton ait fait à Perse c*est celui qui 
regarde la précision e\f n'orne et i'obscurité de son style. Les ims 
pensent qu'il s'est enveloppé à dessein d'un voile épais ; qu'un [jrand 
nombre de ses verf^ dont les allusions nous échappent, avaient à 
Rome un sens clair pour tout le monde, excepté pour Néron , ce qui 
n'est guère admissible ; car il est probable que Néron n'était pas 
plus béte que le commun des Romains; d'autres trouvent les vraies 
causes de l'obscurité de son style dans le caractère de l'homme et 
dans ses affections morales. Perse , disent-ils , vécut en oontempla- 
teur et beaucoup plus a?ec les livres qu*ayec les hommes. Toujours 
en présence de iui*mème , uniquement concentré dans rezercice 
solitaire de sa pensée , il ne put lui faire prendre l'essor, ni lui 
donner le développement qu'elle eût nécessairement acquis , en se 
répandant , en se fécondant dans le commerce ordinaire de la vie. 
Ce raisonnement nous parait plus brillant que solide. D*abord Perse 
ne vécut pas aussi isolé qu*on veut bien le dire; il eut de nombreux 
araU renommés alors par leur mérite, leurs connaissances, leur gé- 
nie , et leur société devait avoir sur son caractère , sur les disposi- 
tions de son esprit une influence au moins aussi favorable que celle 
qu'auraient pu exercer des relations plus (Hvoles. En second lieu, 
Ton sait que Perse entreprit des voyages , et cette espèce de dis- 
traction ne lui permettait guère de vivre soliuirement. Quand è 
. nous, nous nuirons pas cbercher bien loin la cause de son excessive 
précision | nous la trouvons dans la nature même des doctrines phi- 
losophiques dont il était imbu , et qui lui avaient imprimé un carac- 
tère sévère et un esprit positif. C'est Peffet que le stoïcisme avait 
produit sur M. Caton lui-même, partisan fanatique de ce système 
sec et serré qu'il appelait le slyls attique. Perse , malgré lui et 
comme à son insu , concentrait les principes de morale et les re- 
proches fondés sur ces principes, dans le plus petit espace possible; 
il cherchait , pour ainsi dire, & les rendre compacts, pour leur don- 
ner plus de solidité et de vigueur. Quant à l'obscurité , elle est la 
conséquence naturelle de la forme concise et essentiellement ellyp- 
tiqne du style et en outre des nombreuse allusions dont le secret 
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est perdu pour nous. Nous ne savons si nous nous trompons, ma» 
il nous semble que les raisons que nous venmis do donner , ne sont 

pas sans quelque valeur. 

Toutefois si Perse fut d'abord inintelltgpible ou tout au moins 
(liilicilc ^ comprendre pour les modernes, nous devons des actions 
de {]ràce aux commentateurs , et surtout à Isaac Gasaubon. 

Les opinions n'ont pas été unanimes sur le mérite de Perse. J. C. 
Scali{^er, Morroflus , Walcliius l'ont traité avec quelque rigueur. 
L'anglais Owen a fait contre lui une épigraïaïae difficile à reproduire 
en français parce qu'elle roule sur un jeu de mots. Barlaeus nous a 
é{jalcnîent donné une épigramme sur le compte de notre auteur. 
On dit que S' Jérôme ne pouvant pénétrer robscurité de Perse, jeta 
le livre au feu en s'écriant : si tu ne veux pas être compris ^ tu ne 
dois pas être lu. Casaubon au contraire a pris sa défense avec toute 
la chaleur éloquente d'un avocat persuade et consciencieux ; et en 
cela il a développé la thèse posée par (}ninri!ien : «t Perse, bien qu'il 
n*ait fait qu'un seul livre de satires, a tdci ih- de ;;randes iouanfi^es. » 
Martial trouve plus de mérite dans le peu qu'a écrit Perse, que dans 
tout le poL'uie de Marsus. Gyraldus avoue que maljjrc l'obscnrité 
du style et des pensées peu intellif^^ibles, ce poète mérite de ri{];urer 
au nombre des bons auteurs. Vossius excuse les hardiesses du style 
de Perse, et il convient que le caractère, et la manière d'écrire de 
ce noble jeune homme respire la grandeur. Barthius et Borrichius 
lui reproche aussi son obscurité ; mais on ne trouve nulle part plus 
d'amertume que dans le jugement des eavants; « comme notre poète 
n*a pas eu dessein de se faire entendre , il semble que Casaubon et 
les autres critiques qui ont voulu travailler sur lui, sont allés contre 
ses intentions, et qu'ils aient eu tort de le vouloir expliquer, vu que, 
selon M. Godeau, il ne méritait pas la peine que ces savants hommes 
ont prise pour cet effet; on peut dire néanmoins que leur travail n'a 
pas été entièrement inutile, puisqu*il a servi du moins à faire con* 
naître le peu de mérite de leur auteur* « 

Nous ne regarderons pas comme un reproche ces vers dn satt* 

rlque français : 

Perse en vers obsears, mais serrés et pressants. 
Affecta «Tenferiner moins de mots que de sens. 

Un homme qui avait pourtant du goût, Dussanit, ajttgé Perse 
avec une incroyable sévérité , nous allions dire avec one extrême 



i^idui^cd by Google 



DE LA LITTÉRATURE ROMAINE. 



297 



tnjtulice. Selon lui^ « Perse n'était ffaèn 4|u*un deolier sans ezpé*- 
rience et ne faisait i{oe répéter asseï mal ce que plusieurs avaient 
dit beaucoup mieux que lui. Il se erut philosophe parce qu'il s'était 
rempli la téte de maximes outrée», et ne cessait de soupirer après 
le souverain hien , qui était alors en morale ce que le grand œuvre 
est maintenant en chimie ; il se crut poète satirique , mais il se livra 
par méprise ou par hasard au genre qui lui convenait le moins. 
Qnintilien a fait un'éloge suspect de la part d'un contemporain , et 
d'un homme qui a loué Domîtien même. II ne sait ni amuser ses 
concitoyens comme Horace, ni les venger comme lu vénal. 11 se tient 
dans une sphère étroite ne parlant que de l'indocilité de la jeu- 
nesse, du pédantisme des instituteurs , de la prétention de$ poètes, 
de celle des orateurs, et d'opinions stoïques qui forment son étemel 
refrain. On ne trouve dans son style qu'une promptitude artificielle, 
une imitation fausse et mécanique du style d*Horace : il n'a point 
de caractère propre. Enfin si le lecteur est frappé au premier coup 
d'œil, la réflexion lui montre bientôt qu*il s'est laissé abuser par une 
froide magie. Lire Perse est donc le meilleur moyen d'apprendre à 
dcLcstor l'aireclalioii cl robscuritc. » Tel est le résumé assez com- 
plet de la lon^juc piiilippique de DussaulL, à laquelle M. Théry nous 
paraît avoir répondu avec assez de justesse dans sa dissert ation sur 
ia satire ancienne. De nos jours M. Nisard n'a guère mieux traité 
Perse, et il fait, dit-il lui-même, un médiocre cas de ce poète. 

L'abbc Sclis nous semble avoir été plus équitable : « 11 n'est pas 
aisé, dit-il, d'assififncr au juste le déféré d'estime que Perse mérite. 
Ses partisans ruiiL uiis au-dessus d Horace et de Juvcnal; ses détrac- 
teurs ont prononcé qu'il n'était pas digne d'être lu : on a outré à 
son é(i;ard l'adoiiration et le mépris. » Après avoir convenu de la 
supériorité de Juvcnal et d'Horace sur le poète de Volferre , Sclis 
ajoute : « Ce qui di<;t!n;yue Perse, c'est une morale saine, une lo- 
gique pressante , un style tantôt grave , tantôt animé. » C'est à peu 
près l'opinion de La Harpe : " La <;ravité du style, la sévérité de la 
morale, beaucoup de concision < t l>e,'iucoup de sens sont les attri- 
buts particuliers de Perse, Mais 1 excès de ces bonnes qualités le 
fait tomber dans tous les défants qui en sont voisins. 

Quelle opinion adopter au milieu de tant de jugements si opposés? 

Quant à nous, nous avons trouvé dans Perse des passages de la plus 

liante poésie. Sans doute on ne peut comparer Perse ni à Horace, 

38 
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aiàiaTéDal. Perse n'a traite que des sujets généraux , et n'a poÎDt 
attaqué les vices dî les ridicules de sod époque ; mais il a écrii et 
il est mort fort jeune ; son talent avait encore à se développer, et il 
lui a manqué cette expérience du monde si nécessaire à Técrivain 
satirique pour peindre les mœurs de son temps ; au contraire le 
génie d*Horace et de Juvénal s'était déjà mûri par les années, lorsque 
Tun et l'autre s'armèrent de la plume de Lucilius. Sans doute avec 
Tesprit droit et les sentiments vertueux dont il était doué , Perse 
aurait fait beaucoup mieux avec le temps , et ses ouvrages auraient 
^outé à ia gloire de la langue latine. Quant à l'obscurité qu'on lui 
reproche, elle est réelle; mais il nous semble qu'elle n'est que rela- 
tive. En effet, Martial et Quintilien^ en faisant l'éloge de notre poète, 
n'en laissent rien soupçonner, n'en disent pas un mot; cependant 
un critique aussi éclairé , aussi judicieux que l'auteur des InslitU' 
tiens oratoires, n'aurait pas manqué de relever un défaut qui aurait 
dû vivement le frapper, s'il avait été aussi saillant qu'il nous le 
parait. En résumé, quand on veut bien étudier Perse, ce qui, 
grAce aux commentaires, n'est plus une aussi grande fatigue , on 
y découvre asses de belles choses pour ne point regretter sa 
peine. 

Ce poète a été souvent traduit malgré les difficultés qu'il repré^ 
sente; nous avons en français les traductions suivantes : en pra$e, 
celtes de Durand , du président Nicole, de Géfrier , de Sinner, de 
Carron le Gibeit, de Martigoac, de Tarteron, de Le Monnier, de 
Sélis, regardée comme la meilleure, malgré celle de M. Perreau ; 
en vers^ on cite la version d'A.bei Foulon, la plus ancienne de toutes, 
même de celles en prose; celles de Sylvecane, de Lenoble, de Dreux 
du Badier . Je Taillade d llerviliers , de Duboys La Maliguière, de 
M. Raoul et enfin de M. Thcry. 

Traductions italiennes, par Stelluti da Fabruario , par Sylvestri 
de Eovigo; en vers^ par Monti , et par Ant. Mar. Salvini. 

Traductions anglaises» en vers par Th. Brewster, par Drummond, 
par W. Gifford et par Dryden. 

Le texte de Perse se trouve ordinairement à la suite des Satires 
de jLivrnal. Cependant outre les c'ditions rares, nous eiten^ns les 
SuivauLes de Perse seul comme les meilleures et les plus esUtuees : 
1° celle d'ttieniïc Gueynard , 2° celle avec les pm'Iectiones de Bc- 
roalde et d'Ange Poiitien, 3*" celles avec les notes de Murmellius et 
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de Wechel , celles de» Êtienne, celle de CasauboD , 6* réditioti de 
Londres, 6^ celle de Nuremlierg, 7* el enfin celle d'Acbeîntre. 

L'historien Dion Cassins fait mention d'un poète qui TÎTait sous 
Tibère, c*e8t C. Lemiin Piiacvs, Il appartenait 11 la classe des ciie- 
▼alierSj et jouissait d'une assez grande réputation de mérite. Il avait 
composé un poëme remarquable sur la Mort de Gérmanicus, et 
avait reçu même pour cet ouvrage une grosse somme d*argent. Mais 
ayant été accusé d'avoir écrit des vers contre Drusus, pendant la 
maladie de ce dernier, il fut condamne parle sénat , et mourut. 
C*est tout ce qu'on saiL de ce poète dont les ouvrages sont perdus, 
sans qu'un seul frajjraent ait échappé. 

yEuus Satur?(incs contempuiain du précédent, attaqua dans des 
vers satiriques, César Tibère ; il fut condamné de ce chef et préci- 
j>ilèdu haut de la roche Tarpeienne. Giraldus fuit mention d'^lius^ 
comme poète, mais ses vers ne sont pas parvenus jusqu'à nous. 

Alpdius AviTus vécut sous Aufjuste et sous Tibère. Vos^ius pense 
que c'est le même que Flavus Alphius Avitus , disciple de Ceslius, 
et dont M. Scncque fait l'cloge. « La réputation d'Alphius, dil-il , 
m'avait *>n«^n à aller l'entendre , et , quoiqu'enfant , sa renommée 
était telle qu'il était connu de tout le peuple romain. Cestius lui- 
même louait son talent et le redoutait ; mais il disait qu'un génie si 
précoce ne pouvait vivre lonr^temps. Toutefois un si jjrand concours 
d'auditeurs se pressait autour de lui quand il parlait, que Cestius 

n'osait prendre la parole après lui • La puissance de son esprit 

se mnnifesta c^jalement dans la poésie, n H écrivit deux livres sur 
les Hommes remarquables. Priscien rapporte de lui quelques vers; 
ils ont trait au maître d'école qui voulut, pendant le siège de Paie- 
rie, livrer à Furius Camillus les enfants nobles confiés à ses soins. 
Cette citation est tout ce qui nous reste de Flavius Alphius dont 
Térentianus Maurus fait aussi mention. 

Marcds i£HiLivs ScAOHus composa une tragédie d^Mrée* Dans cette 
pièce, un des sujets du roi conseillait à un autre, en employant les 
expressions d'Euripide, de supporter patiemment la sottise du prince. 
Tibère se fit l'application de ce passage, et s'imagina que c'était lui 
qu'on avait voulu désigner. Cet Atrée, dit-il , fera de Scaurus un 
Ajax ; et en effet l'ayant accusé faussement d'un commerce coupable 
avec Livilla , il obligea le poète à se donner lui-même la mort. 
Gyraidus a mis au nombre des poètes de la même époque un 
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certain C. CoitHivs, chevalier romain » qui, au rapport de Tacite, 
fit des yers inaultants contre Tibère , maîi on lea lui pardonna à la 
prière de aon frère qui^ était sénateur. Vossius doute que les vers 
en question «oient un titre suffisant pour Cominius de figurer au 
rang des poètes.' 

MARCDS AKNJBUS LUCANUS. 

Lucain naquit à Cordoue , en Espagne, de parents romains, le 91 
noyembre de Fan 791 de Rome, S8 ans après /.-C., la seconde année 
du règne de Caligula. Il eut pour père M. Annaens Miela, cfaeralier 
romain, fib de M. Séncque le rhétenr, et frère da philosophe Sé- 
nèque ; Sa mère se nommait Actlîa, et était fille d*Acilius Lucanus , 
orateur célèbre à cette époque. Lucain fut amené à Rome, n'ayant 
encore que huit mois. Ce fut dans cette ville qu*il fit son édocaticm. 
Rhemmius Pal«mon lui enseigna la grammaire , et Flavius Virginius 
fut son maître d'éloquence* Bientôt le jeune Lucain se distingua par 
ses progrès rapides. Il fut lté d'amitié avec Saléius Dessus et Perse, 
ses condisciples. Il aivait une telle foctlité d'esprit qti*il déclamait 
également bien en latin et en grec et qu*oa prenait plaisir h l'en- 
tendre. Sénèque , précepteur de Néron , présenta son neveu au 
prince qui s'attacha d'abord à lui, mais son affection ne tint pas 
coulre une rivalité qui lui donnait de l'ombra (»e , lui qui non con- 
tent de commander aux Romains , ambitioiuKul encore la palme de 
la poésie, loulefui.^ Lucam ciait parvenu à la questure , eL il dut 
bienlAt h quelques vers composés à la louange de ISeron , l'honneur 
d'entrer dans le collège des augures. Comblé de richesses , satisfait 
de sa renommée, il aimait la retraite et s'y livrait au doux commerce 
des Muses. Il était heureux , mais il osa disputer ouvertement à 
l'empereur le prix delà poésie , et il lui fut fait défense de se livrer 
à aucune lecture publique. Le ressentiment de l'amour-propre blessé 
le jeta dans la couspii atiou de Pison, avec Quinctianus , Sénécion 
et d'autres. Le sévère et consciencieux Tacitp raconte que, dans 
l'espoir de sauver sa vie, Lucain dénonça sa propre mère. Il faut, 
pour croire à une pareille lâcheté , toute l'autorité du grave histo- 
rien qui la rapporte. Toutefois sa criminelle faiblesse ne lui valut que 
le choix du supplice. 11 se fit ouvrir les veines , et expira dans tin 
bain, à l'âge de vingt-sept ans, et en récitant quatre vers où ildécrit 
les derniers moments d*un soldat blessé. Sa mère , heureusement. 



Digrtized by Google 



DE LA LITTÉRATUBE ROMAINE. 801 



ne fut point enveloppée dans sa disgrAee, et du moins il ne 
mourat pas cbargé d'un parricide. LueaÎD était désigné consul pour 
rannée suivante. Ce jeune et malheureux poète avait épousé PoUa 
Argedtaria, femme de beaucoup d*esprit et de savoir, dont plu- 
sieurs auteurs du temps ont fait l'éloge. On voit dans Téglise de S* 
Pierre, à Rome, un marbre ancien perlant une inscription qui rap- 
pelle la mémoire de Lucain. 

La Goiibi aviLi ou la PiAiSAts est la composition la plus impor- 
tante de Lucain. Cest le récit poétique de la guerre civile entre 
César et Pompée. Il esi partagé en dix livres , ou , si Ton veut , en 
dix chants. 

Plusieurs critiques n*oot pas voulu concéder à cette composition 
le titre de poêm»^ refusant en même temps & son auteur la qualité 
de poéfs ; d*aatres , au contraire , tt*ont pas craint de le comparer à 
Virgile. 11 y a exagération des deux parts. Parcourons successive* 
ment quelques-unes des opinions que des savants ont émises sur le 
compte de Lucaia, et nous verrons en définitive à quoi elles peuvent 
se résumer. 

Scrvius déclare que Lucain ne mérite pas le nom de poète , parce 
qu'il semble avoir composé une histoire et non un poëme. 

Quintilicn : «i Lucain est plein de feu, impétueux, tout brillant 
de |j€ustHis 5 mais, pour dire ce que j'en pense , il faut le mellrc 
plutôt au nombre des orateurs qu'au nombre des poètes. » 

M On demande, dit J.-C. Scaliger, si Lucain est poète? il l'est sans 
doute, et les grammairiens plaisantent lorsqu'ils objectent qu'il a 
composé une histoire? D'abord , supposez qu'il ait écrit purement 
et smipleineiiL une histoire , vous ne le confondrez pas avec Tite- 
Live, car il en diffère par les vers, or les vers font le poète. En 
second heu , chacun sait que le sujet de tout poome épique est 
l'histoire ((u'on arrange, qu'on embellit, qu'on [k seule sous un 
autre aspect ; et ainsi de l'histoire on fait un pocme. Homère a-t-il 
fait antre chose? INouS'm(^mcs , r>ffîsson8-nous différemment pour la 
tragcdi*' ■ Aussi trouve-L-on plusieurs fictions dans Lucain : l'image 
de la Patrie qui apparaît h Ccsar , l'ombre de Julie qui se montre à 
lui en songe, et autres imaginations de même nature. » 

Tout en voulant que notre auteur soit range parmi les poètes, le 
même écrivain n'en porte pas un jugement trop favorable, «t Ceux 
qui osent , dit-il , égaler Lucain li Virgile , font ressortir par de 
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pareilles sottises bien moins le mérite du poêle que leur propre im- 
pudence* Nous avouerons qu*il est doué d'un ^and génie, nous lui 
accorderons même quelque chose de plus que le génie poétique; 
mais son esprit n'a pas de frein , il ne peut le maîtriser , il est 
'esclave de son impétuosité , aussi va^t'il au del& des bornes de la 
modération , et surrezcité par son feu naturel, il porte à l'excès ce 
même feu le plus grand ennemi de ce juste tempérament, si admi- 
rable , si divin dans Virgile seul* Sn un mot, Lucain me semble 
quelquefois , si le mot n*est pas trop cr&, abojer et non chanleré » 

Ailleurs encore il lui reproche les longueurs et Fennui* 

Joseph Scaliger, fils du précédent, accuse Lucain d'ignorance en 
astronomie; Fabrîcius est iTun avis contraire. 

Berthius préfère un seul traité, une seule lettre de Sénèque, à 
lout ce qui nous reste de Lucain , et cependant le même critique 
vante ailleurs noire poète pour Télévation du génie, pour Tétendue 
du savoir^ pour la gravité , rënerj^ie, la profondeur saisissante des 
pensées, en sorte que sous ce raiipui L il n'a pas eu d'égal. 

Borricliius , tout eu convtiiatiL que la diction de Lucain n'est pas 
exempU; de rudesse et d'enflure, lui trouve cependant un style 
màle, riche de pensées et de maximes politiques, et blàme J. César 
Scaliger de son excessive sévérité. 

Thomas Farnabius, Lilius Gyraldus expriment à peu près la même 
opinion , ainsi que Famien Strada lequel lui reproche d'avoir été le 
premier qui fit pencher la langue latine vers son déclin. 

« Lucain est grand et élevé, dit Kapin; mais il est peu judicieux : 
il ne ppuse qu'à faire paraître son esprit. En effet, il est excessif en 
ses discuui», ou il affecte de paraître plus philosophe que poète, n 

Stace et Martial n'ont pas craint de le comparera Virgile, et 
récossais Thomas Dempster a eu la môme hardiesse. 

iklais un jugement auquel Funccius se rallie sans restriction, c'est 
celui de Hoiandus Marnsins r « Lucain est un poète, dit-il, dans 
lequel , bien qu'il y ait quelques défauts à reprendre , on trouve 
beaucoup h louer. On peut lui reprocher l'enflure et l'afiectation , 
une manie d'amplification déclamatoire pour les objets les plus 
minces , et comme pour paratire tout savoir, de fréquentes digres- 
sions étrangères à son sujet ; mais il a sur les choses des idées frap- 
pantes et saines , il parle de la vertu à peu près comme Zenon 
lui' même ; partout il en donne de graves maximes qui pénètrent 
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d'autant plus proroodément dans le cœur de l*hoinme, qu'elles ont 
une tournure piquante, h 

« l'aime aussi Lucain , dit Montaigne, et le pratique volontiers, 
non tant pour son style , que pour sa valeur propre et vérité de ses 
opinions et iugements* » 

Marmontel le trouve surtout recommandable par la hardiesse 
avec laquelle il a choisi et traité son sujet , aux yeux des Romains 
devenus esclavM^ et dans la eour de leur tyran. Ce génie audacieux, 
ajoute-t-il , avait senti qu*il est naturel à tous les hommes d'aimer 
la liberté , de détester qui l'opprime, d*adniirer qui la défend : il a 
cciit pour tous les siècles; et sans Téloge de Néron, qu'il fit dans 
le lemps que le tigre était encore docile et doux , et qui est la tache 
de son poëme, on le croirait d'un ami de Caton. ■ 

Le même littérateur <lit dans un autre ondroiL : u Lucain est 
mort à viugt-sejif ans . avant luème d'avoir fini de tracer l'esquisse 
de son poëme. O que la méditation et la maturité du goût peuvent 
seules donner à un ouvrage de celte étendue doit ilouc manquera 
celui-ci. Ce bel ordre , cet heureux accord , cet enchaînement des 
parties , cette distribution et cette économie des ornements épiso- 
diques , d'où résulte un tout harmonieux et accompli, se trouve 
quelquefois dans la première conception du plan d'un lonff poème ; 
mais cela «^upjiosp un esprit consommé. Ici c'est un jeune liotume 
impaiiciit de proiliiire, qui réj aiid ses idées à flots pressés, laissant 
en arrière à la réflexion le soin du choix et de 1 ordonnance. » 

Nous avons vu plus haut que de son temps Lucain obtenait les 
suffrages des hommes de talent et que son nirrite personnel portait 
ombrage à INéron. Tacite , cet historien si grave et si profond, a 
pensé que l'honneur d'avoir mis Lucain au jour avait grandement 
contribué à rendre illustre son père Anna'us Mêla. On lit, dans le 
dialçgue iur les Orateurs : « On veut dans Féloquence même de la 
poésie, non cette poésie ternie de la rouille d'Accius et de Pavucius, 
mais une poésie brillante et fraîche, sortant du sanctuaire d'Uorace, 
de Virgile et de Lucain. • Le voilà encore placé à côté des premiers 
poètes du siècle d'Auguste. 

De nos jours La Harpe a répété que U^Pharsale n'est pas un poème 
épique , que c'est uue histoire en vers, mais qu'avec un talent porté 
h l'élévation , l'auteur a semé son ouvrage de traits de force et de 
grandeur qui l'ont sauvé de Toubli. U reconnatt cependant que 
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Lucain a traîtë un ^and sujet ; que de temps eu temps il étincelle 
de beautés énergiques et originales, qu*il s*est même élevé jusqu'au 
sublime. Il se demande ensuite pourquoi ce poète est si peu lu , 
malgré le mérite qu'on lui reconnaît en quelques parties ? et il ré- 
pond : c'est que son imagination qui cherche toujours le grand , se 
méprend souvent dans le choix , et n'a point d'ailleurs celte flexi- 
bilité qui varie les formes du stjle, le ton et le mouvement de la 
phrase et la couleur des objets ; c'est qu'il manque de ce jugement 
sain qui écarte l'exagération dans les peintures , l'enflure dans les 
idées , la fausseté dans les rapports , le mauvais choix , la longueur 
et la superfluité dans les détails ; c'est que jetant tons ses vers dans 
le même moule , et les faisant tous ronfler sur le même Ion , il est 
également monotone pour l'esprit et pour l'oreille. Il en résulte que 
la plupart de ses beautés sont comme étouffées parmi tant de défauts, 
et que souvent le lecteur impatienté se refuse à la peine de les cher- 
cher et à l'ennnî de les attendre. lie même critique le loue des por- 
traits dont il a orné son poème. 

« On a remarqué, dit F. Schlegel , que l'enflure , Texagération et 
l'affectation portées jusque dans les mots, étaient souvent le résul- 
tat de l'oppression d'un Etat ou d'une société. Nous les trouvons 
associées, dans Lucain, à un sentiment répul)licain très-prouoncc. 
On éprouve de l'étonnement et même de l'iiorrcur , lorsque l'on voit 
ce poète flatter Néron dans des termes qui sont presque autant de 
crimes, et élever ensuite , avec une espèce de fanutisuie, Galon au- 
dessus même des dieux. » Toutefois Si hlejj^el alllrme qu'aucun génie 
et aucun art ne pouvaient transformer en une matière épique la 
guerre civile entre Pompée et César. 

M. Schoell résume [x u jircs dans son opinion sur Lucain, les 
divers jugements que nous avons r,q»[iortés. 

Le savant professeur Ikehr, après avoir renouvelé les reproches 
faits à la Pharsale^ reconnaît cependant que les caractères des héros 
du poëme sont tracés avec le phis grand soin. « Celui de Pompée, 
ajoute-t-il , y est peint avec une faveur qui approche de la partia- 
lité. Au surplus, les talrleriux souvent admirables dont Lucain orne 
son récit attestent sulfisamment la vigueur de son génie et la supé- 
riorité de son talent poétique; s'il n'est pas exempt des défauts litté- 
raires de son siècle, où régnait le goût des subtilités et de la décla- 
mation , il a racheté ces défauts ainsi que le manque d'invention 
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4|tt*0D loi reproche , pir sei sentiments tout romains , par Télé- 
Talion de ses pensées et par l'énergie avec laquelle il dévertê un 
mépris Traiment stoïque sur tout ce ipii est bas et ignoble. Son 
style est plein de nerf et de précision , mais il manque , ainsi que 
sa versification , de cette élégance et de cette hannooie qui nous 
charment dans Virgile. 

« La Pharsale ne saurait être mise au rang des belles productions 
de la muse épique. Le jugement des siècles est sans appel. La Phar* 
sale o& Ton ne peut méconnaître du génie et de beaux traits d'élo- 
quence, reste frappée de deux défauts invincibles, le froid et la 
déclamation. Le stfle de ce poëme qui brille souvent par la préci- 
sion , la force et de grandes images , appartient à une époque de 
décadence et de faux goût. » 

En exprimant Tessenoe de ses opinions si nombreuses et si di« 
verses , et mettant à part les exagérations de renthousiasme et 
Texcès de la sévérité , il nous semble qu'on ne peut refuser sans 
injustice h la Pharsale de Lucain le titre de poëme, ni à son auteur 
la qualité de poète. Que cette composition ne soit pas précisément 
une épopée , nous le voulons bien, puisqu'on n*y trouve pas, sauf 
deux ou trois passages, ces fictions, ce merveilleux qui forment le 
caractère du poëme épique ; mais il restera toujours un poëme 
héroïque, et non une histoire en vers, ou un poëme historique j 
trop de choses appartiennent à l'auteur, h. son imagination pour 
que ce dernier litre puisse être donné à l'ouvrai^e. Sans doute la 
Pharsale n'est pas un poème comparable à l'Enéide , mais il faut 
considérer, avec Marmontel , que c'est dans ce genre , le premier 
essai d'un jeune homme, qu'une mort prématurée est venue inter- 
rompre le travail du poèt» , et tjue l'œuvre est demeurée inachevée. 
Que ne promettait pas un pareil talent mûri par un goût plus 
formé , et par la raison et l'expérience que l'âgée devait développer 
plus tard! peul-t^tre serait-il revenu de cette enflure, de ce ton 
déclamatoire, vice de l'époque bien plus que de l'homme; peut- 
être cette chaleur, cette fièvre qui l'entraînait au delà des bornes 
se serait-elle calmée au profit du bon goût ; car rien de ce qui est 
exagéré n'est durable. Toutefo s tel que se trouve l'ouvrage, ii 
rmiferme, à cèté de grands défauts , des beautés pltis ;;randes en- 
oote , qui suffisent pour valoir à Lucain l'honneur d'être compté 
parmi les poètes eslimables. Un poète que Corneille a aimé jusqu'à 
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reothousiasme, dont Voltaire a parlé avec admiration nopeot-ètretta 
poète médiocre. Il est vrai que le but de la Pbarsale n'est pas facile 
à saisir el quHl y a même taœrtitude à cet égard. Oo do saitee 
que ranteur 6*est proposé d'établir; et bien qne le poème ne soit 
pas acbevé, cette circonstance même ne pent-ètre une excuse, parce 
que l'objet, la fin d'un ouvrage quelconque doit être énoncé dès le 
principe, et ressortir de cbacune de ses parties; toutefois la faute 
devient moins grave quand on songe à la jeunesse du poète. Mais 
c'est surtout dans les descriptions que Lucain excelle , c'est dans 
les discours que brille son génie ; en cela il n'est point imitateur , 
il est original , il est lui-même ; et Voltaire que nous citions tout à 
l'heure lui a reconnu ce mérite, s Si vous chercbex dans Lucain , 
dil-il , l'unité de lieu et d'action , vous ne la trouverez pas ; mais» oiî 
la trouverez-vous? si vous espérez sentir quelqu'émotion , quelqu'in- 
térét, vous n'en éprouverez pas dans les longs détails d'une gpuerre 
dont !<■ fond est rendu trèS'Sec , et dont les expressions sont cinpou- 
Ices,- mais si vous voulez des idées fortes, des discours d'un courage 
philosophique et sublime , vous ne les verrez que dans Lucain parmi 
les anciens. Il n'y a rien de plus grau l que le discours de Labicnus 
à Caton, aux portes du temple de Jupiter-Aiumon , si ce n'est la 
réponse de Caton même. Mettez ensemble tout ce que les anciens 
poètes oiU (lit (les dieux : ce sont des discours d'enfants, en compa- 
raison lie ce morceau de Lucain. • 

Aulu (.( Ile ne dit mot de Lucain, et Macrobe n'en parle qu'uue 
seule lois pour lui reproc lier une erreur en astronomie. 

Outre la Pharsale que nous possédons , les anciens grammairiens 
font mention de plusieurs autres ouvrages de Lucain , qui sont per- 
dus, savoir : les Saturnales , dix livres de Silves ^ une tragédie de 
Médée , non terminée, un poëme sur l'Incendie de Rome, un autre 
sur l'Embrasement de Troie et les Infortunes de Priam, un troisième 
sur Orphée, quelques compositions Satiriques, des Lettres, -des 
Mémoires pour et contre Octavius Sagitta, etc. 
* Noos avons en outre un poème de 361 vers en rhemeur de Cal- 
pumius Pison, le même qui conspira centre Néron ; ce poëme est 
attribué à Luc:ain par divers critiques, tels que Adrien de Jonghe, 
Joseph Scaliger , Pierre Pitbou , Gérard Jean Vossius et Barthius. 
Fabrictuset Wernsdorfif, au contraire, ont prouvé que cet ouvrage 
ne peut être de Lucain, qui était riche et de bonne lamille , tandis 
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qoerauteur parle de la bassesse de son extraction; ils pensent donc 
avec assez de vraisemblance que ce poërae est de Salleius Rassns , 
ami de [jiicain, dont Juvcnal parle comme d'uu poète pauvre. Beck 
a voulu en faire bdoiieiir à Stace, mais il n'y a pas autant de pro- 
babilité dans cette opinion , que dans la précédente. D'autres, sans 
aucune raison , ont prétendu le faire passer pour Toeuvre de Virgile 
ou d'Ovide. 

Quel que soit l'auteur de ce poëme, il commence par se demander 
ce qu'il louera de préférence dans Calpnrnius Pison. Il vante d'abord 
la noblesse de son héros; la gloiie (pie ses aïeux ont obtenue dans 
la guerre ; puis il célèbre son éloquence dont il dépeint le pouvoir 
irrésistible. 11 parle de l'élégance, de la beauté de son extérieur, 
de sa bonté, de sa générosité si secourable aux malheureux; il jKisse 
ensuite aux talents d'agréments qu'il possède; il n'oublie pas in«^me 
ses délassements et fait la description du jeu des calculs ( à peu 
près notre jeu de dames) , et il parait que Pisoa y était fort habile, 
puisqu'on applaudissait en le voyant jouer. Il ajoute qu'un jour 
entier ne suffirait pas pour chanter les loaaages de celui pour lequel 
il écrit , et il développe cette idée. Il termine en se recommandant à 
la bieaveiUaace de son hc^os , et il espère bieo, s'il est admis chez 
lui, trouver encore plus d*UQ sujet d'éloge. 

Le style de ce poème se sent de Tépoque, et Ton y rencontre des 
expressions et des tournures étrangères à la latinité du siècle d'Au- 
guste. L*ou?rage ne brille pas non plus par l'invention ; c*est une 
suite assez froide d'éloges peu mésurés; on y trouve pourtant ça et 
là de Félégance et de Télévation* 

la Pharsale de Lueain a été plusieurs fois traduite; en FrançtM 
et en vers par de Brébœuf , ouvrage attaqué par Boileau , mais qui, 
malgré un style boursouflé, présente de temps en temps d*assei 
beaux passages et des vers heureux. 

En prose , nous avons les traductions de P.*T. Masson , de Mar- 
montai qui a omis bon nombre de passages, de Laures, de La Harpe, 
et enfin celle faite en société par MM. Phil. Chasies, E. Greslou et 
Courtaud. 

En ÀttowMné^ Lucaio a été traduit pardeSeckendorf,et pardeBork; 

En /ta/ien, par Morigi qui en même temps a continué la Pharsale 
jusqu'à la mort de César; par G.-M. Méloncelli , en octaves; et en 
vers par Cristoforo Bocella ; 
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£u Espagnol ^ par D. Jiiati de Jauregui. Cet ouvrage est regardé 
par les Espagnols, comme classique pour la pureté du style. 

Nie. Kowe a donoé, eo Anglais et en vers, une traduction de la 
Pharsale. 

On ne compte pas moins de trente éditions du poëme de Lucaio ; 
' nous indiquerons les plus remarquables. 

Celles des Aides, de riem- Deponte, aveugle de Bruges , de R. 
Etienne, de Théod. Pulmann , de Schrevelius, de Mailtaire, de 
Oudendorp, de P. Burmann ; celle avec les notes de Grotius et de 
Bcntlei; celle de Barbou avec les sept livres de supplément de Tan- 
giais Th. May; celles de Corte. d'Ant. Aug. Renouard ; celle publiée 
par le chevalier d'Eici ; celles d'Âmar, de Ch. Fréd. Weber et eofio 
de Lemaire. 

uraos ARmiOS siniga. 

Scnèque, connu sous le nom de Srnèque le philosophe , naquit à 
Cordoue, Tan 75d de Rome , d ans après J.-C. Il était encore enfant 
lorsque son père M. Annaeus Sénèque le rhéteur, le conduisit à Rome 
ou il se Gxa. Le jeune Sénèque apprit de son père tous les secrets 
de Fart oratoire. Il était d'oae cODStitutîoa excessivement frêle ; son 
opiniâtreté à Tétude mît ses jours en danger. Il oe se livrait au 
sommeil que lorsque ses forces épuisées lui en faisaient une loi 
impérieuse, il embrassa, par le conseil de son père, la carrière 
du barreau, et il s*y >ûontra avec tant d*ëclat, que Caligula prit 
de l'ombrage de son talent et eut même la pensée de le faire mou- 
rir. Il n*écliappa au danger qu'en feignant une maladie, et par Fin- 
tercession «Tune courtisane qui fit entendre au tyran que ce serait 
pitié de tuer un jeune homme qui allait mourir. Dès ce moment 
Sénèque abandonna le barreau , et embrassa la philosophie de 
Zenon. Il se lia avec plusieurs philosophes de différentes sectes, 
ayec les stoïciens Attale et Photin , le cynique Démétrius , faca- 
démicîen Fabianus Piclor, et Socion qui professait la doctrine de 
Pythagore. 0 vécut d'abord d*une manière bizarre, se refosant 
toutes les douceurs de la vie , ne buvant point de vin , ne man* 
géant que des v^fétaux ; mais , par suite des observations de son 
père, il revint à la fiiçon ordinaire de se nourrir, et se laissa aisé- 
ment persuader de mieux souper, comme il le dit lui-même. Il 
essaya aussi de mardier dans la route des honneurs et parvint à 
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la qae$ture ; mais 11 n^abaodoooa pas pour cela Tétude de la phi- 
losophie; il ouvrit une école qui fut fréqneot^e par les jeunes gens 
des meilleures maisons de Rome. Accusé d'adullëre a?ec Julie , fille 
de Germauicus» par Timpératriee Messaline, il fut rélégué dans 
rik de Corse. U montra d'abord dans son infortune une constance 
stoique, mais elle se démentit dès la seconde année. Il eut ta fai- 
blesse de chercher, par les plus basses adulations , à se concilier la 
bienveillance de Taifraochi Polybe, ministre de Claude, homme 
méprisé et méprisable. Il ne tira aucun fruit du honteux abaisse- 
ment où il était descendu* Il resta encore cinq ans dans Texil. Il 
n'en fut rappelé que par Agrippine , devenue Tépouse de Claude. 
Elle le fit nommer préteur et le plaça comme précepteur auprès du 
jeune Néron qui, arrivé au trène, en fit son ministre. On a fait bien 
des reproches à Sénèque sur sa conduite lorsqu'il était attaché & la 
personne du prince. On Taccusa d'avoir corrompu sa jeunesse, 
d'avoir trempé dans le meurtre de Britannicus, de s'être adonné à 
des vices IioiiIcun:, à la cii[iiJiLc , à l'avurice^ mais ce n'est pas ici 
le lieu de discuter le plus ou moins de foodeiuenl (\e ces f^ravcs 
inculpalions; nous avons à faire connaître Séhèquc moins comme 
homme que comme écrivain. 

La faveur dont Sénèque jouissait auprès de Néron , diminua peu 
à peu par suite de rajjjKM U malveillants de la part de ceux qui 
approchaient de la personne de Tempereur. Le philosophe oiirit 
de se retirer et d'abandonner les biens qu'il possédait: le prince 
n'accepta point l'otire et il y eut réconciliation raomcnlance. Mais 
un nouveau refroidissement se fit sentir. Sénèque craîr^nanl que 
les crimes et les sacrilèges de Néron ne fussent peut . ir.- imputés à 
ses conseils, demanda de nouveau à pouvoir chercher un asile dans 
une terre éloignée. Néron ne voulut pas y consentir. Pour avoir 
une raison de ne pas sortir de chez lui, Sénèque feignit d'avoir la 
goutte. L'empereur voulut alors le faire empoisonner par Clconicus 
nu des affranchis mêmes du philosophe , mais ce dernier ayant été 
prévenu , ne prit pour toute nourriture que quelques fruits de ses 
jardins et de Teau courante pour boisson. Mais enfin Néron pro* 
nonça son arrêt de mort , sous prétexte qu*il avait trempé dans la 
conspiration de Pison. 11 eut ordre de se faire ouvrir les veines. 
Sénèque ne voulant pas que Pauline, son épouse, lui survécu, la 
décida à mourir par le même genre de supplice ; mais Néron fit 
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arrêter le sangf. Sënèque périt Tan 819 de Rome 66 ans aprèa J,<C. 
n arait été marié ea premières noces avec Tulyia dont il a foit Téloge 
dans ses onvrages, 

Noos avons parlé ici de Sénèque à propos des dix tragédies qui 
ont paru sous son nom , savoir : Médée^ ttippolyte^ jégammnmon , hê 
TfWfenne$^ ffêmtle furieus, T^yesto, hê Phémewnneê^ Œdipe ^ 
fferûnle au moni (Eta^ Oetavie. L*on n'esl pas tout à Cait d'acoord 
sur leyéritable auteur de ces tragédies; Pétrarque, Crînitus et Caje- 
tan les reconnaissent toutes pour être de Sénèque le philosophe ; 
Erasme en excepte seulement la dernière , Oeiavie, Juste>Lipse , 
Danîel>Hetnsius et plusieurs autres commentateurs ne lui font hon- 
neur que des quatre premières, Hféâée, ffyppoUie , Agammnnon^ te» 
Troffenne$; selon Heinsias, Hercule furieuse, Tkye»te, Œdipe, seraient 
de M. Sénèque le père; quelques uns ont voulu que les Pkinieiennee, 
regardées assez f^énéraïement comme la meilleure de ces dix com- 
positions , fûL Itjbuvre d'un auteur du siècle d'Auguste. Lucain a 
clé considéré, par quelques savants, comme l'auteur dllercule sur 
le mont Œla ; un vieux manuscrit l'attribue à Sénèque le père. D'a- 
près Joseph Scaiiger, Octavie aurait été écrite par Scœva Memor 
poète (hi teuips de Trajan , et selon Vossius, on la devrait à Florus 
l'historien. Il est vrai cependant que Si<li)nius ApoUinaris distingue 
le philosophe Sénèque du Sénèque auteur des tragédies , ce qui a 
décide l'abbc Coupé à reji^arder Annxus Novatus Gallion , frère de 
Lucius Sénèque , comme i'antenr des dix compositions en litige. M, 
Levée , s'appuyant sur un vers de Martial , qui désigne selon lui , 
Sénèque le père , Sénèque le philosophe et Lucain fils de Gallion , 
est porté à croire que ces tragédies sont dues à Sénèque le philo- 
sophe. Cette opinion a été généralement adoptée, et M, Nîsard Ta 
soutenue avec beaucoup d*esprit et non moins de raison. 

Quoi qu'il en puisse être , ces compositions ne sont pas toutes 
également bonnes, et il n*en est pas une qui ne renferme de grands 
défauts, ne fussent-ce que le ton déclamatoire et les longueurs* On 
ne pense pas que ces tragédies aient été faites pour être représeï»- 
tées , et nous croyons qu'elles étaient seulement destinées aux lec- 
tures publiques qui, dans ce temps là, étaient fort à la mode. 

La tragédie de M tsfts a trois pwsonnages principaux , Hédée , 
Jason et Créon, les personnages secondaires sont une nourrice , le 
chœur et un courrier ; la scèue est à Corinthe. 
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Celte pièce, imitée d*Euripide, est loia d'avoir le mérite de 
roriginal ^ec; Sénèque en a gAté les plus belles situations par la ri> 
dicule prétention de les rendre encore plus saillantes. Il y a toutefois 
de beaux morceaux, entre autres la première scène du premier acte. 
On remarijue dans cet oiivra|jc une grande aljoiidance de maximes 
qui ne sont pas toujours bien à leur place, mais la plupart cepen- 
dant sont exprimées a\ f i urn ^tuicision qui leur donne une certaine 
énergie, au tout au moins un certain relief. 

Plusieurs auteurs anciens s'étaient déjà exercés sur le même sujet, 
sans compter Euripide, Ennius, Pacuviiis , Varron , Ovide , Lucain 
avaient chacun composé une trajjcdic de Médée; celle de Sénèque 
est la seule qui ait survécu. Elle a été imitée par Jpan de la Ptruse, 
en 1553, à Paris. Le personnafje de Médce a fourni une tragédie à 
Corneille, h Longepierre , à Clément - un opéra à l'abbé Pellegrin ^ 
sous le nom de De La Rocque , et à Thomas Corneille. La Médée de 
Scncque a été imitée en italien par Ludovico Dolcef en anglais, par 
Glowr; elle a fourni aussi à un Allemand, Gotter^ une espèce de mélo- 
drame en huit scènes, qui a été traduit en vers français par Berquin, 
UippoLTTi. Les trois principaux personnages de cette pièce sont 
Hippolyte , Phèdre et Thésée ; les personnages secondaires sont la 
nourrice de Phèdre, un courrier et le chœur. La scène se passe dans 
la ville de Trézène. 

Euripide a encore été d*un grand secours à Sénèque pour cette 
tragédie. Cependant il faut convenir que les caractères, surtout celui 
de Phèdre, sont tracés avec des couleurs plus prononcées; plus 
énergiques, et la pièce latine est supérieure à la pièce grecque sous 
le rapport du plan et de la conduite* La diction de Sénèque n*est 
pas sans beautés, et il 7 a des morceaux très-remarquables, tels que 
la dédaratton de Phèdre à Hippolyte et la dernière scène du cin- 
quième acte; mais le style d'Euripide n'offre pas le défaut d'exagé- 
ration et de boursouflure que Ton peut reprocher à Sénèque. 

VHippolyte latin a été imité ou plutèt traduit par Robert Garnier, 
contemporain de Jodelle ; il a servi à Racine qui doit beaucoup plus 
à Sénèque qu'à Euripide pour sa tragédie de Phèdre ; à Pradon 
qn*une cabale insensée voulut faire le rival de Racine ; enfin le spi- 
rituel Hoffman en fît le sujet d'une tragédie lyrique en trois actes» 
qui fut représentée, pour la première fois, à Fontainebleau , devant 
la cour, le 26 octobre 1786. 
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AfsuiBiiioii. Les personnages de cette pièce sont Tombre de 
Thyeste qui ne parait quVne fois, Cfytemnestre, É^jyste , Aga- 
inemnon, Cassandre, Eurybade, Electre, Strophius , la nourrice 
de Clytemnesac, Oresle et Pylade, personnages muets. La scène 
se passe à Argos ou h Mycènes. 

Nous ne dirons pcis que l'Agamemnon de Sûnèque est imité de 
celui d'Eschyle, le premier est à une trop grande distance du second. 
Dans l'auteur grec, l'action ne languit pas, elle avance touj ours 
vers I horrible catastrophe. C'est une stiiie non interrompue de 
situations qui attachent et émeuvent; le style est d'une énergie, 
d'une subliQiité qui n'exclue ni la simplicité ni le naturel. Que 
l'auteur latin est hun d'avoir ces qualités! son (cnvre n'est pas à 
proprement parler, une tragédie, c'est un ass( mbiage de scènes 
qui n'ont presque point le liaison; il y a absence presque totale 
de plan. Le style est d'une exagération ridicule , c'est un pathoê 
outré, et l'on n'y trouve même pas les compensations que l'ail reo^ 
contre dans quelques autres compositions du même auteur : ces 
traits frappants de raison et de sagesse. C'est ce qui a fait croire 
que cette tragédie n'est pas de Sénèque , mais de quelques jeunes 
écrivains des derniers siècles de la littérature romaine, qui aura 
voulu s'exercer dans le même genre. Cependant, malgré la faiblesse 
de l'œuvre,' nous y remarquons tant de rapports de ressemblance 
avec la manière de Sénèque, que nous douions que ce puisse être 
l'effet d'un simple essai, d*un simple exercice. 

Cette pièce de Sénèque a été imitée par Roland Brisset , avocat à 
Paris, vers la fin du quinzième siècle ; Boyer, en 1680, a fait reprë* 
senter une tragédie sur le même sujet, mais qui n'est point imitée 
de Sénèque, elle est de Tinvention de Taoteur. On doit à Tanghis 
Thompson un Agamemnon qui a été traduit en vers firançais. Alfieri 
en a donné un en italien. Enfin la tragédie d*Aganieranon de Jiépo- 
mucène Lemereier, jeune encore, a obtenu un succès qu'elle méri- 
tait , mais Fauteur avait beaucoup emprunté & Alfieri* 

Lts Taoyaimu. Les personnages sont Hécobe, Talthjbîns, Ag»> 
memnon, CatchaSy Hélène, Pyrrhus, Andromaque, Ulysse, Astyanax, 
un vieillard» un courrier, le chœur et Polyxène , personnage muet. 
La scène est dans le camp des Grecs, devant Troie en flammes* 

Le même sujet a été traité par Euripide. La marche de ki tra- 
gédie grecque ne présente point d'ensemble; c'est une suite de 
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situaUou et d*îficidenU disttiiets, des ëpûodet de la ruine de Tkoîe, 
întéressanU ehacan en perticufier , mais qnî ne tendait point an 
même bnt. Ce définit est encore plus frappant dans la tragédie de 
Sënèque, malgpré Tintentiott qne le poète a eue de lier les trois pre- 
miers actes aux denx derniers, à l'aide dn dénouement. Toutefois, 
il y a, en général , moins de dédamatioa dans cet ouTrage que dans 
quelques autres du même auteur. Maison blâmerait aTee justice 
les vers lyriques qu*Hécube adresse au chœur, dans le premier acte. 

On ne connaît que deux imitations des Trotfemntg , V la tragédie 
de Robert Gamier, intitulée la Tromit , éms laquelle il a mb à coq- 
tiikition deux tragédies d'Euripide , et les TrayennêB de Sénèque, 
qui lui ont fenmi & peu près trois actes. S' Les Troyennet de Chà- 
teaubrun , membre de TAcadémie française. Cette tragédie fut re- 
présentée en 1750 ; l'auleur avait pris à la fois pour modèles la pièce 
ffrecque et la pièce latine. Nous ne regardons pas comme une imi- 
talio[i (rEuripide ni de Sdnèque V Androtnaque de Racine ; c'est une 
véritable création , en même temps que c'est un chef-d'œuvre, et le 
poète moderne ne doit guère aux deux poètes anciens que quelques 
idées. 

Hercule fdribux. Les pcrsonnajjes de ce drame sont Junon, Her- 
cule, Lycus, Mégare, Amjiliiiryoïi et Thésée; la scène est à Thèbes. 

V Hercule furipux d'Euripiilo a servi de modèle à Sénèque pour 
composer sa tragédif. H y a entre ces deux compositions plus d'un 
poinf de rapprochement , mais il s'en faut de beaucoup que l'iraita- 
tioti vaille Toriginal. Nous ne connaissons aucune imitationmoderoe 
de cette pièce. 

Thyeste. Alrée, Tbyeste, Tantale, Mégère, Plisthcnes, fils de 
Thyeste, deux autres fils de Thyeste, personnnoes iiuiets, un garde, 
un courrier, un chœur composé de vieillards de Mycènes, tels sont 
les personnages de cette tragédie dont la scène est à Ârgos. 

On ne sait si (pielqu'auteur grec dont l'ouvrage n*est pas parvenu 
jusqu'à nous, n'a point servi de modèle à Sénèque» 11 est vrai qu'a- 
vant lui Attius, ami de Pacuvius, et iËmilius Scaunis avaient com- 
posé une tragédie sur le même sujet , mais cette composition est 
perdue, et il n'y a pas moyen d'établir de rapprochement avec la 
pièce de Sénèque. Toutefois l'action est d'une grande simplicité et 
elle mardie rapidement. Le caractère de Thyesle intéresse vivement, 
mats le sujet en lui-même fait borreur, et Ton ne comprend pas 
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comment un peupk civilisé peut preinlre plaisir à ud pareil spec- 
tacle. II fSiut que cette réflexion ne soit pas venue à Crébillon on 
qu'elle ne Tait pas arrêté puisqu'il a écrit aussi une tragédie de 
Tbyeste ; mais il a compliqué sa fable saos aucune yraîsemblance, 
et il est même asses difficile de Je suivre dans la route tortueuse 
qui mène au dénouement. Il n*a imité Sénèque que dans deux ou 
trois endroits. Son ouvrage est resté au répertoire du Tliéàtce>Fran* 
çais, bien qu*il soit assez faible ; mais il &ut dire aussi qu'on ne le 
joue pas , et nous ne croypns même pas qu'il ait été représente 
depuis quarante ans au moins. 

Les PatniaiRRis. Les personnages de cette tragédie sont Œdipe» 
Aniigone, Jocaste, Polynice et un député de Thèbes. La scène se 
passe sous les murs de cette ville. Nous n*avoos qu'une faible partie 
de cet ouvrage, savoir : une scène entière du premier acte, une 
partie de scène du second , la moitié au plus d'une scène du troi- 
sième» un. fra^jtuent un peu plus long d*nne scène du quatrième ; 
les choeurs manquent entièrement. 

L'auteur Inî-mème a<Ul laissé son ouvrage imparfait, ou bien ne 
devons-nous la perte de ce qui nous manque qu*à des circonstances 
qui lui sont étrangères? Gomme les lacunes se font remarquer dans 
le cours de l'ouvrage, il est prcsuraable qu*on les doit à 1 un de 
ces accidents qui nous col prives de tant de richesses littéraires 
anciennes. 

Jusle-Lipsc cl IIciiisius , pour des motifs diQcrents, le preaiier 
parce que cette tra(jédic est digne du siècle d'Auguste, le second 
parce qu'elle est remplie de dcfanls, ne pensent pas que Scocque 
en soit l'auteur ; mais, ainsi qu'où l'a remarqué avant nous, elfe 
n'est ni meilleure, ni pire que les autres publiées sous le môme 
nom. Si l'on y rencontre beaucoup de sentences ambitieuses, du 
clinqiîani , de rexafjcration , on y remarque aussi un style pur, des 
expressions choisies, une poésie nobie et brillante. 

Le sujet de cette pièce avait été éryalcnirnt irailr avant Sr'nèque 
par plusM iirs poètes {jrecs; par Esciiyie, par Sopliocle, par Euripide 
que l'auteur latin a principalement imité, et par quelques autres 
encore dont les ouvrages ne sont pas venus jusqu'à nous* 

Nous avons en français l'imitation de Robert Garnier qui a fondu 
dans son AtUigone, les Phéniciennes d*Euripde, les fragments de 
celle de Sénèque et VAntigane de Sophocle. On doit aussi à Rotrou » 
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une Anligone dont les trois premiers actes sont tirés de la Thébalde 
et les deux derniers de YJnttgonc de Sophocle; Racine, dans les 
Frères ennemis , a imité Euripide et Sénèque , et a lire parti de» 
ouvrages de Robert Garuier et de Rotrou. Il est à regretter que 
les trois auteurs français aient f^iHé le beau caractère d'Anli- 
Qone on donnant un amant à une vierge si pure, à une fille si douce. 
Enfin Legouvé a fait représenter en 1800 une tragédie d'£<éoc/«, 
qui est tout à fait dans la nianière antique 

Œdipe. Les personnages de celte pièce sont : OFdipe, .Tocaste, 
Créon , Tirésias, Manto, Phorbas, un vieillard, un messager et un 
chœur de Ilirhains. Ta scène est à Thcheq. 

Cette composition de Sénèque est une imitation de V Œdipe- lioi de 
Sophocle, dont il s'est fort peu écarté, et la marche des deux pièces 
est à peu près la même. Toutefois dans Tauteur latin , Jocaste se 
lue sur le théâtre , et bien que ce dénouement soit plus tragique , 
on regrette la scène des adieux d'(£dipe à ses filles , qui termine 
le drame de lauteur grec. L'ouvrage de Sénèque a un mérite réel; 
c*est toujours le même éclat poétique, la même propriété d'exprès* 
sîon; il y a cependaut des passages qui r>rcusent le mauvais goût , 
tels que celui où le messager entre dans les détails repoussants 
de la manière dont Œdipe s'arrache les yeux , et le discours de 
Jocaste lorsqu'elle veut s'6ter la vie. 

Plusieurs auteurs français se sont emparés du même sujet, savoir 
Jean Prévost, Sainte-Marthe, le P. Folard, Corneille, Voltaire, et La 
Motte qui en a fait deux tragédies , Tune en vers, l'autre en prose, 
et toutes deux également misâvbles» 

Haaoou s«a u loirr Om. Ce drame compte pour personnages, Hei^ 
ente, Hylus, IMjaoire, Alcmène, lole, Philoctète, la nourrice de Déja- 
nire, un chceurd'ÉtoIiennes, unchœurdeTrachiniennes, etLychat, 
personnage muet. La scène est d*abord à Eubée, puis à Trachine. 

Cette pièce, plus qu'aucune autre de celles que nous avons déjà 
Tues, abonde en déclamations aussi frivoles qu'emphatiques, en 
sentences froides, en exagérations du plus mauvais goût , en rodo- 
montades absurdes ou grotesques; on y remarque des locutions 
hasardées ou inexactes qui ne sont pas dans les habitudes de 
Sénèque , ce qui a fidt croire à plusieurs savants que cette tragé- 
die est Fcnivre d'un poète postérieur qui a vécu à l'époque .de la 
décadence générale du goût. 
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Rotron , dans son SêremU mimnmt , a donné une iaiîtatiott ou 
mieux une tradoetion de Vffartmh au «oui Œia, que Fauteur a tiré 
lui-Diènie des TVacAtutenfief de Sophocle. 

OcrATu. Les personnages de ce drame sont Octavie^ Sénèque , le 
préfet TigeUin, Poppce, Tombre d'Agrîppioe, Néron, lanonirice 
d'Octavie , celle de Poppée , un courrier, ckœur de Romains. La 
soàne est à Rome. 

n est fkcile de s^apercevoir, à la simple lecture de cette tragédie , 
combien le plan de cette pièce est faible et ricieux. L'apparition de 
Fombre d'Agrippine est sans aucun résultat , et le songe de Poppée 
ne produit rien. Octavie est sans contredit la plus médiocre compo- 
sition des dix que nous avons passées en revue. Aussi plusieurs 
savants ont prétendu que cette trajjrdic n'est pus de Séuequc. fis 
trouvent peu vraisemblable qu'il ait oâé se placer lui-même au rang 
des personnages qui jouent un r6Ie dans ce drame. Eschenburg 
affirme qu' Octavie ne peut être de Sénèque, attendu qu'il a a pas 
vécu jusqu'à la mort de cette princesse. Eschenburg sej trompe; 
Octavie fut mise à mort Tan 63 de l'ère vulgaire , et Sénèque périt 
l'an 66. Ces raisons ne sont donc pas suffisantes {lonr établir ce 
point de critique , que ce drame n'est pas de l'auteur des neuf 
autres. Le style de cette pièce où se trouvent quelques tournures, 
quelques locutions qui appartiennent à un temps postérieur à celui 
de Sénèque, serait la meilleure raison peut^tre pour ne pas la lui 
attribuer, si l'on ne pouvait admettre avoeFuncctus» qu'étant l'ou- 
vrage de la vieillesse de l'auteur, il a pu être moins soigné , moins 
travaillé. Yossius qui traite cette composition avec une grande sévé- 
rité, croit qu'elle est d'Annaeus Florus. Joseph Scaliger veut qu*elle 
soit de Scaeva Mémor, poète du temps de Domitien ; d'antres en 
chargent Lucain, Justeî<ipse ne la juge pas plus laTorablement que 
Vossius* 

Cette pièce a été traduite en ven firançats par Roland Brissetau 
10* siècle* On trouve quelques imitations d'Octavie dans le Bri~ 
tammouê de Racine $ par exemple le rMe de Narcisse et celai de 
Bunlius, mais que Potiginal est inférieur & la eepiel Nous nous raj^ 
pelons avoir asusté , en 1806 , au Théàtre-Fran^sats , à la première 
et dernière représentation d'une Ocfatw , tragédie d*un M. Sou- 
riguères de saint Mare. La pièce eut peine à se traîner jusqpi'au 
dénouement, au milieu d*un accompagnement de sifllets bruyant» 
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et Qootiiiui, L'italien Alficri a denné «nsi une tragédie sur le même 
sujet. ■ 

Xes défouts les plus saillants des tfagédiee de Séuèque et qnUl 
fiiutrecoonaltre, ce sont la déclamatbn, l'enflure, raffoetation aux 
lentepces et aux maximes, des monologues, des parties de dialogue, 
des ehcBurs d'une longueur interminable, et les plus longs détaib ne 
sont pdk toujours relatîfe à des points qui se rattachent au sujet. 
Mais ces débuts dîminnent beanoonp de gravité, aux yeux de ceux 
qui songent que ces ouTrages de cabinet n'étaient point destinés 
aux représentations théâtrales , mais bien aux lectures publiques. 
Un mérite r^l qu'on ne peut toutefois contester à Fauteur , c'est 
une poésie riche et brillante, un style pur et élevé, d'autant plus 
admirable que Séiiè(]uo vivait à une époque de décadence. Telle 
est nutrt; opitiion sur les tragédies de ce philosophe. 

D'autres ne lui ont pas trouvé tous les défauts que nous avons 
remarqués, ou du moius les ont excusés. Voici comment Tabbc 
Coupé s'exprime à cet égard : o II y a quatre choses qui frappent 
princijTalement dans le Théâtre de Sénèque ; ses monologues , ses 
chœurs et ses scènes sériées. Les motiolorjues qui sont placés à la 
téte de chaque pièce, et qui en développent le sujet, sont très- 
imposants. La versification en est toujours brillante, et le poète 
répand à pleines mains les (grandes maximes et les seiueuces de 
terreur. Les chœurs qui terminent les actes ne ressemblent pas 
aux chœurs des Grecs : ce sont des hymnes très-pompeux , qui , à 
l'occasion de ce qui s'est passé ou de ce qui se prépare, font suc- 
céder aux passions tumultueuses de la scène, le calme de la phi- 
losophie, et quelquefois les touches flatteuses de la volupté, avec 
un art infini et qui montre de la manière la plus sensible comment 
un génie habile sait rapprocher les extrêmes. Les récits de Sénèque 
n'ont jamais reçu d'autres reproches que d'être trop beaux et quel- 
quefois déplacés : ils rompent l'intérêt dans l'endroit le plus chaud ; 
mais ils sont si animés, si éclatants, qu'on oublie bientôt ce défaut, 
comme on oublie dans les épisodes de TArioste, que ce ne sont que 
de baillants écarts. Les scènes serrées sont absolument de son tnyen- 
tioa, et nous .ne trouvons dans aucun tragique de la Grèce, cette 
précision d*idée, oe laconisme étonnant , ces mots qui renferment 
le germe de ptusieurs pensées; oette facilité de répliques, ces 
raisonnements si poignants et si clairs avec des termes rompus. 
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presqu'avec des monosyllabes : ce sont des traits, des ëclatrs, après 
lesquels Fauteur fatigue reprend un raisonnement plus calme. » 
Mous respectons Topinion de Tabbé Coupé, mais nous ne ponyons 
radmettFO qu*en partie* 

Il existe plusieurs traductions des tragédies de Sénèqne en diffé- 
rentes langues. En Franfttiê on a celles de Bramoi et Binasses, de 
Marolles, de Tabbé Goupé, de Levée et enfin celle de E. Greslou. En 
AUêtnané par Rose; en IMm par Mee et en Anglais par Sher- 
burne. 

Outre plusieurs éditions fort rares des tragédies de Scnèque , il 
en est d'autres parmi lesquels nous indiquerons les plus recomman- 
dabies. Celles de Phil. de Giunla , des Aides , de Scri\ erius, de I" ai - 
nabius, de Grouuvius, de Schiœder, de Carey et enOn de Lemaire. 

C4I0S TAUIIOS fLACCDS. 

Ce poète paraît avoir appartenu h Tillustre famille de M. Valtrius 
PublicuKi, On ignore quel fut sonpcre, et Tannée de sa naissance 
est aussi iiKcrtainc. Sa patrie est mieux connue; car bien que le 
surnom de Setinus qui se trouve sur quelques manuscrils pourrait 
faire supposer (jn'il est né dans la ville de Sétia , le tcmoi.f^na{»e de 
Martial, son contemi orain, établît d'une manière certaine que Valé- 
rius Flaccus était de Fadone. Vnli rlus fut membre du collc(|e des 
quindéccmvirs, charges de la jjarde et de l'interprétation des livres 
sibyllins. 11 passa une bonne partie de sa vie à Home dans une hon- 
nête médiocrité ; il repoussa le conseil de Martial, son ami , qui le 
pressait de quitter le Culte des Muses et d'embrasser la carrière dtr 
barreau. Honore de Tamitié de Vespasien et de Titus , il ne chercha 
point à proûter de cette illustre bienveiHance pour s'élever aux hon- 
neurs ou parvenir à la fortune. Tandis que Martial , Staoe et Silius 
déshonoraient leur plume par les plats éloges quHls prodiguaient à 
Domilien , Valérius conservait la pureté de son cœur au milieu de la 
cour la plus corrompue, et forcé par la prudence et le soin de sa vie 
de louer le tyran , il le félicite sur sa facilité à faire les vers , et sur 
le mérite qu'il a d*ayotr élevé un temple à la mémoire de Vespasien 
et de Titus. On croit que Valérius Flaccus fut décoré de la pnStnre, 
de l'an 86 k l'an 91 de l'ère cbrélienne , au moins il est certain qu'il 
était dans l'Ile de Chypre l'an 90. On pourrait encore inférer d^ine 
requête en vers qui lui est adressée par Martial, qu'il avait augmenté 
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sa fortune dâii& rexeroic« à» sa charge. U revint à Rome dans les 
premières annte du lègae paisible de Trajaiu En Tan 100 de l'ère 
cfaréUenne* il fit ud voyage ea Espagne d'où il était de retour Taïuiée 
sulyante. On ne s*aooorde pas sur Tannée de sa mort* Son traduc- 
teur If • Adolphe Duroau De La Malle prouve qu'elle doit être fixée 
à la cent-onsiène année de notre ère. Tan 864 de la fondation de 
Rome. L'ouvrage auquel il est redevahle de toute sa célébrité est 
le poime des ArgoMnaiquêê ^ qu*il commença sous Tespasien , et 
anquel il travailla le reste de sa vie sans pouvoir le terminer, du 
moins .il ne nous est pas parvenu en entier et la fin du huitième 
livre manque dans tous les manuscrits. Ce poème 4ui jouit d'une 
grande renommée en Angleterre, en Italie, en Allemagne , est fort 
peu connu en France. Le sujet qui est la conquête de la Toison d'Or, 
avait déjà été traité par Orphée et par Apollonius de Rhodes. 

Les AtaoHAOTiQOEs, tel que l'ouvrage nous est parvenu , se par- 
tagent en huit livres. Dans le premier iivre , le poète expose son 
sujet , invoque Apollon^ et consacre son œuvre à Vespasien j puis 
il entre en lualicre. 

Le huitième livre n'est pas complet; peut-être « n manque-l-il 
d'autres livres à la suite , ou bien le pocte raénie n'aura pas achevé 
son œuvre. Jean-Baptiste Pio de Bologne, en lolQ, a complète ce 
huitième livre et en a ajouté deux autres. 

On trouve ce supplément h la suite de Tcdilion Aldioe de 1Ô23, 
de celle de Lyon lo48 et de quelques autres, 

Valérius Flaccus a pris, comme nous venons de le dire, le sujet et 
Tin peu la conduite cle son poème dans les r(jonautiques d'Apol- 
loniu"? deRlid lus; > quatre livres de rouvra<;o jjrcc avaient âcjh 
servi de modèle à un autre poète romain , Varron d'Atace. Ce serait 
mal juger Valcnus FJaccus que de pn tendre qu'il s'est traîné ser- 
vilement sur les traces d'Apollonius; beancuup de choses lui appar* 
tiennent en propre. La description des combats du sixième livre a 
de la diaieur, du mouvement , de la poésie. La passion de Uédée 
pour Jaaon est dépeinte dans le septième livre avec un sentiment , 
avec une vérité dont on ne peut faire honneur qn*au poète latin ; 
il y a même des traits qu'on voudrait trouver dans le tableau si tmi- 
chant et si parfait d'ailleurs des amours de Didon. Comme poète, 
Flaocus offire bien des passages qui pourraient servir de. modèles. 
Mous admettons comme vrai le défaut de clarté dans quelques 
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constraclions , mate nous dirons qae dous ne l'ftf ons pas tnmiré si 
firéquent que pourrait le faire croire l'imporCanoe que Toii a nilae à le 
lui reprocher. En résumé, Valérins Flaoens est lin écrivain, un poète 
qui mérite d*ètre étudié, et il présente des beautés qui ne sont pas 
si communes : en le lisant, on regrette arec Quiatilien, que Fauteur 
soit mort si jeune. 

Au reste, d*autres, ayant nous, ont déjà rendu justice à Taiilettr 
(les Jrgonautiquei, Morhoflns, est d^ris qu'après Virgile à qui nul 
autre ne peut être comparé, il n'est pas de poète épique que Ton 
doi\e préférer à Valérius Flaccus. Il trouve que chez lui tout est 
si bien mesure, si chàlic, qu'il j ^ tant d'art, de fjénie, de science, 
d'éloquence véritable, exemple d'enflure et en rapport avec le sujet, 
qu'on est presque tenté de lui accorder le premier rang dans le 
genre de poésie qu'il a cultivé. Nie. Heinsius regrette dans cet écri- 
vain remarquable un jiea |)Ili5 de soin qui lui aurait valu plus d'élé- 
vation. « Je pense, dit Barthius , que parmi les jioètes latins , il faut 
faire de Valérius Flaccus plus de cas qu'on n'en fait ordinaircaient, 
que n'en font même les crudits. Le ton, l'Ame, le savoir, la jjravité 
sont en lui Irès-remarquables et le jugement ne lui manque pas. 
Nous avons oliservo que lorsqu'il écrit d'après lui-mèrae , il montre 
beaucoup plus de facilite que lorsqu'il suit exactement Apollonius. 
Car je ne sais comment cet esprit géni reux faiblit dès qu'il se plie, 
dès qu'il se modèle aux inventions qui ne sont pas les siennes. « 
Bruckusius le loue comme ua poète qui a véritablement l'âme, la 
physionomie romaine. 

Si ces éloges sont un peu trop flatteurs, il existe d'autre part des 
jugements d'une excessive sévérité. 

J,-G. Scaliger trouve que le poème des Argonautiques n'est pas 
parvenu à maturité, qu'il est dur et privé de toute espèce de charmas 
et d'agréments; l'espagnol Jean Louis Vivès ne voit pas à quoi pour- 
rait servir de lire Valérius Flaccus, comme sl Ton n'avait pas à mieux 
employer ses loisirs, et il ne bMme pas tant en lui le style et la poé- 
sie que la frivolité du sujet. Le père Rapin , dans la première pârlJtf 
de ses Réflexions, dit que Valérius Flaccus est tombé dans le style 
fivid et languissant, pour avoir afiSscté de la grandeur d*exprès8l(m 
sans «voir de génie : et dans la seconde, il ijoute que la fable, for- 
donnanoe, Pexécution et tout le reste de «on po6me 7 est d*nn fort 
petit caractère; Tiraboschi décide que Yalérius n*est pas né poêle, 
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•t que Martial , en l'eDgad^eaot i preUicr le barreau , Toulat le dé- 
tourner de cultiver un art peur lequel la nature ne l'ayait pas fait. 
Valtfrîus Fiaeous , dit Ia Harpe, traita le même sujet de la Conquête 
âê la Tûiêon ^Or, en huit livres qui ne sont pai les chants d'un 
poème ; car il n*y a de poésie d'aucune espèce. Ce jugement , dit M, 
Bureau De La Malle, si bref, si absolu, si méprisant, prouve que La 
Harpe ne s'était pas donné la peine de lire Valérîas et qu'il en a 
parlé sans le eomattre : à quoi M. Weiss réplique que c'est déjà un 
préju^ contre l'ouvrage que de manquer de lecteurs. ?sous nous 
permettrons de faire observer & M. Weiss lui-même que sa consé- 
quence uê prouve rien aujourd'hui ; car si elle était rigoureuse, 
combien de bons livres seraient jugés détestables , et combien de 
tnaiivais ouvrages devraient passer pour des chefs-d'œuvre ! M. 
t j ançois de Neufchâteau pense que le poëme de Valérius a des par- 
lies dramatiques, souvent de l'intérêt, et partout des beautés sans 
nombre. Voici maintenant l'opinion du savant professeur d'Heidel- 
berg, M. Bœhr, « Certaias cpisoJcs, des descriptions vraiment poé- 
tiques et une diction élégante il volent chez ce poète du talent, 
de l'art et de l'érudition. Dans son style et ses expressions il a imité 
Viffifile; l'enflure, l'afFéterie et le faux-hnllant des rhéteurs s'y ren- 
conlrent moins que chez les autres écrivains de son temps; mais iJ 
est parfois (Jillicile à comprendre à cause de construclions embar- 
rassées ou d'une certaine obscurité d'expression, produite par l'ac- 
cumulation des iijjiit es qui souvent paraissent recherchées. Toutefois 
des défauts inhércuts à l'époque et à l'esprit dominant alors , ne 
doivent pas nous rendre injustes envers le talent incontestable du 
poète, et notre jugement sur lui doit s'éloigner de l'exagération du 
blâme comme de l'exagération de la louange. » Celte appréciation 
d*un littérateur distingue nous autorise a ne rien modifier à la ndtre. 

Nous avoos dit que Valérius Flaccu s était moins connu en France 
que chez quelques autres nations savantes de l'Europe; en efifet, avant 
1811, il n'en avait paru aucune traduction. La première est celle en 
vers de M. Adolphe Dureau De La IVIalle qui a cru pouvoir changer le 
plan de l'auteur à la fin du huitième livre , bien qu'il ait donné 
ensuite la traduction du texte tel qu'il est. Cet ouvrage nous parait 
trè»estimable , et il nous semble qu'il réunit l'exactitude et l'élé- 
gance* Nous devons la première traduction en prose à M. Gaussin 
de Perœval, membre de l'institut. On connaît trois traductions 

41 
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iUili«iine«, celle de MaiimiUeD Bniîo, cette d'Aoleioe Pindeflioade 
et une troisième aneDyme. 

D'enTiroD quarante éditione que Von compte de Yalérius Flacon», 
non» iodiqueroiis quelqueiFunes de celles que Ton préfère générale- 
isent , et nous n*y oompreiidrooa pas celtes qui sont devenues rares 
et d'une difficile acquisition. 

On fiiit cas de Tédition de Pic, de celles des Aides, de Phil* Engen- 
tin, et de CSarrion; celle d'après Nie. Heinstns et Bnrmaan, celle de 
P. Burmann, celle de Harles, de Wagner, arec le commentaire dn 
même, etenOn celle de IfOmaire, 

CAtCS SlUOS lYAUCDS* 

Siliu8 naquit à Rome on du moins en Italie, et non en Espagne, 
comme le veulent ceux qui , sans raison plausible, lui donnent pour 
patrie Jtalica , ville de la Bétique. Il vint au monde vers la fin du 
règne d'Auguste, sans qu'on sache précisément Tannée. Il était issu 
il une famille plébéienne, mais anciennement illustrée. Peut-être 
était-il fils de Caius Silius Népos qui fut consul avec Lucius Munatius 
Piancus, Fan 766 de Rome, 13 ans après J.-C, vi dont Suclonc fait 
mention. Quoi qu'il en soit, le jCLuie Silius Italiens parut au barreau 
avec éclat , prit Ciccron pour modelé et se iit bienUH une brillante 
réputation li'oratcur. Il parvint au consulat, l'an 821 de Rome, 68 
ans après J.-C. , et eut pour collègue M. Valérius Trachalus Tur- 
piliianus, mais il ne resta en charge que jusqu'au premier juillet. 
Si l'on en croit Piine iu jeune , il aurait porté une grave atteinte k 
sa réputation , en jouant , sous Néron , le rôle odieux de délateur; 
mais le caractère avoué et la conduite soutenue de Silius démentent 
une imputation qui ne repose que snr des ouï-dire , et qui a bien 
pu n'être hasardée que par la mauvaise humeur et une secrète 
jalousie de métier : il est toujours plus équitable de juger les 
hommes par leurs actions qnc d'après de vajMies [)ropu.s. Silius 
fut chargé plus tard du gouvernement de 1" Asie >l incure , en qua- 
lité de proconsul ; il se conduisit dans son admini^>lration de ma- 
nière à mériter les regrets et la reconnaissance des peuples. Les 
intrigues qui^agitaient la capitale \e portèrent à renoncer aux af- 
faires publiques, pour se livrera l'étude des lettres. Le mauvais 
état de sa santé l'obligea à quitter la ville pour aller respirer l'air 
de la campagne, 11 ne revint plus à Rome, pas même pour saluer 
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Tn^n à son avènement an Ir^ne impériml , hardiesse qui , selon 
Pline , lui fit autant dlionneur qu*au prince qui ne s*en choqua 
point. Silius était riohe; il possédait plnsienra maisons de cam* 
pagne, des Bibliothiques , des statues, des ima(*es d'hommes 
ïllttstres, qu'il ornait aTec un soin religieux. Parmi ses ei7/a, il 
y en avait deux pour lesquelles il ressentait une prédilection toute 
partionlière, à cause de restime» de Fespéce de culte qu'il avait 
voué h leurs anciens possesseurs; Tune était près de Pouxxole, et 
elle avait appartenu à Cieéron : il la nommait son académie; Tantre 
s'élevait sur le territoire de Naples , Virgile en avait été proprîé* 
taire, et il s'y rendait toujours avec un ineffiible plaisir^ comme 
dans nn temple. 11 révérait à un tel point le poète de Mantoue 
qu'il célébrait le jour de sa naissance avec une ferveur plus reli<^ 
gieuse qu*il ne fêtait le sien propre. Il continua de mener cette vie 
calme et paisible jusqu'à l'â^yc de 75 ans. Attaqué d'mi mal incu- 
rable, il alla au-devant de la mort, en se laissant mourir dUnanition i 
manie fort ridicule, selon nous, et que îa philosophie sLoicienne avait 
mise à la mode comme uii acte de courage. Enfin, rien n'aurait 
troublé rheureuse existence de notre poète, s'il n'avait eu la douleur 
de perdre le plus jeune de ses deux fils. 

De tous les ouvrages d'éloquence qui ont pu sortir de la plume 
de Silius, aucun n'est parvenu jusqu'à nous. Le temps n'a épargne 
que son poème sur la Seconde Guerre punique; il est divisé en dix- 
sept livres. Il a été trouvé par le Po<ji^;^e, durant la tenue du concile 
de Constance, dans la bibliothèque du monastère de Saint Gall; on 
a prétendu que l\ trarque en avait antérieurement eu un manuscrit 
en sa possession , lequel lui avait servi pour son poème intitulé 
Africa, et qu'il l'avait supprimé, afin qu'on ne s'aperçut pas qu'il 
l'avait eflTrontcmcnt pillo. Quelques-uns disent que ce fait est loin 
d'être prouvé, et en ettet il est trop |;ravc pour <:Hrc légèrement 
admis; cependant Lefebvre de Villebrune, dans la savante préface 
de sa traduction de Silius, dit textuellement à ce sujet : u Je suis 
acluellement convaincu par la lecture du poème de Pétrarque , que 
ce savant en avait un exemplaire. • Voilà qui est précis; il ne s'agi- 
rait plus que de vérifier les éléments de la conviction de Villebrone ^ 
c'est un soin que nous laisserons à ceux qui prendront à la ques^n 
plus d'intérêt que nous. 
On peut imnarqner à la lecture do poëme de Silius Italien» que 
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ce nVtt'pas par rimagioatioii qu'il brille; il a suivi ezeeteintiit pour 
le fonds, les rensetgoemeiiU que- Ini feuniissatent Tite-Live et Po- 
Iybe« Cependant il f a encore une grande différence entre la oom- 
posillon de Silios et une ^Mlle en vert, comme le dit La Harpe, 
avec une impertinence d'autant plus grande qa*à la manière dont il 
parle de Touvrage, il y a cent à parier contre un qu'il n*a pas seule* 
ment pris la peine de te lire; car il dit qu'il n'y a aucune espèce d'in- 
vention ni de fkbie; or ^est une erreur; il y en a plus, beaucoup 
plus que dans le poème de Lucain, et au point même qne cette ten- 
dance vers lemerveillenXf en s'éloignent du naturel » est cbes lut 
un défaut. Vais ce qu'il y a de plus remarquable peut-être dans la 
Secondé Guem pmiique, c*est la variété qne l'auteur a su répandre 
dans la description de combats si fréquents ; il y a jeté avec asses 
d'adresse une foule d^ncidents qui ont une physionomie différente. 
Il ne montre ^as moins d'babileté dans les peintures d'une autre 
espèce, et le genre descriptif parait convenir surtout à la nature 
de sentaient. StHus, au reste, imite presque toujours et malheu- 
reusement presque toujours aussi il parait gêné dans ses imitations 
mêmes. Quant au style, le poète a su se garantir des défauts de son 
époque; on ne peut {juère lui reprocher TenflLire cL la déclamation. 
Son lanf^age, sans être d'un Ion bien élevé, est assez correct <jI assez 
pur, el l'auteur tient un rangf honorable parmi les poètes de second 
ordre. On pourrait avec raison reprocher à sa poésie un peu d'uni- 
formité et de monotonie. Telle est l'idée conseil ncieuse que nous 
nous sommes faite de ce poète, à la lecture de son ouvrage. 

Toutefois nous ne dissimulerons pas que Gellarius parait faire un 
très-grand cas de notre auteur, mais nous pensons qu'il a un peu 
outré la louange. Pline le jeune trouve qu'il a écrit avec plus d'exac- 
titude que d'imagination. Vossius dit que bien qu'il ait pris Virgile 
pour modèle, il n'a rien de la majesté de ce poète divin; que pour 
la poésie il est au-dessous non^eulement de Lucain, mais encore de 
St.ice. de VaK';rius Flaccus et de quelques autres ])ûètt s ]»ostérîeurs. 
Il donne pour motif qu'il a commencé dans un Age avancé, lorsque 
S9 chaleur était déjà un peu éteinte. Barlhius pense qu'il est le pre- 
mier de tous les poètes anciens pour parler de tout, et le dernier 
sous le rapport du génie. Morhofîus ne le traite pas avec plus d'in- 
dulgence; il le regarde comme un poète inférieur, qui appelle à 
son aide la fidélité historique bien plus que rUnagination. Scaliger 
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estencOFc plus sévère; il le considère comme le deroier des bons poètes 
si toutefois même il est poète ; il ne lui trouye oi énergie, ni bermonie, 
DÎ esprit» ni agrément; aucun auteur n*eat plus dépourvu de gràees, 
etc. Il y a dans ce jugement plus de mauvaise humeur que de jus* 
ttce. Lîlîus Gyraldus est d*avis que sll ne faut pas prendre Silius 
pour modèle. Il est oependani digne d'^étre lu. Le P. Rapin ne Ta 
pas jugé tout à fait si méprisable pour la poésie même» que plusieurs 
autres critiques. Il dit que dans son ouvrage il est plus réglé que 
Stace, qu'il parait du jugement et de la conduite dans son dessein ; 
que s'il n'avait pas beaucoup de naturel, au moins a-t-il apporté 
beaucoup d'application ; mais qu'il y a peu de grandeur et de no- 
blesse dans son expression. Martial, contemporain de notre poète, 
en faisait le plus grand cas. Voici venir maintenant M. D. Nisard. 

Les Pmniquêi^ cette longue, froide, ennuyeuse paraphrase en vers 
des beaux récits de Tite4<ive et des travaux stratégiques do Polybe 
sur les guerres puniques ; cette espèce d'épopée bâtarde, sans ima- 
gination, sans chaleur, sans originalité, dont les conceptions sont 
prises à celui-ci , les ornements à celui-là, le style à tout le monde ; 
histoire exacte et diffuse, avec des fictions ridicules et des machines 
épiques qu'on ne sait comment qualifier ; tous ces ouvrages, écrits 
dans une mauvaise langue, où Texagcration est toujours prise pour la 
grandeur, ella subtilité pourTesprit; où l'érudition remplace l'inven- 
tion; oùtout ce que sait Tauteur, bien ou mal, en géographie, en my- 
ihologie, enîi (■ clans son poëaje,il proposde tout, et hors de tout propos; 
toute cette monnaie de la grande épopée d'Horaère ne vaut qnclquo 
chose que par la description, etc. Nous professons beauionj» cl * sliuH': 
pour le talent de M. MsarU , mais il nous semble qu'il y a dansceju- 
gement moins d'équité et de justice que de causticité et de bizarrerie, 
car nous ne voudrions pas soupçonn» r on M. Nisard, cet esprit de déni- 
grement à l'égard des anciens, devenu si fort h la mode aujourd'hui. 

Lefebvro de Villebrune qui , par un travail opiniAire et conscien- 
cieux, a restitué avec tant de critique et d\ rndition Ir trxtc <le Siliiin 
Italicus , reste jusqu'à lui cnigmatirpu' cl ininteiri;;il)le en mille 
endroits , juge notre poète d'un tout autre ton, d'une toute autre 
manière : 

«Le caractère du poème de Silius.... tient à Ihistoire pour le 
fond. A cet égard , Silius aurait ramené la poésie h sa première ori- 
gine. Mais ce ne sont pas des annales qu'il écrit. Les fait& qu'il 
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raHenble pour faire le plas beau tableao qui nous reste de Fan* 
deane Rome» y sont cenune enehàsaés dans tout les ememeiits de 
la poésie. Les inteirales y sonl; remplis par des épisodes qui Itenf 
raction avec le plus grand art* Il est même à cet égard beauoeup 
aa-dessns de Virgile : et l'an ne peut disoenrenir , en le lisant aTec 
attention , qa*il ne montre en cela une eapadlé supérieure. Il feint 
moins qtt*Homère et Virgile r il ne le derait pas non phis , après son 
début. Il avait des £sits dont II ne pouvait s*écarter dans son plan , 
parée que c'était ces faits qu'il s'était proposé de peindre. Or, je 
demande si un peintre a moins de mérite en rendant parÊiiiement 
une figure vivante, qu*à en exécuter une, achevée autant qu'on le 
voudra, d'après son Imagination. 

« Quoi qu'il en soit , les faits que présente Silias ne sont pas des 
récits historiques $ tout y est en action. Il a été seulement dispensé 
de feindre : ce sont les personnages eux-mêmes qui font les tableaux 
comme dans Homère, ou le génie de la poésie qui les compose, 
lorsque les personnages ne doivent pas agir. Si le poète parle d'un 
fait antérieur qu'il réunit aux incidents de son action geacrale, c'est 
le persouna(;e même qu'il produit sur la scène 

« Son sujet permettait de s'attacher à la partie descriptive^ il a 
profité de cet avanl.ige 

Si le vers de Silius n'a pas en général la marche de celui de Vir- 
gile, le poète a amplement dédommagé son lecteur par la grandeur 
et la variété des images. A cet égard, il ne cède rien h Virgile, et il 
est presiîiie irnijours égal h Homère. Accoutumé au sty le oratoire, 
surtout à celui de Ciccron , il est moins sobre que Virgile dans l'ex" 
pression, et s'arrête plus que lui aux idées accessoires, quoiqu'il les 
fasse rentrer avec beaucoup d'art dans la pensée principale. Mais 
ce n^a pas été défaut de génie chez lui. Cétait un etlet de la ferment 
talion générale qui avait exalté les esprits de son temps, et qui les 
portait à chercher tous les moyens de recouvrer cette précieuse 
liberté qu'ils avaient perdue depuis la défaite de Pompée. Cepen- 
dant il a su se garantir des écarts et des absurdités de Lucain. S'il 
en prend une pensée , une expression , elle reprend sous sa plume, 
la touche du bon goût de Virgile dont il était si grand admirateur, 
et à l'expression duquel il semble même se captiver trop souvent. En 
effet , on sent de temps en temps la gène où il se met lui-même pour 
se garantir du mauvais goût de ses contemporains , en s*astreignaa 
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à Pexpreasioli de Virgile ou de Cicéroo. On aime mieux le veir liTré 
à «es propres fèreeft} tl est alors plus heureux, plus naturel, et je 
rose dire, plus poite. » 

Tontes ces opinioDs qu'en historien fidèle nous avons tranierites , 
sont siogolièreinent eontradieloires , mais nous en sonunes toujours 
pour ce que nous avons dit« 

Nous ne connaissoDs que deux traduetions de Silius Italicus; elles 
sont en lirançais : 1^ celle de Lefobvre de Tillebnine, t" celle iSute 
en soetété par MM # Corpet, Duhob et Greslou. 

Les édHions tes plus estimées , non compris les plus rares ^ sont 
celles de Damien Benesse, des Âldes, de Drakenbordi, de Heber, de 
Ruperti, de Lemaire et enfin de J. Carey. 

mues rAiiinvs smns. 

Stace naquit Tan 814 de Rome, 6t ans après J.-C, sous le consu- 
lat de€. Cœsonius Pœtus et de C. Petroiiius Turpiltanus. Deux \ illcs 
reveodiquèrent Thonneur de lui avoir donné le jour, savoir : Nnples 
ctVcIiefen o;rcc Selle), dans le pays dos Lucnnienç. î/opiniou la 
plus probable est t|ii'il eut pour puiLrie cette dernière ville d'où son 
père était originaire et qu'il fut amené fort jeune à ^aples. Sa rnèrc 
s'appelait Agetlina, son père était un homme également versé dans la 
langue latine et dans la langue grecque. Tant qu'il vécut il donna à 
l'empereur Domitien des leçons de belles-lettres, ot non-seulement il 
fut en grand honneur auprès de lui, mais encore il obtint de grandes 
largesses, et même une couronne. Appartenant à une famille patri- 
cienne, mais pauvre, il sut par son talent et son mérite se tirer de 
robscurité* Lui-même se chai^ea de l'éducation de son (ils qui répon- 
dit dignement à ses soins et à ses espérances. Stace le père vécut 
jusqu*à Tàge de soixante-cinq ans ; il tomba alors en léthargie et 
n'ayant pu être réveillé , il mourut. 11 avait laissé beaucoup d'ou- 
vrages envers et en prose, mais il n*en est rien parvenu jusqu'à 
nous. Stace déplora la mort de son père dans une pièce qui respire 
une douce sensibilité et une véritable piété filiale. 11 ne se montra 
pas aii*dessous de la réputation de son père et vécut comme lui dans 
les bonnes grâces de Domitien. 11 fut trois fois vainqueuf dans les 
^ jeux de Minerve, et à la troisième, il reçut le laurier d'or de la main 
même <ie I>omitiea qui lui avait déjà fait présent d'un petit domaine 
situé au pied de la colline d'Albe, Mais il échoua dans les jeux 
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Capitolios» Tao 889 de Rome. Il avait ëpouaé Claudia, flile de Clan- 
diua Apollinaris, et veore d*na masicîeo célèbre; elle avait une fille, 
mais elle ne donna point dVnfant à Stace (jui adopta le fihd'ane 
deacaesdaves, snr lequel il coDoentra tontes sea atTectiens; il eut 
le malheur de le perdre étant encore au berceau. Ce dernier coup 
mit le comble aux manx de Staoe^ et le conduisit an temibeau à 
Vàfjfi d'enTÎron trente-cinq ana. Staœ n'avait pas de fortune, mais 
îl savait te contenter de sa modeste position. Né avec une imagina* 
tion vive et brillante et une merveilleuse facilite pour la poésie, il 
improvisait plul6t qu'il ne composait. 

Les ouvrages qoi nous restent de ce poète se composent , 1" des 
SiLVEs OU mélanges de poésies diverses partagées en cinq livres et 
comprenant trente-deux pièces écrites en vers hexamètres , à Tex- 
ception de six qui sont en vers phaleuques , alcaïqucs cl saphiques. 
Tous les sujets souL de circoasLaace et ne peuvent guère être ana- 
lyses, le mérite consistant surtout dans la forme ; ils n^ont guère de 
rapport cUez. les modernes, comme dit M. Achaintre, qu'avec les 
ouvrages de Sterne , d'Young et d'Hervey. 

2" De LA Tbébaïde , poëme épique en douze chants et en vers 
hexamètres, doiiL le sujet est la guerre contre les deux ûls d'Œdîpe, 
et Ja pri<îe de Thebes par Thésée. 

3" De 1 VcHiLLfciDE, en deux chaiiLs. Ce n'est que le commencement 
d'un poème d'une phis ffrande importance qui devait comprendre 
tous les exploita d Vchilie ]iis(|ii'à sa mort, et peut-être se jtrulûnger 
jusqu'à la prise de Troie, ce que cependant nous avons |)eine à 
croire, car quelle apparence qu'il eût ose refaire le poème d'Ho- 
mère! Les autres ouvrages de Slace, telles que ses tragédies et entre 
autres, celle iVAqové dont parle Juvcnal , ainsi que les pièces qu'il 
a?ait produites dans les différents concours, ne sont point arrivés 
jusqu'à nous. 

Staioe a pu composer sa Thébaïde en s'aidant des poëmes écrits 
sur le mémo sujet par Antimaque et Nicandre de Colopfami , dont 
les ouvrages ne sont pas venus jusqu'à nous. Quoi qu'il en soit , il 
est facile de remarquer qu'il n'y a pas un grand mérite d'inventiOB 
dans l'œuvre du poète latin; il a suivi l'histoire, et nous ne pensons 
paa qu'il ait eu rieû de mieux à faire. Pour donner un air ^liqiie è 
son poëme, il a introduit quelques divinités; mais malheureusement 
leur intervention ne produit preaque point d'effiet, et elle ne jette 
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auoun intérêt de plus dans TouTrage, parce que ces dieux ii*f joaeot 
qu*ua rAle secondaire, un rèle peu important. Une autre remarque 
qui nous a frappé à k lecture, c'est que les grandes figures dé 
Tydëe, de Capanée et surtout d*Hippomédon , font paraître Étéode 
et Polynice comme des guerriers de bien peiite taille ; il n*est pas 
même jusqu'au jeune Parthénopée qui n'inspire un plus vif intéiit; 
ainsi les deux héros du poëme se trouTcnt presqu'effacés, et il nous 
semble que c'est un défiiut. Nous avons remarqué aussi qu'au dou- 
zième chant, après la mort d*£téocle et de Polyniee et Favènement 
de Créon au trône de Thèbes , un autre Intérêt oommenee : celui 
des femmes argiennes que Thésée prend sous sa protection et pour 
lesquelles il va combattre , n*est*ce pas encore là un défaut? Tout 
cela n*empèche pas qu'il n*f ait , dans r<euyre de Stace , de fort 
belles choses et en grand nombre, de ces choses qui décèlent le 
véritable poète. On y trouve des détails brillants, des descriptions 
vives et attachantes, des peintures pleines d'animation et de vigueur, 
et des épisodes intéressants. 

Quant au slyie, Stace a voulu imiter Virgile, mais ses vers sentent 
en général le travail et la peine. [( n i^st pas non plus exempt des 
défauts de l'époque, l'enflure, la recherche, l'érudition affectée ; 
toutefois ils sont plus rares que dans Lucain et dans Valérius Flac- 
ciîs; mais Stace, malgré ses efforts, se rapproche moins que Silius 
Italicus de la forme virgilienne. Au surplus, si Stace ne peut pas 
être refTfardé comme modèle, il y a cependant du profit à l'étudier 
sérieuseaieot ; ou découvre en lui des beautés qu'on n'avait pas 
soupçonnées d'abord ; et il faut bien qu'il y ait dans sa Thébaide un 
mérite rve\ puisqu'il a olitenii l'admiration des contemporains, et 
rapprobation de plusieurs savants modernes. 

Juvénal en fait rélo[;e d'une manière non équivoque. 

J. C. Scaliger le regarde après Virgile, comme le plus grand des 
poètes héroïques, tant chez les latins que chez les Grecs. 

Jean Bernart, après avoir dctaillé les diverses qualités de Stace, 
n*hésite pas à placer ses écrits parmi les premiers de la langue 
latine. . 

« Qu'est-ce que Papinius, se demande Juste-Lipse? un grand poêle, 
ou plutôt le plus grand poète, ou tout au moins celui qui se rap- 
proche le plus du plus grand , et c'est ce que l'envie elle-même 
avouera avec moi. > 

42 
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« Le début de la Thébaïde, dit le savant académicien M. Naodet, 
est ce qu'il y a de plus mal écrit et de plus vicieux d«p$ tout l'ou- 
vrage. Mais qu'on surmonte ce premier dégoût , et bientôt Taction 
devient attachante* Il a su rendre Polynice Intéressant , dessiner 
fortement ies autres caractères , grouper avec art les personnages , 
et donner du mouvement « de la vie et de la chaleur à tout son ta- 
bleau* Les descriptions de plusieurs batailles , celle île révocation 
dea mânes, la vision d*Etéocle, portent la terreur à son comble, tan- 
dis que toute rénergie du pathétique le plus touchant se déploie 
dans les douleurs d*Antîgone, de Jocaste, d'Argie, d'Atalante et 
d'Hypsipyle, dans les récits de la mort de Parthénopée, de celle 
d^Athys et de celle de M énécée. Si Ton voulait avoir la mesure de 
la flexibilité du talent poétique de Stace , il faudrait comparer le 
palais du Sommeil au temple de Mars, les jeux de l'armée grecque 
au massacre de Lemnos, l'héroïsme un peu enfantin de Parthénopée 
à la férocité du gigantesque Hippomédon* Nous ne parlons point de 
la richesse ni de la vivacité des comparaisons ; ses détracteurs ne 
contestent pas son mérite éminent dans ce genre» En un mot , il 
nous semble qu'on ne peut avoir In la Thébaide sans avouer que 
l'auteur est vraiment un poète épique. » 

Ce résumé donne une idée assez juste du mérite de Stace , dans 
le poëme de la Thébaïde, 

Il est difficile de porter un jugement certain sur l'Achaieiclc, sur 
«n ouvrage qui n'est que commencé, cl dont le commencement raéme 
n'est qu'ébauché. D'après le plan que l'auteur lui môme annonce , 
on peut supposer que le poëme, embrassant toute la vie d\ni liomme, 
aurait trop ressemblé à une histoire en vers, et que TinLcrtit n'aurait 
pas clé assez concentré; mais ce ii est là qu'une hypothèse, et peut- 
être Tauleur aurait-il trouve , dans son génie , des ressources que 
nous ne saurions imaginer, et qui auraient couvert les défauts que 
l'exposé du sujet semble faire prévoir. 

Quant au style de VAchilléide que les uns ont divisée en cinq 
livres, tandis que d autres n'en ont fait qu'un seul chant, il est 
facile de remarquer que c'est le premier jet de l'auteur , et que la 
lime n'a point passe parla. La poésie est moins chàtipo , quoique 
pourtant l'on y remarque des passages fort bien écrits. 

Pour ce qui est du talent poétique de Stace, les savants préfèrent 
aux poèmes de la Thébaïde et de ÏAchilléide^ les i5i/(?«s, mélange de 
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pièces presque toutes improvisées, comme le poète nous Tappreud 
luî>ménie; aussi y trouve-t-on plus de facilité et d'abandon. Chaque 
livre des Silves est précédé d'une espèce de dédicace en prose qui 
semble prouver que Stacc n'était ))as fort habile dans ce jjenre de 
Style, et qu'il écrivait beaucoup mieux tii vers. Les livres des Sihe» 
sont dédiés à qnelqncs-uiis de ses amis particuliers; le premier livre 
est adressé à Slclla, le second à Alédius Mclior, le troisième, à Pal- 
lius Feii?t , le quatrième, à iMarcellus, le cinquième , à AbascaiillLi.î. 
Nous ferons remarquer que la dédicace de ce dernier livre ainsi que 
la dernière pièce ne sont pas complètes. 

Aux savants qui oui lait l'élog^e de la Thcbaïde de Stace, nous 
joindrons les noms de queUjues autres qui ont loué son mérite en 
général. Ce sont : Henri Glarean, Adrien Turnèbe, Isaac Casaubim , 
Steph. Claverius, l'espagnol Louis Vives, Dempster, Borricbius, 
Hugo Grotius et Rarlhius. 

Le P. Rapin qui est quelquefois un hypercritique assez quinieux, 
blâme Stace d'avoir mis l'essentiel de la poésie dans la grandeur cl 
la magnificence de<i paroles plutôt que dans le*; choses; il dit que ses 
vers remplissent l'oreille sans aller au cœur; qu'il est aussi bizarre 
dans SCS idées que dans ses ex.pressions ; que ses deux poèmes n'ont 
rien de régulier , que tout y est trop vaste et trop disproportionné. 
Enfin il assure que Stace n'est qu'un furieux au prix de Virgile. 
Mais, nous le demandons, quelle peut être la valeur d'une opinion 
ainsi exprimée, quand elle est » pour ainsi dire, isolée? 

En termioant, nous dirons avec M. Achaintre, que Stace nous pa- 
rait digne d*ètre lu par tous les bons esprits, amis des grandes idées, 
noblement exprimées et décorées de tout ce que la poésie peut offrir 
de plus pompeux et de plus magnifique. Si les modernes lui ont été 
moins favorables, c*est qu'ils n*ont considéré que ses défauts, et 
qa*ilsne lui ont tenu aucun compte des beautés qui les compensent. 

Stace a été traduit en français , par Tabbé Marolles , par l'abbé 
Cormiliolle, et en communauté par MM. Rinn , Achaintre et Bonlte- 
▼îlle* Oq doit à M* Latonr une traduction des Silves en vers. 

En /taiftfi , on a la version du cardinal Gomelio BentivogUo, et 
en JnghUê , celle dp Lewis. 

Les principales éditions complètes sont celles de Colinê^ dé Gro* 
novius, de Barthius , de J. Veenhnsen , de Claude Beraldot , de h 
Carcf , de Vatpy, enûn de Lemaire. 
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Martial oaquit l'an 798 de Rome, 40 ans aprAt I.-C., à Rilbilia, 
Tille d'Espagne, que Pon a cru reconnaître dans Rubtera, pro?ince 
d'Aragon. Ce devait être au moins une Tille importante» puisque 
notre poète rappelle la noble, la rkfae Rilbilis. Le nom , l'origine et 
l'état des parents de Martial sont inconnus. Il vint à Rome , à Tâge 
d'enTuron vingt'trols ans, et y demeura pendant trente-cinq années 
sous les empereurs Ndron, Galba, Othon, Vitellius, Vespasien, Titus, 
Domitim, Nerva et Trajan. La plus grande obscurité règne sur les 
premières années qu'il passa à Rome. On sait que depuis il se con- 
cilia la bienveillance de Titus qui lui accorda les privilèges réservés 
à ceux qui t'taicuL jicres de trois enfants; ces privilèges lui furent 
conservés par Dotnitien qui en outre lui fit présent d'une petite 
maison sur le mont Qitirinal et d'un domaine dans le territoire de 
Nomente. IMartial fut nommé tribun et admis au nombre des che- 
valiers romains. Son caractère enjoué et facile lui acquit beaucoup 
d*amis, et Ton s'étonne que Stace, son contemporain, n'en fasse 
aucune mention , et que lui-même f^arde sur Stace le silence le plus 
absolu ; cela ne peut guère s'expliqtjer qu'en supposant qu'ils ont 
été jaloux l'un de l'autre. Après la mort de Nerva , Martial quitta 
Rome, la première ou la deuxième année du règne de Trajan, dans 
le di sir de revoir BilbiUs, sa patrie, ou peut-être Ii cause du déran- 
gement de ses affaires, puisque Pline le jeune lui remit une somme 
d'argent pour son voyage. Une dame espagnole , nommée Marcella, 
lui donna de beaux jardins dont il fait une très-jolie description. On 
croit que cette dame devint son épouse, mais ce n'est là qu'une sup- 
position, et ce droit même de trois enfants qu'il obtint de Domitien 
et qui ne s'acoordait par exception qu'aux maris dont l'union avait 
été stérile, ne serait pas encore une preuve , car l'empereur aurait 
bien pu étendre le priTÎlége, même à un célibataire. On ne connaît 
pas exactement l'époque de la mort de Martial , mais Topinion com* 
mune est qu'elle arriva vers l'an 10$ après J.-G. Nous avons de Mar» 
tial douze livres d'épigrammes , et c'est lui*mème qui établit cette 
division comme le prouve la dernière épigramme de quelques-uns 
de ces livres. Ce recueil contient onze cent quatre-Tingt-dix-neuf 
épigrammes. Nous aTons en outre un treizième liTre , portant le 
titre de Xinia, et un quatorzième intitulé ApophùreiM* A rexception 
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de trois petites pièces préparatoires dans le treisièoie livre, cl de 
deux daos le qaatoraènie, ces deux recueils oontieDDeiit ensemble 
une suite de trois cent quarante-sept distiques composés sur des 
sujets qui ont rapport an titre de cliaque Ihre ; ce ne sont pas, à 
proprement parler, des ëpigrammes* Nous avons encore de Martial 
un autre livre ayant pour titre Des Spectacles (de SpectacuHs) ; il 
renferme trente-trois petites pièces et quatre fragments. On ne pense 
pas qu*elles soient toutes de Martial , mais on croit qu'elles ont été 
écrites par plusieurs auteurs h propos des jeux mapfnifiqtn s donnés 
par l ilus dans l'année oÛ , et qu'ensuite elles ont lLu réunies eL 
jointes aux cpigramines de Martial. Plusieurs livres de son recueil, 
le premier , le deuxième, le huitième , le neuvième, et le onzième 
sont précédés d'un envoi écrit en prose. 

Le mérite de Maniai n'a pas été apprécié de la même manière 
par tous les savants et par tous les critiques. On lui reproi:hc 
la licence et l'obscénité qui souillent bon nombre de ses pièces. 
A cet égard , nous ne chercherons pas à l'excuser , pas même en 
invoquant la liberté du langage latin. On biàme encore en lui 
raffeclation et la recherche, l'enflure, l'exagération et le mau- 
vais goût. Muret le traite de vil bouffon j et Lilius Giraldus pré- 
tend que la lecture de ses rpifyramines ne convient qu'à des ânes. 
Claude Verdièrc appelle Mariiai un parasite obscur, un poète 
bouffon. André Navagero , noble vénitien, auteur de quelques 
poésies latines estimées, brûlait tous les ans, à un jour qu'il 
consacrait aux Muses, plusieurs exemplaires de Martial. Raphaël 
de Volterre voulait le voir détruit tout entier, comme étant aussi 
contraire à l'élégance latine qu'aux bonnes mœurs. T a ïïarpe n'est 
pas si exigeant , il voudrait seulement qu'on en brûlât les trois 
quarts. Mais si les hommes que nous venons de citer censurent 
si aigrement notre poète, il est des gens d*une aussi imposante 
autorité qui lui rendent plus de justice* 

« J'apprends que Martial est mort, et j*en ai beaucoup de chagrin, 
dit Pline le jeune* C'était un esprit agréable, délié, piquant, et qui 
savait parfaitement mêler le sel et l'amertume dans ses écrits, sans 
qu'il en coûtât rien à la probité. » 

Stertinios fit faire le portrait de Martial , et le plaça de son vivant 
dans sa bibliothèque, honneur qui ne s'accordait ordinairement 
qu'aux morts. 
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L'empereur Élias Véms , si cher 3i Adrien , avait une affection 
toute fNirticulière pour Martial , et il l'appelait son f^irgih. 

Parmi les modernes, PoDtanus, Dempster, Erasme, Adrien Tur* 
nëbe, J.-C* Scaliger, Jaste*Lipse, Georges Morhofius, font Téloge de 
Martial. 

Poor nous , nous arons déjà fût une concession à régai^ des 
reproches qu'on lui a adressés, nous en ferons une seconde ; c'est 
que nous ne pouvons pas lui pardonner les éloges outrés qu'il a 
donnés à Domitien , bien cependant qu'il ne l'ait loué d'aucune 
mauvaise action ; mais il n'est pas vrai , comme quelques-uns l'ont 
affirmé, qu'après l'avoir comblé d'éloges de son vivant , il l ait ou- 
tragé après sa mort. Ce qu'il en dit se borne à deux ou trois traits 
légèrement causliquos Lien excusables, puisquil fait uu rapproche- 
ment ruivc Trajau et Domitien. 

Mous coiiviciKlrons encore que parmi les épigrammes de IMnrtial , 
il y eu a un grand nombre (|i!'on aimerait mieux ne pas y trouver; 
elles sont ou fades, ou insi^uiiîantes, et nous faisons d'autant plus 
volontiers cet aveu que l'auteur lui-môme ne s'est pas flatté à cet 
égard , et qu'il y a mis de la franchise. 

Mais ce qu ou ne peut refuser à Martial , c'est un esprit vif et 
enjoué; une facilité surprenante, un style éléphant qui rappelle sou- 
vent la pureté du siècle d'Auguste ; il a même quelques morceaux 
où il s'élève jusqu'au ton de l'cpopée. Il en est d'autres où rèj^ne 
une douce sensibilité exprimée tantôt avec la grâce de IVoperce , 
lantAt avec la naïveté de Catulle. Uu autre point de vue sous lequel 
Martial est intéressant à étudier, c'est celui des moeurs et des usages 
du peuple romain. Enfin on doit reconnaître dans le poète de Bii- 
bilis une concision sententieuse qui n'exclue pas la clarté, et quoi 
qu'on en ait dit, 00 rencontre ches lui peu de traits d'affectioa, 
d'enflure et de mauvais goàt. 

Martial a été traduit en Françaiêf par Tabbé MaroUe qui a donne 
aussi une traduction en Ters,par des anonymes qui se disent militai* 
res, par £. T. Simon, par Verger, Dubois et Mangeart (en société). Il en 
existe deux traductions inédites , l'une en prose, par l'abbé Ansker 
de Ponçol, entre les mains de M. Éloi Johanneau, et l'autre en Tcrs, 
par Le Deist de Kérîvalant qui Ta léguée à M. Labouitee. 

En PoionaU^ on a la traduction de Jos. Minaiowtclc; en JnglaU^ 
celle de lacques Elphinston , en JiaHen , de Giospanio<Gr8glîa ; en 
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^Ikmmnd^ de Charles Guillaume Ramier, en Sêpafnol, de Sahnes, 
cl en tffwe, de Scatiger. 

Un grand nombre des ëpigrammes de Martial , et ka mêmes, plu- 
sieurs fois , ont été imitées en vers français ]iar beaucoup de poètes 
et même de poètes anciens, tels que Marot , Du Rellaf, Pelletier, La 
Monnaie, Bussi Rabntîn , Sénecée, et plus récemment par Breghot 
Du Lut, Lévéque, Bouriaud , Lebrun , Mérard Saint*Jasty Desforges- 
Maillard, Péfficaud , Pommereul et autres. M. le professeur Raoul a 
donné aussi quelques imitations de Martial dans le recueil de poé- 
sies, qn*il a lécemment publié. 

Nous citerons parmi les' meilleures éditions de Martial les sui- 
vantes : celles des Aides , de Jos. Langius, de Scrlverius , de Farna- 
bius, d*Ehevir, de Schrevelius, de Golesse, de Barbou, de la collection 
du Régent , de Valpy et de Lemaire. 

TSfttffTIAniPS aAOBVS. 

Térentiantis Maurus florissait sous Trajan selon les uns, et sous 
les derniers Antoniri'; , suivant d'aulres : mais une épigramme de 
Martial, prouve qu'il ( tait ^on contemporain. Maurus était d*origine 
africnine. 11 était gouverneur de Sycne, aujourd'hui Asna, dans la 
Haute Egypte. On a de lui un poëme sur les lettres, les syUabeê, les 
fnèlres et les différentes espèces de vers, où il joint l'exemple au pré- 
cepte ; ainsi quand il traite d'une sorte de vers, c*est dans la mesure 
de ce vers qu'il écrit. Ce poëme qu*il composa dans sa vieillesse et 
qu'il dédia à Bassinus , est regardé par Muret comme un ouvrage 
plein d'élégance et d'érudition, et le savant philologue appelle l'au- 
teur, le plus agréable des grammairiens. Quant à nous, nous regar- 
dons Tœuvre de Térentianus Maurus comme un tour de force, et 
nous avouerons que nous avons trouvé fatigante la lecture de son 
livre. 

tticnvs sen mgios jdsivs juviitaus. 

Juvéoal naquit à Aquînum , ville du pays des Voisques. Il fut 
élevé par un homme riche dont on ne sait s'il était le (ils ou seule* 
ment l'enfant adoptif. Il passa le milieu de sa vie dans les écoles des 
rhéteurs plutèt par fantaisie que pour se préparer aux exercices du 
barreau, ou aux soins de l'enseignement public. Ayant lu à quelques 
amis une satire fort applaudie contre le comédien PAris, favori de 
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r<Hnpereiir DomtUeD , et contre un poêle qui ëlaît «qk gages de ce 
comédîeD , il ee sentit poussé par ce premier snooès h cultifer ce 
genre de eompositîon. Ce fut sons le règne d*Adrien que ses satires 
furent reenellties et puUlte. Qnelqoesws de ses vers ayant été 
interprétés comme des allniions Injnrienseg an temps présent , il fut 
exilé en Egypte» à l*Age de quatre-Tingts ans, et ckai^ par dérision 
du commandement d'une cohorte» Ce fut là qu'il mounit peu de 
temps après de cbagrin et d*ennm* Voilà tout ee que nous apprend 
sur Jnrénal la Vie de ce poète, attribnée à Suétone. Nous ne disen- 
terons pas les dÎTCfses opinions des saTants et des commentateurs 
sur cette notice, et nous ne chercherons pas & édairdr les doutes 
qu'ils ont pris plaisir à éloTer sur les oireonstances si simples, si peu 
compliquées de la biographie du poète dTAquinnm, nous ne nous 
arrêterons qu'aux poésies qui ont assuré sa réputation* 

Nous avons seise satires de Juvénal , encore n'es^il pas certain 
que la dernière dont il n*existe qu'un fragment soit rédlemenl 
de lui* 

Jurénal a cic juge bien des fois, mais tous les juges ne sont pas 
d'accord entre eux. Quintilien , son contemporaia , ne le nomme pas 
sans doute par une sorte de réserrei il dit seulement, après avoir 
cité Horace et Perse : « Nous avons encore h présent de ccicbrcs 
écrivains qui travaillent dans le^enre de la satire, et dont on citera 
un joLjr les noms avec éloge. i» Il y a bien de rapparence que c est 
surtout Juvcnal qu'avait en vue l'auteur des InsLilutiuiis oratoires, 

Porphyriou, ou tout autre grammairien, commentateur d'Horace, 
exprimant son sentiment sur ce poète , place ses satires entre celles 
de Luciiius et celles de Juvénal, parce qu'elles ont, dit-il, la rudesse 
des satires du premier et la douceur de celles du second, 

Jules César Scaliger proclame Juvénal le premier des salii iqucs 
et le met, sans hésiter, au-dessus d'Horace , et Juste-Lipse conGrme 
ce jugement. Nous voyons parle témoignage d'Âmmien Marcelliii 
qu'on était avide de la lecture des satires de Juvénal et que c'était 
le livre qu'on préférait à tous les autres pour occuper ses loisirs. 
Casaubon met Juvcnal au-dessus de Perse et à c6té d'Horace. 

u Nos ancêtres, dit Lilius Gyraldus , dounaient le premier ran<i^ à 
notre auteur, pour la criLl(|iic des nuLurs, et regardaient comme le 
plus instruit, l'homme qui savait par cœur le plus de vers de ce 
poète. » 
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Boichornias ft*èzpri]iMi aiml : ■ Ce n^'ett pes tabs raiion que teus 
les savants, en tout temps , ont fait un si grand cas de JuTénal; car 
personne n*a pénétré plus aTant dans tea viees de êon siècle ; per- 
sonne ne les a attaqués avec une sévérité plus grave et une plus 
noble indignation ; ce dont personne ne discoaneodra s'il lit œ 
poète avec soin et avec réflexion. » 

Juvénal est habile dans l'invention , dans la dispontion et dans 
renchatnemenl de ses iraits satiriques ; mais en voulant tout détait- 
lep, il devient souvent cynique et obscène , en sorte qu*il serait 
mieux de siip[)rinier quelques-unes de ses satires. Quelquefois par 
envie de philosopher, il s'écarte du genre satirique, et h cet égard 
la dixième satire est remarquable, n ielle est l'opinion de Bor- 
richius. 

Vavassor trouve qu'Horace s'insinue doucement dans les esprits 
et les instruit en riant, que Perse, avec un ton sardonique , veut 
prêcher la philosophie, et que Juvénal , coniuie un homme bilieux 
et qui fait mauvaise difjfstion , s'indigne de tout. 

On a rcf^ardé aussi le ityle de Juvénal comme plus pur et plus 
latin que celui d Horace, et ses vers plus élégants, plus nombreux, 
plus exacts que ceux de l'ami de Mécène. 

Nous citerons maintenant ce qu'en dit Rapin, et cela ne s'accorde 
guère avec ce qu'on al u jusqu'ici. 

« Horace savait très-bien que l'enjouement d'esprit a plus d'effet 
que les raisons les plus fortes, et les discours les plus sententieux, 
peur rendre le vice ridicule, en quoi Juvénal avec tout son sérieux, 
a tant de peine à réussir. Car enfin ces violentes manières de décla- 
matim qu*il met partout en usage, ont souvent très peu d'effet. Il 
ne persuade presque rien , parce qu'il est toujours en colère, et 
qrt œ p^rle point de sang-froid. Il est vrai qu'il a des lieux com- 
muns 'de mmla qut sont capables d'éblouir les petits esprits. Mais 
avec toutes ses expressions fortes, ses termes énergiques et ses 
grands traits d^loquence , il fait peu d'impression , parce qu'il n'a 
rien de délicat, ml rieA de naturel. Ce n'est point un vériuble aèle 
q^i le flitt parler contre les dérèglements de son siècle, c'est, un 
esprit de vanité et d'ostentation , c'est par lenpéraisaiit plus que 
par raison qu'il fiiic le critique. >» 

La Harpe sd montre aussi préveoii, aussi injuste que le Pé Aapin , 
et ne donne pas de meiUeores raisons que lui. 

43 
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lu. DusatiU, en téte de M treducUon en prose de Juvënel, a denné 
un éloquent pernUèle entre ce poète et Horaoe; non» n*en citeront 
que quelques traits : « Si Ton me demandait , dit4l , auquel des 
deux je donne la préférence , je répondrais que celte question me 
paraît superflue. An point où nous en sommes, on ne persuadera 
jamais I ceux qui vivent dans les cours ou dans les palais des 
grands , que la force et la gravité de iuvénal sont plus importantes 
que la finesse et la gatté d*Horace : quant à ceux qui «Périssent les 
principes d'une morale invariable, car il en est encore, et qui dans 
un écrivain ne cherchent qtt*un vengeur , ceux-là ne sauraient 
balancer. • Et plus loin : « Jnvénal qui savait que Palliance du 
plaisant et de Fodieux est incompatible , méprise t'arme légère du 
ridicule; il saisit le glaive de la satire, ou plutôt il en fabrique un 
lui-même et d'une trempe nouvelle; pois courant do trône à la ta- 
verne, et des portes de Rome jusqu'aux bornes de Tempire, il punit 
les hypocrites, les adultères, les exacteurs: il frappe quiconque s est 
ccarlé des voies de la nature ou du sentier de l'honneur.. . C'est un 
censeur incorruptible qui dit ce qu'il sent, ce qu'il pense, et qui le 
dit surtout pour la puslcrité; c'est un poète ardent et qui s'élève 

quelquefois avec son sujet jusqu'au ton de la tragédie Son plus 

beau triomphe, comme poêle, c'est d avoir mis la vérité avant les 
convenances; c'est d'avoir eu le courage, au ris«jue de déplaire, et 
même en étant sûr, de lui sacrifier tant de bienséances équivoques, 
tant d'égards politiques, si chers à ceux dont toute la morale ne 
rud^iste qu'en apparences ; mais sa conscience lui criait que l'avenir 
en serait reconnaissant, elle ne Ta pas trompé, etc. » 

« J 11 vénal doué d'un naturel ardent , d'une sensibilité profonde, 
dit Marriiontei, a peint le vice avec iudijjnation : véhément dans son 
élofju( nce, plein de chaleur et d'énerfjie, ce serait le modèle des 
satiriques s'il n'avait ('•Ix' declaïaateur. » 

Thomas s'exprime en ces termes : <« La satire (je veux dire celle 
des mœurs), semble ouvrir un champ très-noble a la poésie , surtout 
quand elle est animée par cette éloquence vertueuse qui enflamme 
rimagination et puni le vice par la peinture même qu'il en fait, et 
semble exercer avec austérité une sorte de magistrature sur les 
grands coupables qu'elle fait pàlir. C'est le caractère de Juvénal» 
Son vers, comme un délateur puissant accuse les crimes de son 
ftiécie ; son indignation éclate en expressions hardies et neuve» 
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commiè les excès qu*il avait à peindre ; et les tableaux des viees 
ont une telle énergie , qu'ils font frissonner la verta qui a tenu le 
pinceau, » 

Mais rappréeiation la plus exacte , la plus concise , et , de plus, 
exprimée en beaux yers, est celle de Boîleau , et après les vers de 
BoUeau nous indiquerons ceux de Chénier : ils peuvent paraître à 
cèté de ceux du satirique français. 

M. Méchin donne de Juvénal et d*Horace une idée assez juste 
dans ce passage de la préface de sa traduction : 

« La ffpAce et l'urbanité distinguent les ouvraj^os d'IIoracc, la 
force , réloquence sont le caractère particulier Je ceux de JuvénaV. 
L'un se m(ii|ue Je nos travers, l'autre s*en indigne. Celui-là livre 
nos viees au ridicule; celui-ci les châtie. Horace est plus aimable, 
Jiivc[ial , plus imposant. Horace platt à tous, Juvénal ne plaH qn aux 
philosophes, qu'aux amis austères de la vertu. Apprécions sans pré- 
dilection exclusive, le présent inestimable que les temps anciens 
nous oui fait , en léguant à notre admiration ces grands écrivains. 

M. le professeur émérite Raoul, à qui nous devons sans contredit 
la plus exacte, comme la plus élégante et la plus poétique traduction 
de Juvénal , n'a pas non plus pris parti dans la lutte qui s'est élevée 
entre les savants, relativement à la prééminence de l'un des deux 
premiers satiriques latins; il a professé, comme M. Méchia, une opi- 
nion moyenne, une opinion conciliatrice. 

« C'est rindignation , dit-il, qui inspire les vers. de Juvénal, et 
renjouement qui dicte ceux d'Horace; le premier s'est attache à 
poursuivre le vice , le second , à tourner les travers en ridicule ; 
Ton est l'historien des mœurs de son temps, l'autre, le peintre des 
mœurs de tous les siècles; n Juvénal a plus de verve, Horace a plus 
de goût; si les sigets du premier sont plus neufs, plus intéressants 
et par conséquent plus propres à la haute poésie, ceux du second, 
par cela même qu'ils sonl^plus communs et plus journaliers, lui sup- 
posent un génie plus souple . et des ressources plus variées dans 
resprit pour arriver à la perfection. Enfin Horace a pris le ton qui 
convenait à la cour brillante et polie d* Auguste , Juvénal , l'accent 
que devait inspirer la sombre tjrannie de Domitieu ; et au lieu d'é- 
pouser des systèmes, d'admettre des goàts exclusifs, de nous laisser 
conduire par les préjugés de Técole et du monde, nous lirons tour a 
tour ces deux illustres satiriques , Vun dans les moments d*heurense» 



Digitized by Google 



340 



HISTOIRE 



iuipiratioii , quand nouf Toudront apprendre à jouir de la vie , à 
méprifer lei rerera, à sous iiio<|aer ud peu de nos ridicules ennenis; 
Tautre dani les instauts de mélanoolie et d'humeur, quand nous 
aurons besoin, pour mieux goûter la Terlii , de nous exciter contre 
le YÎce , on bien que nous voudrons cbereher , dans la dépnnratiott 
des temps anciens , des moyens de patience on d'excuse pour les 
désordres du temps présent. 

Mous n'ajouterons rien à ces dernières eîtationSt car elles expriment 
notre sentiment sur invénal aTcc une précbîon et une darté aux* 
quelles nous n'ayons pas la prëtentioii d'atteindre. Quant à la nature 
du talent, du mérite particulier du satirique d'Aquinnm, sons le rap- 
port du fond et de la forme, elle ressort asses dairement de ce qui 
ea contenu dans cet article, pour n'aTOtr pas besoin d'y revenir. 

M. Fabre de Narbonne a pris soin de répondre article par article 
à la diatribe de La Harpe contre Invénal ; en vérité il a eu bien de 
la bonté , et ce n'était guère la peine, car les raisonnements de Pau- 
teur du Lycée sont si vagues , si peu coDcluants , la partialité ou la 
prévention s'y fait teUement sentir, qu'ils ne font aucune impres- 
sion et qu'ils se réfutent d'eux-mêmes. Mais puisqu'il s'était imposé 
cette tâche, nous regrettons qu'il n'ait pas insisté davanlaf^e sur le 
reproche que La Harpe fait à Juvénal d'avoir été courtisan , et ce 
reproche il le fomle sur une cpiijramme de Martial où se trouve ce 
passage : «Tandis que ta toge imbibée de sueur, te rafraîchit seule 
de tes courses dans les palais de nos puissances. > Est-ce là une 
preuve que Juvénal était courtisan? Estimé, recherché pour son 
talent, ne pouvait-il pas visiter les grands personnages de Kome, en 
être accueilli honorablement, sans manquer ù la noblesse de son 
caractère, sans cesser d'être philosophe? M. Nisard a encore ren- 
chéri sur La Harpe et suspecté les mœurs de Juvénal parce que 
Martial l'appelle son ami, et que Martial , h k juger j)ar bon nombre 
de ses écrits, pourrait n'avoir pas été d'une conduite fort régulière ; 
mais deux bommes de lettres ne peuvent-ils pas être liés et étroite- 
ment liés, sans que l'un })artaj]e la manière de vivre peu exemplaire 
de l'autre? quant aux quartiers populeux de Suburra et du Cœlius, 
que M. Nisard prétend avoir été habités par les courtisanes , et que 
Tréquentait Juvénal , suivant Martial , son ami , ce pourrait bien 
n'être de la part de celui-ci qu'une plaisanterie, qu'un trait de gatté, 
précisément à cause du caractère austère, du satirique. Dans tous 
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l«s CAS , on ne peut raifloniuiMeaient rien en inférer contre ce cier<> 
nier* M. Ni«trd cite encore deux épigrammes dont on ne peut con- 
clure davantage contre le poète d'Aquinum. De ces deux épigrammes. 
Tune taleanirêtm atédUwl» l'autre est adressée à Jtteéne/ lui-même* 

Mata en Térîté, il iaut avoir bonne envie de dire du neuf, pour 
.cbercher à tirer parti contre les mœurs de notre poêle, d'épigrammea 
aussi insignifiantes, 

M« Nisard n'a pas été plus henrenx dans les efforts qnU a faits 
pour prouver que Juvénal est un satirique indifférent , qn'il sue 
qudquefois à dire des choses froides, que son tnd/jfnalton est plu- 
tôt de téte que de cœur $ et , pour donner à ce paradoxe un air de 
vérité, il cite deux ou trois satires dans lesquelles le style de Tau- 
teur, monté d'abord sur un ton élevé et vigoureux , descend , aux 
derniers vers» à la plaisanterie. Mais , nous le demanderons à M. 
Nisard lui-même , un écrivain peut-il toujours se tenir à la même 
hauteur? Gilbert, le poète satirique moderne qui se rapproche le 
plus peut-être du satirique latin, ne s*est41 pas permis aussi quelque 
aorlie plaisante, dans ses deux satires? Dira*tpon pour cela qu'il 
n'écrivait pas d'inspiration , de verve, de tout cœur et de toute Ame? 

Nous sommes loin de suspecter la bonne foi de M. Nisard dont 
nous avons lu los ouvrages avec un vrai plaisir; mais nous oroyons 
qu*il s'est laiâsé aller à la luaiiie du jour. On veut à toute force faire 
du nouveau. On adople un svsfiMiic bien siii[;i!lier, on choisit une 
opinion bien étranofe, bien bizarre; on devient ainsi uu personnage 
intéressant, dramalicjae môme, car chacun veut voir comment l'au- 
teur sortira du pas diiïiciie où il sest témérairement mais volontai- 
rement engagé ; s'il s'en tire avec esprit , u'eût-il pas raison , son 
procès est gagné devant les esprits superficiels qui cherchent pluldl 
A s'amuser qu'à s'instruire. 

Nous avons bon nombre de traductions de Juvcnal en francaiH, 
savoir : en prose, celles de Marolles, de Lavallerie, de Tarteron, de 
Maupetit, de Dusaulx, de Baillct, de Courtaud Divernesse, et d'Au- 
f^nste Creusé; envers, de Denis Challiiie, avocat, du président Nicole, 
de Silvecane, de Charles Utreelit; de Ihibois de La Molif^nère; de M. 
Haoul, de M. Méchin, de M, Fabrc de ÎSarbonne et de M. Barre de 
Jallais; Michel d'Amboysc a traduit seulement quatre «satires, les 8", 
10", 1 1% et 12° également en vers fran^is} en vers burlesques, on 
a la traduction de Culletet. 
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En ûUêmand^ od dte les traducUons de C. F. Bardth et d'Abel $ 
eu êapagnol^ celle de Diego Lopes$ en attghkf de Uolidaf, de Sbé- 
ridan; de Oryden, de Medan et de W. Gifferd; en ifalwii, el en yera, 
de Géorgie SummariiMi, de Camille Silvestri , et de Cesarotti. 

Outre une douaaine d'ëdttions de JoTénal , précieuses par leur 
rareté et que Ton ne peut rencontrer que par hasard , il en est un 
bien plus grand nombre que Ton peut du moins se procurer plus 
aisément; nous indilpierons seulement les plus estimées : Celles des 
Aides, contenant aussi Perse; de Coltne, de Robert £tienne, de P. 
Pitbou , d*Elzevir, de C. Schrevelius; celle pour la colleetion eario- 
rum f celle ûdvtum IMphint^ celle d'Henninius ; la même arec les 
remarques d*Isaac Casaubon; celles de Maîttaire, de J, Hawkey, de 
Barbou, de Baskerville^ de Sandby , de Ruperti, la même donnée 
par Kmnig ; celles de Valpy, de Lemaire et de D* A« G. Cramer. 

soLnn&, 

Celte dame romaine vivait sous le règne de Domitten , vers Tan 
848 de Rome , 90 ans après J.-C. Elle se recommandait par les 

cliariiies cL Taf^réraent de son esprit. Elle avait beaucoup d'ins- 
truction , et surtout un (joût |>ronoiicc pour la poésie. Non seule- 
ment elle écrivit un grand nombre de vers, mais, la première 
des personnes de son sexe, elle en composa sur différentes me- 
sures , il la manière des Grecs , par exemple sur le rliylhme iam- 
bique, sur le phâleuque et Tionique. Mais il n'en reste que deux 
vers qui semblent donner un démenti à l'éloge que Martial fait 
de Sulpitia lorsqu'il dit : « Ceux qui sauront apprécier ses vers, 
avoueront qu'aucune femme n'a plus de retenue, n Elle épousa 
UQ certain Calénus, qui vécut quinze an^ avec elle dans la plus 
parfaite union. Elle lui adressa des vers fart touchants sur l'a- 
mour et sur la tidélité conjiif»ale; ils sont du nombre de ceux 
que nous avons perdus. Il nous reste d'elle une satire de soixante- 
dix vers hexamètres , contre Tédit de Domitieo qui chassa les phi- 
losophes. 

Cette composition offre peu de suite dans les idées; le style en est 
monotone, et bien que Touvrage soit de peu d'étendue, on y trouve 
wcncore de la diffusion dans les détails ; mais comme Tcetivre d'une 
femme que la tyrannie révolte, cette satire est intéressante, et doit 
élrc prisée ainsi qu*un monument précieux. Elle avait été autrefois 
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allribiice h Ausonc , mais Boxhorniiis a démontré la ( iiissetc de 
celle assertion ^ il pense mthiie que les ouvrages de Snlpiiia ayant 
tilc réunis à ceux d Ausonc,de Tibulle, de .InvtMial, le nom de 
cette femme poète a clé efifacé, el que plusieurs de ses composi- 
lioiis ont clc attribuées h. ces auteurs. Il ne doute pas qu'à i'excep- 
lion de Véloge de Messala , îe quatrième livre de Tibulle ne soit de 
Sulpilia; Bruckusius est du même avis. 

Sulpitia n'est pas la seule romaine qui se soit exercée dans la 
poésie. CoR:«iFiciA, sous Auguste^ donna aussi des preuve de son 
talent poétique. 

Sidonius Apolliuaris fait mention de Sulpilia. J. C. Scaliger ne 
veut pas la juger sévèrement, à cause du noble motif qui l'inspirait, 
ce qui est très-galant pour un érudit ; mais il nous semble que Box- 
hornius a outré la louange, et que le mérite de Sulpitia nest pas 
tel qu'il nous le dépeint. 

La Siitire qui nous reste de cette dame a été traduite en vers 
français par l'abbé Marolies, par Charles Monnard , et par M. 
Théry, censeur des études au collège royal de Versailles. 

Nous ne connaissons de Sulpitia que l'édition pHnceps et celle 
donnée par G. Mérula. On trouve aussi la satire de cette femme 
poète, à la suite de quelques éditions de Perse. Le président Bou- 
hier a proposé des correctione «ur oelte pièce, dans une lettre 
«dressée à BarmanD. 

GHMS UHTCUS GXTVUCUS, OU «UTALIODS. 

Cnéus Lentulus vécut du temps de Tibère et de Claude. Il appar- 
tenait à une famille consulaire , et il fut gouverneur de la Germanie 
supérieure. Il se fit un nom comme historien et comme poète. Mar- 
tial, le {];rammairien Probus et Sidonius Apolltnaris font mention de 
cet écrivain, Sidonius donne môme le nom de la femme qu'il aima; 
eJIe s'appelait Césennia. Trois vers, c'est tout ce que le temps a 
épargné des œuvres de ce poète. 

ARTnnDs sosiAmis. 

On' sait de cet auteur, par Tacite, qu^ayant composé des vers 
iDjorienx à la personne de Néron , il fut condamné à l'exil. Quel 
genre de poésie cultivait AotisUus, c*est ce qo*on ignore ; mais déjà 
ses ouvrages n'existaient plus du temps de Suidas, comme nous 
l'apprend cet écrivain. 
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QClNIlâ HHKXNlljS FALXMO?(. 

Palémon, grammairien et poêle, vécut sous le règne de Claude. 
Au rapport de Suétone, il improTisait des poèmes et y employail des 
mètres différents el peu usités* Vossius pense qu'il faisail usage 
des vers sotadiques, galliambiques et autres du même genre. Mar« 
tial se moque de ceux qui, comme Palcmon, s*ooeupeut de ces labo- 
rieuses bagalelles, de ces uiaiseries difficiles. 

vunios loerosius sicimous* 

Pomponius, personnage consulaire et poète tragique, se fit con- 
naître du temps de Caïiijnla et de Claude. Pline avait écrit sa Vie, 
comme il le témoigne hii-méme , et il pen<îe avoir donné ainsi un 
beau modèle à suivre. 11 parle égaîonn nt d'nn diner ofTert par 
Pomponins à Caligula , et qui aurait exigé une {i^rande dépense 
(le vin. Ailleurs il l'appelle citoyen illustre et poète consulaire. 
Quirifilicn s'exprime ainsi sur le compte de cet auteur : u Pom- 
ponius Secundus est de tous ceux que j'ni vus celui qui, sans 
contredit, a le mieux réussi dans la traj^édic. Les {jens de son 
temps ne le trouvaient pas assez tra[;iqne, mais ils avançaient 
que pour Pagrément de la diction et l'art du théÀtre, il était fort 
au-dessus des autres. » 

Téreotianus Maurus cite ensemble Sénèque et Pomponius Secun- 
dus. Quand un ami conseillait à Secundus de changer quelque chose 
& ses eompontions , de les modifier , il avait coutume de dire fen 
appelle uu peuple; et , selon que le peuple applaudissait ou gardait 
le silence , il maintenait ou changeait ce qu'il avait écrit. Sous le 
règne de Tibère, on lui reprocha son amitié pour Mlius Gallus, 
qui après le châtiment de Séjan , s'était réfugié dans la maison de 
campagne de Secundus, comme dans i'asyle k plus sûr. Cependant, 
d*a|Mrès Tacite, la douceur de ses moeurs, la renommée de son génie, 
la patience avec laquelle il savait supporter la fortune contraire, lui 
valurent d'être épargné et de survivre à Tibère. Pomponius est cité 
par Gharisius, Friseien , Ctédonius, Térentianns, Marius VIctorinus 
et par Probns. Il ne reste que onze vers de tout ce que ce poète a 
composé. 

âSRiiDS csamiTss. 

€omntus réent du temps de Claude et de Néron ; il était philo- 
sophe, grammairien et poète ; il fut le professeur de Lucaîn et de 



Digrtized by Googl 



DE LA LITTERATOHE ROMAINE. 

m. * 

Pierae. Safrtnl Saint iéromé, dans ta Chronique d'Eusèbe» il fut 
envoyé en exil par Néron , Tan 6S0 de la fondation de Rome, 67 ans 
aiprès J.'C*, et selon Soidas, îl lot mis à mort «vec Mnsonins. €onune 
philosopliey il appartenait à ia seole des stoïciens, et, eonnne poète, 
il cultiva le genre tragii|ue« Nous parleMos encore de lui en traitant 
des y nn na îri e n s . 

inao cAsAB* 

Nous pouvons mettre aussi Néron au ranfi; des poètes de cette 
époque. On sait 5 quoi point il ambitionnait la gloire poétique* 
Martial le loue comme un grand poète , mais on peut sans pré- 
vention et sans injustice se défier un peu des éloges de cet auteur 
épigrammatique , et l'on risquerait souvent d'être dupe , si on le 
prenait teigours au mot. Dès sa jeunesse Néron se livra à la poésie 
et il composait des vers avec une extrême facilité. Tacite s'exprime 
différemment sur le talent poétique de Néron. » L'empereur, dit-il, 
ambitionna la gloire de poète. Il rassemblait , dans son palais, les 
jeunes gens qui , sans être encore connus, avaient quelque talent 
pour la poésie. Là, diacun s'occupait à coudre ensemble les vers 
que Néron avaient apportés , ou qui! composait sur le lieu , et l'on 
y faisait entrer tous les mots que le prince fournissait , quels qu'ils 
fussent, ce qu'indique assez la nature dos vers, leur défaut de verve 
et de mouvement , et la bigarrure des styles. • On cite parmi les 
divers ouvrages de Néron , Canacé devenue mère, Oreête gHurwUâ^ 
Œd^awiÊglê^ Btrouh fmrwuSf la Métamorphose de JViûbè; plusieurs 
satires dont l'une ayant pour titre luêeio, était dirigée contre Glo- 
dius PoUien, et une autre contre le roi Mithridate. Les yers de 
Néron jquî ont traversé ks siècles, se réduisent à huit ; trois con- 
servés parle schôliaste de Lucatn, quatre par Perse, et un par 
Sénèque* 

cmwê BAssus. 

Le<î circonstances de la vie de Caesius Dassus sont ijinorécs. On 
sait seulement qu'il vécut sous Néron , et qu'il fut englouti avec sa 
maison par l'éruption du Vésuve , l'an 832 de Romo , 79 ans après 
J.-C, lors de la destruction d'HercuIanum et de I^ompcï. Caîsius 
Bassus était grammairien et poète , et avait beaucoup de talent 
pour la poésie lyrique. Perse lui a adressé sa si\it me satire, et 
Pline le jenne en fait un grand éloge. Quintilien lui reconnaît du 
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mérite après Horace ; « Si tous Toules lire quelque autre lyrique 
quHoraoe, dil-il, ce ne pourra être que Cxsius Basiuft que nous 
•avons connu. Mais il y en a aiqourd'hui parmi nous qui soni d'un 
mérite fort supérieur. » Funccius pense que Caesius Bassus est le 
même qui est cité plusieurs fois par Aulu-Gelle, sous le nom de 
Gabius Bassus. Dîomède, Priscien et BafBn, font mention de ce poète, 
dont nous n*avons que deux vers séparés, à peu près insignifiants. 

ATTIVS K&BIO. 

Labéon n'est connu que par la mention que Perse fait de lui, et 
par la ridicule traduction en vers, qu'il donna de l'Iliade et de l'O- 
dyssée d'Homère qu'il rendit mot pour mot, s'altachant plus aux 
expressions qti'au sens. Il usait , dit on, d'ellébore pour s'exalter 
l'imagination, mais il parait que le moyen lui réussissait assez mal. 

ivoDus. 

Évodus étàit de Pile de Rhodes, et il se distingua k la même 

époque, comme poète épique. Déjà, du temps de Suidas qui fait 
mention de cet auteur, on ne possédait plus rien de ses ouvrages. 

céaiAnvs haissiiiib. 

Matemus, Pun des interlocuteurs du Dialogue sur la Décadence 
de PAn oratoire, attribué à Tacite, vécut sons le règne de Vespa- 
sien. Il se livra d'abord aux exercices du barreau , et après avoir 
défendu les intérêts d'un grand nombre de ses amis, ceux de plu* 
steurs colonies et de plusieurs villes municipales, ne pouvant suf* 
lire à tous les soins dont il était accablé, il renonça au forum et se 
livra à la poésie, il composa et déclama des tragédies parmi lesquelles 
on mentionne Coton ^ Médèe et Thyeêlê» S'étant oublié dans son 
Caton au point de s*écarter de son sujet , il s'attira Panimadversîon 
des bommes puissants. Dion parle d'un sopbiste, nommé Matemus, 
que Domitien fit condamner à mort , parce qu'il avait pris les tyrans 
pour sujet de quelques4ines de ses amplifications de rhétorique , 
appelées dèdamatitm$, M. Dureau Delamalle est porté à croire que 
le Martenus de Dion est celui du Dialogue. M. de Sigrais n*est pas 
de cet avis. Il parait, en effet, que l'auteur donne de Matemus une 
plus haute idée. 

8ALEIUS BASSUS. 

Dans le même temps vivait Saléius Bassus , orateur distingué et 
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poète remarquable; voici comment s'ft\j>riaie sur sun cuiujiLc Seciin- 
<ius, Vun des interlocuteurs du Dialogue sur les Orateurs : « Qui ne 
connait mes prcdileclions pour Salciiis Bassus , combien une amilic 
si aocienne, et la douceur d'habiler toujours ensemble ont resserre 
notre union. Or, mon vertueux ami est encore un très-grand poète; 
si l'on fait le procès à la poésie, je ne vois personne plus coupable 
que lui. Non, reprit Aper, qu'il se rassure, ainsi que tous ceux qui, 
comme lui , s'attachent à la podsie et recherchent la jjloire des ver», 
au défaut de celle de réloquence, où ils ne peuvent prétendre. » Et 
plus loin : « Notre Saléius Bassus est un très-grand poète, ou , pour 
employer des expressions plus mrijniifiques, c'est un digne interprète 
des Muses... Nous avons tous exalté la magnificence et !a [yénérw>ilc 
de Veupasien , qui a récompensé Saléius par un don de cinq cent 
mille sesterces. • Il conserva la chaleur, la verve poétique jusqu'à 
un âge fort avancé, car nous lisons dans QuintUien r« Saïéius Rassus 
a eu l'esprit véhément et poétique , mais à tel point que la vieillesse 
ne l'avait pas encore mûri. » On ne connaît pas les circonstaooes 
particulières de la vie^de Saléius, et, nous n*aTon» rien de se»* 
ouvrages, et l'on ignore même dans quel genre de poésie il s*esk 
spëcialemeni exercé* 

COtnilS MORTAinit» 

Il vécul sons Néroo et sous Vespasten , et fut connu comme ora- 
teur et comme poète. Marcellus porta contre lui , ainsi que contre 
Throséas, Helvidius et Agrippinus une accusation violente, comme 
aateur de ces révoltes qui faisaient mépriser la bonté de Tempereur, 
et cet empereur était Néron \ Le mèmm Marcellus reprochait aux 
sénateurs leur mollesse qui permettait à un auteur de chansons 
in filmes d*éluder la sévérité des lots* Ce Mootanus était un jeune 
homme plein de vertus» dont les vers n'attaquaient personne; on le 
menaçait donc de l'exil , pour avoir prouvé du génie ! Il fut du 
nombre des sénateurs qui appuyèrent la proposition de l'empereur 
de réhabiliter Galba , et d'honorer la mémoire de Pison. On trouve 
dans Tacite , un diseours de Montanus contre Aquilius Régulus ; et 
Pline lut a écrit une lettre dans laquelle il se moque- et s'indigne 
da monument élevé en l'honneur de l'afflrancbi Pallas. Cest tout ce 
qu'on sait de la vie de Montanus, et , à l'exception du discours que 
Tacite lui prête , ses cenvres sont entièrement perdues. 
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Le fils de Vespasien porta la facilité à faire (îes vers jusqu^à l'im- 
provisation; il plaida en latin et écrivît en tjrec des poèmes et des 
trafjédies , mais il ne s'exerça pas moins en latin sur les mt^mes 
matières , c'est ce que confirme Pline l'ancien, dan<» ia préface de 
son Histoire naturelle, et Vossins pense qu'il se livra à ia poésie, à 
l'exemple de son irère Domiliea qui était plus jeune que hii. De 
toutes les compositions de Titus , il ne reste que la mentioii qui ea 
est faite daos le» auteurs que nous ehons. 

BOKimRI»* 

Domiticu feig^nit d'avoir du talent pour la poésie j il ne s'appliqua 
à connaître ni les principes de Thistoire ni ceux de la versincation ; 
il négligea même les exercices du style , et n*en étudia pas la partie 
la plus indispensable, et pour tout ce qu'il composa, il emprunta le 
génie d'autrui. Il se Ot avec beaucouj) d'adresse une modestie d'em- 
fH*unt, affecta du goût pour la poésie qui, dans le principe, lui était 
aussi étrangère, que dans la suite elle devint à ses yeux digne de 
dédain et de mépris. Il n'en déclama pas moins en {niblic. C'est ce 
que confirme Tacite : « Ooraitien s'enveloj»pa de tous les dehors de 
la modestie, de la simplicité, et feignit de n'aimer que les lettres et 
les vers , afin de voiler ses inclinations et d'échapper à la jalousie 
de son frère qui , par la bonté de son cœur, était le parfait contraste 
de Domitien, et que Domitien jugeait semblable à lui. » Voilà ce que 
rinexorabie histoire nous apprend , et pourtant il s'est trouvé des 
écrivains qui se saut oubliés jusqu'à louer cet empereur, et comme 
littérateur et comme poète. U n'est guère possible de pousser l'adu- 
lation plus loin que l'a fait QuinttUeo» « Depuis que l'empeFenr n^a. 
chargé, dit-il, de l'éducation de ses neveux». seraitrce faire le casque 
je dois de l'approbation des dieux, et coonattre JeipriK de l'honneur 
que je viens de recevoir , que de ne pas mesurer ior ceLa même la 
^andeur de mon entreprise* En effet , de quelque manière que je la 
regarde, soit du c6té den mœurs, soit du c6té de» sdeiices , qne;iie 
doiftje pas faire pour mériter l'estime d'uo censeur ai juste» si 
éclairé» et d*ua prince qui n*«st pas moins- dtsUngaé ]mr. «op élo- 
quence » que par mille antres grandes qualités ! » IbrUid-» Valénus 
Eiaoena et d^aotreaéoffivains de la même époque Q*on| pnstnoogi^de 
prostituer leur talent a eetle basse et mîséraUe flatterie. Après les 



DE LA LlTTÉaATU^E ROMAINE. 



a49 



témoigMigts bUloriques qn» nous a?oii» douds , et dont Pâuloritd 
ne saurait étee suspecte, on a lien de ft*élonner que Vossiva ait, noo" 
seulement reconnn dans Domitien un talent diatingiié pour la poésie, 
maïs qu'il lui ait attribué la traduction des PkiHomAne» d'Ajmtus , 
dont nous avons tu que rauteuv est Germanjcus César qui était un 
autre homme que Domitien , et dont le mérite poétique n'a pas été 
contesté. Le temps n*a rien épargné des prétendueaoHiyrei de Domi-* 
tien, mais il n'f a pas Ut de quoi s'affliger. 

D*après Crinitus , Sentius naquit à Rome et reçut une éducation 
distinguée. On le compte parmi les auteurs qui écrivent des poèmes 
et des épigrammes. U est souvent parle de lui dans les lettres de 
Pline, d'après lesquelles on peut se former une idée avantageuse 
de Tesprit et de la moralité de ce poète. Il vécut dans la plus grande 
intimité avec Spurina et Antoninus qui l'estimaient surtout pour sa 
modestie et la régularité de sa conduite. 1! prit pour modèles dans 
ses ouvrages Catulle et Calvus. 11 écrivit avec bcaucoLip d'clé«^ancc 
et d'enjouement , et sut y mêler quelque chose de mordant. Pline 
n*entendait jamais la lecture des poésies de Scntius sans les adinirer; 
et c'est à lui <{iifî nous devons la conservation de quelques vers qui 
ne peuveat donner qu'une idée imparfaite du talent poétique de 
Sentius. 

SGATà HlIOl* 

MeuMM* se fit un nom comme poète tragique sous le règne de Domi- 
tien , et son talent lui mérita une statue qu'on érigea en son hon- 
neur, ce qui a fait dire à Bfartial : « Mémor, la gloire du cothurne 
romain, couronné d'un rameau de l'arbre consacré à Jupiter, respire 
dans cette image duc à l arL d'Apelle. » Fulgentius cite de ce poète 
une tragédie Hercule^ et c'est à lui que Joseph Scaliger attribue 
la tragédie i\ O clame qui se trouve ordinairement au nombre de 
celles de Ôéaèque. 

Tonnes. 

^ , Il'élaiftârèru de Mémof et noD-moina eéUbreqne lui oonme pnète. 
Il s*adoDQa- ail; genre. sadique, suifant'ee que nous appreml Mali* 
tial: i « Doué du (fénîe \m pènt. élevé, Tumna s*est boméà cempase» 
des satires. Pourquoi nVt4l pat pris dans ses Tors le mène élan 
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qoe Mémor? c'est que Mëiiior ëtatt son frère. >» On voit par là dans 
quelle estime était Mémor, et c'est ce que confirme un autre pas- 
sage de Martial. En adressant son livre à CxsÏLm Sabinus , il dit ; 
« Maigre les mille et mille soins qui rassié|[jent cl le tourmenlenl, 
il ne négligera pas mes vers; car il m*aime et il me lira sans différer, 
après les ouvrages distingués de Turnus. > Rutilius Gallus est d'avis 
qu'entre Turnus et Juvénal on ne peut pas choisir. Le vieux scoliaste 
du poète d'Aquinum, et Lidonius Apollinaris font mention des deux 
poètes Mémor et Turnus. D'après les éloges donnes à ces deux frères, 
il est à regretter que nous ne puissions jias vérifier leur mérite sur 
leurs ouvrages : c'est peul-étre encore une richesse que le temps 
nous a enlevée. 

AnirrtDt relu. 

Àruntius naquit à Padoiio ; il jouissait d'une certaine aisance, et 
composa des poésies élégiaques. Martial plaisante agn al)lement sur 
les pier/es précieuses que ce poète portait au doigt, et sur lesquelles 
étaient gravés ou les noms ou les traits d'autant déjeunes filles , à 
moins qu'elles ne présentassent, puisqu'elles étaient au nombre de 
dix, le nom on l'image de celle qa*il aimait, unie h celle des neuf 
Muses» ciHBme autrefois Pyrrhus qui, avec le portrait des Moses, 
avait aussi à ses doigts celui d'Apollon; peut-être étaient-ce les gages 
d'autant de jeunes filles qu'il avait aimées* Voilà, du reste, ce que 
dit Martial : k Que le superbe Masthlion porte sur son front imper- 
turbable des poids immenses et vacillants; que le grand Linus élève 
jusqu'à sept ou huit enfants sur ses bras ; cela ne me semble pas du 
tout difficile, quand je vois mon ami Stella porter, d'un seul doigt , 
n^importe lequel » dix jolies filles ensemble. » A propos du même 
sujet, Martial fait un éloge délicat d*Aruntius : «t Sévérus, il porte 
à ses doigts des sardoines, des émeraudes, des diamants, des jaspes, 
ce Stella que j*aîme tant* Vous trouvères à ses doigts beaucoup de 
, pierres précieuses et plus encore dans ses vers : voilà, je pense, ce 
qui s'appelle une main élégante. » Il parait que Stella épousa enfin 
une jeune fllie qui longtemps fut insensible à l'ardeur de son atta- 
chement ; Martial la nomme Hianthis, et Stace, Vlolentilla. Plus 
jeune que ce dernier, Stella ftit cependant sans rival en poésie, 
comme on le voit pàr c^ passage de Tauteur de la Thébaide : « Stella, 
nos deux muses sont sœurs; c'est prcsqu'sîux mêmes autels que nous 



i^idui^cd by Google 



DE LA LITTÉRATURE ROMAINE. 



cherehoDS rinspiration , ei nous puisons ensemble aux doctes fon- 
taines. • Aruntius Stella chanta en ven la défaite des Sarmates par 
Oomitien, et imita Catulle dans plusieurs de ses compositions. Comme 
celui-cî ayait chanté le moineau de Lesbie, il chanta, lai, la colombe 
de Violentîlla , et Martial nous dit qae le morceau d'Aruntius rem- 
portait autant sur celui de Catulle qu'une colombe est au-dessus 4*un 
moineau. Nous pensons que le plaisir de faire un jeu de mots a em- 
porté Martial loin de la yérité et de la justice. 

CODIDS. 

Plusieurs savants r^rdent ce nom comme étant celui de Fauteur 
d*une Thésétde dont se moque Ju vénal. Mais nous crof ons avec Func- 
cius , qué c*est un nom supposé. Virgile avait parlé d*on certain 
Codrus comme d*un poète, et luvénal sVst servi de ce nom pour 
désigner un poète médiocre. Vossius, sans aucune raison, place 
Codrus au nombre des auteurs célèbres de Tépoque , et veut même 
qu*ii ait été Juif de nation. 

A la même époque vécurent ràociQt auteur d'une AîùUkoë, iavstos 
qui composa deux ouvrages sons les titres de Thebw et de Terw^ 
aosaiRus urrs dont on mentionne deux compositions , PekpM et 
Phfhmela* 

BCSTICCS SSGTIÀRCa. 

Brutianus composa des élégies et des épigrammes en grec , et se 
distingua dans ces deux genres , au point que Martial le préfère à 
Callîniaque, et il dit lui-même qu'il se serait trouvé honoré d'avoir 
le second ranr; ajirès lui, s'il uvaiL écrit en latin. Bnilianus fut chargé 
tlu i^ouverneiiieiiL triine province ; Atticinns, son lieutenant, s'étant 
rendu coujiable de plusieurs mcfails , Brijuanus, bien qu'il refit eu 
pour ami, fut contraint de prévenir l'emitei eur. 1/accusé voulut faire 
retomber la laïUe sm Brulianus lui-même, mais celui-ci sortit vain- 
queur de cette lâche jierfidie. Pline rend une justice éclatante à la 
bonté, à la fermeté , à l'intégrité et à la justice de Brutianus. T/on 
n'a pas d'autres rensej|]nemcnts snr le compte de ce poète dont ie& 
ouvrages sont entièrement perdus. 

Martial fait mention de deux autres poètes contemporains, maicus 
uMGVS et uaoainvs. 



852 



HISTOIRE 



vkumê Mm. 

Ce poète naquit à Cadix. 11 était facétieux cl d'une humeur en- 
jouée. Son habitude c'tait de rire sans resse, ce qui a fait dire à Mar- 
tial : « Voulez-vous savoir ce que Tiiit votre ami Canius? il rit. » 
Ailleurs il le eu m pare à la statue du dieu Pan que l'on voyait riante, 
il Tareote, dans le champ de Mars. Canius épousa uae certaine 
Théophile qui , par son talent pour la poésie, son instruction et sa 
conduite exemplaire, était Torneuient de 80Q sexe« Oa ignore à quel 
geare de composition se livra Canius. 

LlClAlItli. 

Wéà Biîbilis, il lut le compatriote de Martial. Fatigué des travaux 
aux(iucls il s'était livré à Rome, il retourna eu Espagne. Cest tout 
ce qu'on sait de relatif à ce poète. 

Toconins était romain , et issn ifime famille de cbevaliers. Son 
père jouissait d'une haute répotatioD , et sa mère tenait un rang 
distingué dans TEspagne ultérieure. Victor Yoeontius fut lui-même 
pr<^tre de Jupiter, ce qui était une des plus honorables sacerdoces. 
Il était étroitement lié avec Pline le jeune qui en faisait un cas tout 
particulier; aussi écrivait-il à Priscus au sujet de Voconius qu'il 
recommandait à sa bienveillance : « Notre amitié a commence avec 
nos éludes ; nous n'avions qu'une même m^iison 'i la vilic et à lu 
campagne. Il ciUrait dans mes aflaires comnie clans inees plaisirs. 
Et où trouver aussi une nUccLiaa pkis sûre et tout à la fois com- 
pagnie plus agréable? On ne peut exprimer le charme de sa con- 
versation, la douceur de sa physionomie. 11 a l'esprit élevé, délicat, 
doux , aise, très-propre pour le barreau. Vous ne lirez point ses 
lettres sans croire que les Muses elles-mêmes les ont dictées, n II 
obtint de Trajan les privilèges accordés à ceux qui avaient trois 
cnfaots, et bientôt il fut admis dans Tordre des sénateur«;. On 
trouve dans le recueil de riine, une lettre adressée à Voconius , 
dans lacjiielle Tline lui fait connaître les fourberies d'un coriaia 
tïvocat nommé M. Rcfjulus. Martial compte Voconius parmi les 
poètes les plus célèbres de son temj)s , et nons npprenons par le 
témoi'jnaj^o d'Apulée, que l'empereur Adrien honora cet auteur 
de son amitié , à cause de ses vers, et qu'il (it même son épitapbe. 
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AMLUltAtM. 

Il n'est pas bien certain que ce nom doive figurer parmi ceux des 
poètes de cette époque. Il était trô'<-liô avec PJine qui lui adressa 
deux lettres. Martial proclame Apollinaire un homme fort savant; 
il a surtout confiance dans son goût , et l'approbation d'un connais- 
seur aussi distingué est ce qu'il trouve de plus honorable pourluî. 
Mais tout instruit que pouvait être Apollinaire, quelque bon juge 
qu'il fut de la poésie d'autrui , rien ne prouve qu'il ait été poète lui- 
même. Il en est de inéiae de voriÉHtis dontjMirle Martial, et qui était 
né à Narbonne* 

P&SSIEROS PAliLLâ. 

C'est Pline le jeune qui nous fournira les renseignements que 
nous pouvons donner sur ce pocle : 

• Passienus Paulus, chevalier romain d'une grande considération, 
et très^avant , fait des vers cicgiaques : il tient cela de famille. Il 
«ïst du pays de Properce ; et même il le compte parmi ses ancêtres. 
II lisait en public un ouvrage qui commençait par ces mots : PriscuB^ 
wm9 ordonneB,,» A eela Jabolénus Priscus, qui se trouve là présent 
comme intime ami de Paulus> se presse de répondre : Moi! je n'or^ 
tionne rien. Imagine£>YOUS les éclats de rire, et les plaisanteries qui 

suivirent. Aussi Jabolénus n'a pas l'esprit fort sain L'extrara- 

' ganoe d*autrui ne laissa pas de répandre du froid sur la lecture de 
Paulus. > Voici comment le même écrivain apprécie le mérite de 
Pjassiénus : < Là maladie de Passiénus Paulus m*a donné de grandes 
alarmes y et par plus d'une raison. Cest un très-honoéle homme, 
plein de probité et d*amitié pour moi. D'ailleurs, i)ans ses écrits, 
il imite les anciens, il attrape leur air, il rend leurs beautés, et sur- 
tout celles de Properce dont il descend. C'est véritablement son 
sang, et il lui ressemble parfaitement dans ce qui l'a le plus dis- 
tingué. Si ses vers élégiaques vous, tombent dans les mains, vous 
lirex des vers polis, tendres, agréables et vraiment sortis de la mai- 
son de Properce. Depuis peîi il s'est amusé à la poésie lyrique, et il 
a, dans ce genre, copié Horace aussi heureusement qu*il a rendu 
parfaitement Properce dans l'autre. Aussi vous pourrez encore le 
prendre pour son parent, si tant est que la parenté Influe en quelque 

chose sur les études. Rien n'approche des grâces légères et de la 

4S 
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variété dont ses écrits sont pleins. Il aime comme i^il était pénétré 
d'amour; il se plaint en homme désolé^ il loue arec une bonté char- 
mante^ il badine avec Tenjouement le plus délicat; en un mot, il est 
aussi parfait dans tous les genres , que s'il n*exceUait que dans un 
seul. On tel ami , d*uo génie si rare , ne m'avait pas moins rendu 
malade d*esprit, qu'il Tétait de corps. EnGn , nous sommes guéris 
tous deux, Réjouissez*vous avec moi, avec les lettres même, qui 
n'ont point couru moins de danger pendant sa maladie , qu'elles 
tireront de gloire de sa santé. » Quel dommagCt après de si grands 
éloges, que les œuvres de Paulus ne nous soient pas parvenues ! 

viaeimus touiivs. 

A !a m<^me époque vivait Virginius Romauu.H, renommé par Thon- 
nétc de ses mœurs, rélofrance de son esprit et la variété de ses ou- 
vrages. Il écrivit des mimiambes oii régnaient la simplicité , la 
finesse, l'agreinent et m(^me l'éloquence. Il composa aussi des 
comédies, et prit pour modèles Ménandre, Plante et Térence , et 
tout ce qu'il fit d'orîg^tnal en ce fyenre aurait pu aussi servir 
d'exemple. « Force, grandeur, délicatesse, sel, douceur, grâce, 
dit Pline le jeune, rien ne lui manque. U fait valoir la vertu et 
décrie le vice. 11 est heureux dans le choix des noms qu'il invente, 
et il emploie fort à propos les noms véritables. U ne pèche qu'en 
ce qui me regarde et par un excès de prévention en ma faveur; 
mais il est permis aux poètes de mentir. En un root, je lui arra- 
cherai sa pièce, et je vous l'enverrai pour la lire, ou plutôt pour 
l'apprendre, car je suis sûr que vous ne pourres plus la quitter, 
si vous la Ii«iez une fois* t» Cette lettre de Pline ne peut que nous 
laisser des regrets. 

voECàTivs snufiim. 

Vossius et Funccius n'ont fait aucune mention de ce poète qui 
vivait à la même époque que les précédents. iNous ne rechercherons 
pas si , d'après Pline qui, en passant , fait son éloge, on lui donna 
le surnom de Sediyitus parce qu'il avait six doigts à la main^ comme 
les deux filles du sénateur G. Horatius ; cela est pour nous de fort 
peu d'importance. Volcatius composa un poëme sur les poètes Uuin$> 
Il parait qu'il avait beaucoup d'instruction et de goût. Il jugeait 
dans son ouvrage écrit en vers de six mesures, les différents piètcs 
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lalin?, Auht-Gelle nous a conserve un fragtuciiL lelalif au ju{][ement 
qu'il porte sur plirsienrs auteurs comiques. l\ tlonne la première 
place à Côcilîus Slalius, la ileiixicmeà Plante, la li oisieme a Ncvius, 
ta quatrième à Liciiiius, la ciiujiiiétne îi Alifius, et il ne place Térencc 
qu'au sixième rang; le seplième est occupe par Turpiiius, le huitième 
par Trabea , le neuvième par Luscîus, et le dixième par Ennius ; et 
il ajoute : o cause (h- son ancienneté. Les treize vers qu'on lit dans 
Aulu-Gelle, et quaUo autres conservés par Donat dans la Vie de 
Tcrence , voilà tout ce que nous possédons des ouvrages de Voloi- 
tius Sédigitus. 

ADU&miS. 

L'empereur Adrien naquit, selon Spartianus, à Rome, Te 24 jan*- 
vier de l'an 829 de la fondation, 76 ans après J.-C. Il aima et honora 
le» pôèles, et fut lui-même amateur de la poésie dans laquelle il 
S*exerça avec succès ; mais, affectant un goât ridicolie pour l'antî* 
quité, il préférait Caton à Cicéron , Ennius à Virgile, Gxlius àSal- 
loste; il jugeait d'après la même rc^le Homère et Platon. Il composa 
une ^lesandriadë qui ne nous est point parvenue^ Helchior Goldast 
a reeueilli des sentences de cet empereur. Ce qui nous reste de hii 
consiste en un fragment ^épigranmie sur h cheràl Boristhène, en 
une anire épigramme sur le eombat de trois Amazones, en une troi- 
sième sur le soldat batave, en une quatrième sur FIbrus, et enfin eu 
une cinquième adressée à son âme, et qu'il composa peu de jours 
avant sa mort arrivée le 10 juillet 1S8, Fan 891 de itome. Cette 
petite pièce a été imitée par FonteneHe. 

Amitiis Ftoios fiit un poète célèbre qui vécut sons AdHen. Quelques 
vers adressés k l'empereur et rapportés par l'bistorien Spartianus, ont 
seuls échappé an naufrage qui a englouti tontes ses œuvres. 

Arsianiis, poète dont Aulu-Gelle vante le génie et l'érudition , ne 
nous est connu que par la mention qu'en foit cet écrivain. 

Joum Paous qui, au jugement du même Anlu-6elle, fut bon poète, 
homme de bien , et homme instruit, se distingua du temps d'Adrien, 
mais ses ouvrages ne furent pas plus épargnés par le temps que ceux 
d'Anni»nus, son contemporain. 

L'empereur Ytavs fut le protecteur et l'appui des poètes; lui-même 
composa des vers dans sa jeunesse, quoique ce ne fût pas précisément 
sa vocation. Lorsqu il fitt empereur, le gcaie de ses amis lui vint eu 
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aiile^ il était toujours acoompagné de savants et cHiommes de lettresr 
Nous n*avoQf point à nous affliger que ses crams ne loi aient pas 
survécB. 

Marcds Maruuvs se fit remarquer comme poète sous le règne de 
Vérus, et sous celui d'Antonin le philosophe; it composa des mimes 
doQt il ne reste rieo. Servius fail meotiou de cet auteur. 

pourras tiairas SAmaoRicsB. 

Ce poète vécut au commencement du troisième siècle , sous Sep- 
tirue Sévère et sous son fils Caracalla. Il était Thommo le plus ins- 
truit de son temps. Suivant le rapport de Ihistorien .Inlius Capilollnus, 
il avait réuni une biLtltothèque de soixante-deux mille volumes. Son 
fils en liorita et la légua en mourant h Gordien S uninoniciH le 
pere fut tué dans un festin par les ordres de IVinjM rcur Caracalla, 
et son ûls mérita et ol)tini la bienveillance et Tatiection d'Alexandre 
Sévère. Les érudits ne sont point d'accord sur le point de savoir 
lequel des deux fut le poète dont il est ici question. Henri Étienne, 
Thomas Bartholin, Robert Keuchen, et plusieurs autres pensent que 
ce fut le père^ J.-B. Morgagni, au contraire, réserve cet honneur au 
fils, parée que Thistorien Lampridius lui donne le titre de poète que 
les ancieps n*ont point attribué au père; Ackerman, dans ce conflit, 
se prononce pour Morgagni , et cette opinion paraît avoir été celle 
de Vossius et de Fuoocius. Alexandre Sévère faisait un très-grand 
cas de Sammonicos, et quand il lisait les poètes, il donnait la préfé- 
rence à Sammonicus et à Horace. Sérénus fut précepteur de Cara- 
calla et de Géta son frère, pour lesquels il composa un traité, sans 
doute sur la scienoe du gouvernement ; il écri? It aussi quelques 
ouvrages adressés à Ântonin» Il ne nous reste de lui qu'un poème 
sur la Médecine , qui se compose de soixaute>six chapitres , et de 
onze cent dix vers hexamètres, plus une péroraison de soixante* 
dix-huit vers qui terminent le livre sur les médieamenie de Mar- 
cellus Tempirique, mais que Robert Constantin et Fabricîus ont 
reconnus pour appartenir au poème de Sammonicus qui , sans cela, 
resterait inachevé. Dans Touvrage de notre poète, les maladies sont 
traitées sans aucun ordre méthodique, Hans suivre aucun. système; 
c*est simplement une espèce de pharmacopée facile et & peu de 
frais, une véritable médecine des pauvres. Toutefois ce livre est 
semé de fables et d*ldées superstitieuses; ainsi, pour guérir la fièvre 
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hëmitritée, il conseille d'écrire sur- du papier le mot AaiiâGàikABRA , 
«de le répéler en dîniinuant une lettre à chaque ligne, jusqu*à ce que 
le premier A, reslant seul au bas de PécrîUire forme Tangle d^un 
triangle, et de porter 00 papier au cou avec un fil de lin. Quelj[ues- 
uns, ajoute-t-il , guérissent cette maladie a?ee de la graisse de lion , 
ou en portant au cou , suspendue par un fil écarlate , une amulette 
eomposée de corail et d'émeraude. Nous nous bornerons à cet 
exemple. Sidonins met notre auteur au rang des mathématiciens 
les plus distingués parmi les Latins. Il écrivit aussi sur l'histoire, 
sur l'histoire naturelle, et sur les antiquités romaines. 11 csl loué 
par Lampiidius , SparLiaiius , Arnobius et Macrobe. Jui.-Cés. Sca- 
liger en fait également tlu cas. 

Les principales éditions de Saramonicu^ sont 1"* celle de Venise, 
2" De Césarius, d Asulanus, de Dumoulin, de liobert Constantin ^ de 
Ranzovius et enfin de J, C. T. Ackermann. 

ALBXàaDia BiTiaes. 

L'empereur Alexandre Sévère protégea les poètes et fut Iuï-iulSiio 
poète de talent. Il écrivit en vers la Vie des bons princes. Ce fut lui 
qui porta à Virgile une si jjrandc vénération, qu'il plaça son image 
avec celle de Ciccron dans le sanctuaire de ses dieux pénates. 

TOXOTIVS* 

Sous le règne même d'Alexandre Sévère, se fit remarquer comme 
poète, Toxotius , homme d'un savoir très-étendu. Il appartenait à 
Tordre des sénateurs , et il épousa Junia Fadilla, petite d lie d' An- 
tonio ; il mourut après avoir cxticé la préture. Ses poi inss qui 
existaient encore du temps de Julius Capitolinus, ont été entière- 
ment perdus depuis* 

GoaoïASirs. 

Gordien le père , parvenu à l'empire» Tan tS8 après J.-G. combla 
les poètes de bienfaits et de faveurs ; lui-même, jeune encore, com- 
posa des poèmes , entre autres VAtUoniadê en trente livres, e*est4i^ 
dire la vie d*Antonin le pieux et de Marc Antonin. H traita en vers, 
comme Tavait fkit Cicéron, des sujets tirés de Démétrius et d'Aralus, 
et publia dVutres ouvrages poétiques parmi lesquek on cite /«s 
alcyon», le Nil, sur bs Ftwm99, Nous n'avont rien des composi- 
tions de cet empereur. 
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GALLIBiniS. 

Gallien, fils de ce Valériea qui, yMocu par Sapor en 260^ vkiUil 
dans une triste servitude, est compté parmi les poètes do ce temps, 
et Ton trouTaît beaucoup de mérite dans ses vers. Ecoutons sur son 
compte ce que dit Trébellius Pottion. • Gallien» ce quV>n do peut 
nier, mérita une belle renommée par son éloquence, son talent pour 
la poésie et son habileté dans les autres arts* Un épitbalame de sa 
composition est le meilleur de ceux que cent autres poètes avaient 
écrits dans la même circonstance. Comme il mariait les enfants de 
ses frères , que tous les poètes grecs et latins avaient fiiit entendre 
leurs chants d*hyménée, ce qui avait duré plusieurs jours, Gallien , 
unissant les mains des qioux, répéta plusieurs fois la pièce qui rem- 
porta sur les autres et dont il reste quelques vers fort jolis* > 

ROaiElAHDS. 

Numérien , qui avec Carns son père, et son frère Carinus, prit les 
rênes de Tempire, dans l'année 882, s*ezerça il la poésie , et osa 
lutter avec les meilleurs poètes* On dit que ses vers étaient tels 
qu'on n'en faisait pas de meilleurs de son temps. Il disputa la palme 
à Olympius Némésianus, et , suivant Texpression de Flavius Vospis- 
eus, il efl'aça comme un rayon de soleil, l'éclat que jetait Aurélius 
Apollinaris , célèbre par ses vers ïambiques dans lesquels li chanta 
les acLiuu^ de Cunis. 

■Aicirs Avaiuirs otTanos aniu&aos. 

Némésien naquit à Garthage, et se fit une brillante rénommée 
comme poète , sons le règne de Numérien* Il composa des poëmes 
sur la pêche f la oftosse et la «art^aliofi* Nous n'avons plus« aujour* 
d*hui que le poème sur la ehauf. Ce poème composé de trois cent 
vingt-quatre vers hexamètres , commence par une espèce d*exorde 
un peu long , dans lequel il se félicite d'être le premier k traiter le 
sujet qu'il a choisi , ce qui prouve comme nous Favons dit ailleurs, 
qu'il ignorait l'existence du poërae de Gratius Faliscus. Il traite 
ensuite de l'éducation des chiens, des moyens de les j][uérir de leurs 
maladies, el principalement de l'hydrophobie. Puis il passe à la ma- 
nière d'approprier les chevaux à la chasse, et indicpie les pays qui 
en touriiisscnt les meilleures races. Il termine parfaire connaître les 
ustensiles accessaire$ au chasseur. Ce pocme est dédié aux empereurs 
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Carinus et NomëriâDitft. On a encore de Némésien quêtr» i§logmê 
écrites également en vers héroïques. Dans lâ première, ayant pour 
titre ^jMjpAmitM, TimétaSf à la prière de Tityre, chante leslouao^ 
du herger Mcelihée, mort récemment* Dans la deuxième, Idas et 
Aleon aiment tous deux la belle Donaoé que ses parents tienorat 
renfiwmée et à qui ils ont interdît le plaisir de chanter* Idas appelle 
à son secours les divinités des bois et des eaux; il décrit les tourments 
que rameur lui cause, et jure d*étre fidèle & celle qui raime. Alcon , 
à son tour, înToque Pelés et Apollon. Use plaint de TinsensilHlité de 
Donacé, après les cadeaux qu'elle a reçus de lui* Il fait parade de sa 
beauté, de son talent sur la flàte, dont il a assez bonne opinion pour 
ne pas craindre de se faire entendre à Rome même* Dans la troî* 
sîème églogue, c*est Pan qui , vivement sollicité par les bergers My- 
tilos, Amyntas et Mycon, célèbre Bacchus et- ses bienfaits. Enfin, 
dans la quatrième , Lycidas et Mopsus se plaignent chacun du mé- 
pris qu'obtient leur amour. Némésîen fut très*oonsidéré pour son 
talent poétique; sa diction est clcgaate et pure, au point que dans 
les temps de barbarie qui suivirent le règne de Charkmagne , les 
œuvres de ce poète étaient étudiées dans les écoles, et c*est ce qoi 
résulte d*une lettre d'Hincmar, ardievèque de Rheims, à Hincmar 
(le Laon, et qui est rapportée par Vossius* 

Les poèmes de Némésîen sont ordinairement réunis aux ouvrages 
de Calpuruius doal ûouâ alloos parler. 

TirUS JOUVS GAimHtDS* 

Calpiirnius qui! ne faut pas confondre avec d'autres Romains 
célèbres portant le même nom, naquit en Sicile, et fut le con- 
temporain de Némésîen. Il était très-]>aiivTe. On a de lui sept 
cglogues ou idylles qu'il dédia à Némésîen qui avait bien voulu 
être son prolecteur, et corriger un peu sa mauvaise fortune. Les 
cglogues de Caipurnins se distinguent non-seulement par l'arti- 
fice de la composition et la grAcp des vers, mais encore par la 
propriété de l'expression et rélcgance du style. Lilius Gyraldus, 
tout en admirant la diction coulante et facile de Calpurnius, 
regrette d'y rencontrer quelquefois un manque de vigueur et de 
justesse. J.-C. Scaliger convient que plusieurs savants donnent, 
après Virgile > le premier rang à notre poète parmi les auteurs 
de pastorales , mais il ne partage pas cette opinion. U le trouve 
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lAche «t enflé. « Bim que soaTeni il loi échappe de boDS vers, 
diVil , cepeodant il ne feil bâillera Nulle part il ne m*exite , 
nulle pert il ne m'UtAcbe, et Iréquemnieiil je tais îtepalîent 
d*eD termiiier la lecture, lorsque je Tal 1^ peine commencée* » 
Ce jugement eat beauoeup trop sévère, pouf ne pas dire injuste. 
Voisius, de son côlé^ le regarde comme plus chfttié que Nénoésien 
hiwBéme. 

. il y a plusieurs éditions de Calpumius, entre antres, celles de 
Rome, de Palme, de Florence, de Venise, de Paul Manntîus. de 
Bologne avec le commentaire de Dominique GuidaloUi, de Lyon, 
(le Paris, de Genève, de Hanovre , avec les notes de Gasp. Barthius, 
(le Leyde, de Thomas Johnson, de Ch. D. Beck. On trouve aussi les 
cglofi^ues de Caipurnius, réunies aux œuvres de Ncmésicu. Mai- 
rault a lait CQ français une traduction e&limce de Caipurnius et 
de Némcsieu. 

EHEHIVIDS FARKIOS. 

Fannius que quelques-uns confondent mal k propos avec Rhom- 
nius Palcimon , vécut sous l'erapereur Constanlln ; il ctait disciple 
(rArnobius, et se distingua comme grammairien et comme poète. 
Il écrivit sur la médecine, un poème où i'oti uouvaiL de l'élégance; 
il le dédia à Lactantius Firraianus. Vossius pense qu'il est aussi Tau- 
tenr du livre sur les Poids et les mesures ^ ordinairement attribué à 
Priscien. 

TiB&Runus. 

Est aussi compte par Vossius au nombre des poètes de la même 
époque. Il gouverna les Gaules en qualité de préteur. On ignore 
dans quel genre de poésie il s'extrca, et les deux vers qui lui ont 
survécu , Pua hexamètre, l'autre trochaïque , sont cités par Lilius 

Gyraldns. 

Sidonnis Apollinaris fait mention d'un certain âblavios Consul 
dont il rapjiorte deuK ver? snr Tempereur Constantin; c'est là tout ce 
quoQ sait de Pexislence de ce poète, c'est là tout ce qu'on a de lui. 

LCCIDS et QCI?ITOS AUBELIUS 8TKHACUGS. 

Lîcins et Qutntus Symmachus, appartenant à une famille coosa- 
laîre, furent préfets de Rome et pontifes. Nous aurons à en parler 
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comme oratonn, Lucîtis, père de Qiiiatus, aDiisaU à det eoontit- 
saoces trds-étendaes, une admirable modestie. Il a lëmoigaé de son 
goèi pour la poésie par des épigrammes qa*il composa sur quatre- 
vingts persoQoages célèbres; Û do reste plas que neuf de ces épi- 
grammes. Qulntus hérita da mérite de Lacios, et se fit un nom 
sartont dans le genre épistolaire. Il parait, d'après le passage d'une 
lettre de son père, que ses épttres étaient mêlée» de prose et de vers. 
Ausone lui a adressé une de ses pièces. 

aicios, on platAt ascravs haohiib aosohivs. 

Ausone naquit à Bordeaux, Tan 309 de notre ère, 1062 ans après 
la Ttnidation de Rome. Il vécut sous les empereurs Gratîen , Valen- 
linien II et Thdodose. Il eut pour père Juiius Ausonius, médecin 
célèbre de la ville de Bordeaux, Sa mère s'appelait ^fimilia yEonia. 
fille de Cécilius Ârgicius Arborius. Cet oncle maternel , rhéteur dis- 
tingfuë, prit un soin tout particulier du jeune Ausone qui fit d'éton- 
nants progrès dans tous les genres d'études , et qui se familiarisa 
également avec la langue grecque et la lanp-ue latine, A Vh^^e de 
trente ans, il professa la grammaire dans sa ville natale, et peu 
de temps après il succéda h Acilius Glabrion, grammairien qui occu- 
pait line chaire d'éloquence. Il fut chargé de l'éducation de Gratien 
et de Vctlentinien 11 qu'il accompagna à la guerre, sans abandonner 
pour cela le i nUe des Muses. Il s'était d'abord distingué au barreau, 
mais son jieiicliant rentraînaii vers la poésie et les belles-lettres. La 
faveur des prinecs lui ouvrit le chemin des dignités. Il fut questeur 
et deux fois préteur, d'abord en Italie, ensuite dans la Gaule. Il 
parvînt au cons^dat riatis l annce 379, et jn)uverna enfin l'Asie en 
qualité de proconsul. ( oinblé (riionneiirs, il resta h la cour tant que 
vécut Gratien , et fut môme contraint d'y demeurer après la mort de 
ce prince , qui périt par la perfidie du tyran Maxime. Celui-ci ayant 
été toé à Aqailëe, Ausone obtint de l'empereur Théodose, de pouvoir 
retourner dans sa patrie, pour y jouir de la tranquillité après tant 
de travaux. Il avait épousé Attusia Lucana Sabina, fille d'Attusius 
Ltteanns Talisius, habitant de Bordeaux. Il eut le malheur de perdre, 
lorsqu'elle avait à peine vingt^huit ans , cette compagne qu'il ché> 
rissait avec tendresse ; il ne se remaria plus. Sabina lui avait donné 
avec une fille unique, deux fds dont il perdit l'un en bas-âge. Sa 
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du l'Ulyrie, mais elle le perdît de bonne heure , el lonqae l'enfant 
qu'elle avait eu de lui était encore à la mamelle. On ne> sait pas 
répoque précise de la mort d*Ausone ; les uns la fiient à Tannée 
S94, d'autres, à l'année SM; mais il estcertâtn du moins qu'il vivait 
encore en 888 , puisqu'il rapporte la mort de Maxime qui périt le 
sixième jour avant les calendes de septembre de la même année. 

Plusieurs savants tels que Vossius, le père Bret, Borrichiusy Bail- 
lât, Guill. Gave, Spanheim, Christoph. Hendricb, Huralori et 
d'autres ont pensé qu'Ausone était payen ; cette opinion n'a pas été 
partagée par Baronius, Bayle, Gyraldiis, Crinitus, Jos. Scaliger, 
Isérius, Fabricius, Funccius, et Weiss. Mais qu'il ait été chrétien , 
ce que nous ne voulons point contester , il est certain du moins 
qu'on ne peut le considérer comme écrivain sacré. 

Il reste une grande partie des ouvrages d'Ausone^ bien que nous 
ne les possédions pas tous. Nous avons 1* un livre dLÉpigramme$ , 
qui en contient 150. Michel Néander et Crinitus , les regardent 
comme imitées du grec, au moins pour la plupart, et y recon> 
naissent de l'esprit et de Télégance. J. C. Scaliger, au contraire, 
les juge froides, frivoles, sans esprit; 2'' V Éphéméride, dans laquelle 
il passe en revue toutes les occupations de la journée; 3" les Paren- 
talies, prcccdces d'uae prclace en prose . c l d Hiie uulru en vers : 
c'est un recueil de Irente-deLix pièces de poésies consacrées à la 
mémoire de ses parents; ■4'^ le livre intitulé les V i û/esseurs, contient 
avec la préface vingt-sept morceaux en commcmoralion des profes- 
seurs qui , au temps de notre poète , avaient honore la ville de Bor- 
deaux; o" les Épitaphes des héros qui ont assisté au siège de Troie; 
elles sont au nombre de trente-huit, en y comprenant les douze qui 
sont faites sur d'autres sujets ; ce recueil est précédé d'une courte 
préface en prose; 6" les douse Césars; trois pièces de douze vers 
chacune, dont un vers pour chaque empereur, la première sur 
l'ordre de leur succession, la deuxième sur la durée de leur règne, 
la troisième sur leur morf ; 7" les Tétrasiiques , ou vingt-quatre 
petits poèmes de quatre vers sur les empereurs, depuis Jules-César, 
jusqu'à Héliogabale; 8* sur le liang des failles célèbres. On y compte 
quatorze morceaux sur ce sujet; O'' le Jeu des sept Sages , avec un 
envoi au proconsul Lalinus Drépanius Pacatus; 10" les Sentences des 
sept Sages, exprimées chacune en sept vers hexamètres ou autres; 
1 1*" les Jdyllei , c'est plutôt un recueil de pièces détachées, dans 
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lequel sont mêlées quelques compositioDS en prose ; on y trouve de 
ces tours de force, plus exactemenC nommés is^lstfts êificihê : oe 
sont des yers qui tous se terminent par un monosyllabe, ou même 
par une lettre grecque on latine qui entre dans la mesure rbyth- 
mique. Cest dans ce recueil que se lit le poème de la MottHk de 
quatre cent quatre-vin^^ttrois vers, ehef-d'muvre poétique d'Ansone, 
et le trop fismeux CtmMom nuptial , composé de toutes fradions de 
Ters de Virgile; il peut prouTor une rare mémoire, ou une patience 
plus rare encore, mais il ne sera jamais qu'une honteuse débauche 
d'esprit ; IS* Pièoeê dieerief ; IS^ un livre de hUm , tant en vers 
qu*en prose , adressées à différentes personnes ; 1 4* un dûcoKrs e» 
oeHên it gréen à fempereur Gratien , son disciple , pour l*hottnenr 
qu'il lui a fait de l'élerer an consulat; IS* les ArguwnenU en prose 
des livres de Plliade et de TOdyssée; 1 6" enfin Irots pHiieê préfaou 
en vers, adressées à Théodose, à Syagrius, et à Drépanius fils. 

On a diversement apprécié le mérite littéraire d'Aiisone; ceux 
qui se sont montrés sévères à son égard, nous semblent avoir man- 
qué d'équité, en ne tenant aucun compte de l'époque à laquelle il a 
écrit. Le père Rapin le trouve un auteur faible. Le père Yavasseur a 
pris soin de répondre au critique : « S'il y a, dit-il . du défaut dans 
Ausone, c^est un défaut du temps qui ne deroandail pas davantage, 
et non pas un défaut de la personne qui nîéme s'est élevée au-dessus 
de son siècle. » Mais pour quelques voix isolées qui s'élèvent contre 
Ausone, ou qui cherchent h obscurcir sa gloire d'auteur, que de 
nombreux, que de graves Lf moî^^nages nous pouvons opposer! Nous 
mentionnerons ceux de Symnachus, de Paulin, de Sidonius Âpolli- 
naris, de J.-L. Vives, de Liluis Gyraldus, de CriniLns, d'Erasme, de 
.Î.-C. Scaliger, de J. Brodaeus , de J.-B. Plus, de Cnsp, Barthius, de 
Joseph Scaliger, d'Isaac Casaubon . d'Élins Vinctus, de G. Paradinus, 
d'André Scott, de Baronîns. de Bellarminus, de Gabriel de la Lurde, 
de Thomas Dempster, de Vossms, de Cuchnérus, de P. Passinus, de 
Riltcrshusius, de Salomon Pantherus, de Guill. Cave, de Thevet, de 
Théoph. Renaud, de Briet, de Mart. Hanckius, de Baylc, de Lcnain, 
de Tillemont , et de J. Alb. Fabricius. Il eût été trop long de citer 
tous ces textes d*eloge, nous nous bornerons à transcrire le court 
résamé qu'en fait Adrien Baillet : « Les critiques semblent s'être 
copiés les uns les autres, pour mieux convenir ensemble de deux 
choses touchant le jugement qu'ils ont cru deroir faire des poésies 
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d'AusoiM. La première est que c'était un bel esprit, un génie aisé« 
subtil, et un poète égtlemeot agréable et savant. La secoode est que 
son style est un peu trop dur , quoiqu'il semble avoir quelquefois 
assez d'élégance. » Nous igouterons qu'on e«t en général d'accord 
sur un reproche, c'est qu'il n'a pas toujours respecté la décence, 
et que quelques-unes de ses poésies sont par trop lascives. Nous le 
blâmerons aussi de s'être Imposé de ces difficulté de style qui té- 
moignent de la patience opiniâtre bien plus que du jugement et du 
bon goût de l'écrivain. 

Ausone, au rapport de quelques savants, aurait encore composé 
d'autres muvres, parmi lesquelles on place les FtMlii , commençant 
à rorigîne de Rome et se terminant k son consulat; la GArontgna dis 
CaméHuê JVépos, et les Apologim â^ÈtOf»^ ouvrages perdus. On lui 
attribue aussi les àUtiqmê de />ÎMiysttif CttUtn^ ou Maximes de con- 
duite pour toutes les circonstances de la vie. Mab rien n'établit d'une 
manière positive qu'ils soient sortis de sa plume , et l'auteur n'en 
reste pas moins incertain. Ce poème, divisé en qnatre livres, com- 
prend trois cent six vers hexamètres, et offre des maximes d'une 
précision remarquable, qui devraient être apprises par cosur, comme 
c'était autrefois l'usage dans les écoles. 

Ausone a été traduit en français par Fabbé laubert. Les éditions 
les plus estimées et les plus usuelles, sont celles de Pulmann, de 
Vinetus, de Tollius, de Souchay et de Vaipy. 

avf vs risTus ikvitsos. 

Aviénus vécut vers l'année 400 , 1 133 firjs a pi es la fondation de 
Rome. Quelques-uns ont cru qu'il était espagnol, mais il est plus 
probable quMl naquit en Italie. On a de lui une Paraphrase dea Phé- 
nomènes d\/ratu8 , qu'avaient déjà fraduits Cicéron et Germanicus. 
Ce poëine qui ne renferme pas moins de dix-huit-cent-soixanle-seize 
vers hexamètres, peut se diviser en quatre parties : la première, 
après une invocation à Jupiter, présente la description de Irente- 
neuf constellations; la deuxième, celle des <]uaLre zones célestes; la 
troisième traite des planètes, et la quatrième des pronostics lirésdes 
phénomènes que présentent les astres. Un autre poème d'Aviénus a 
pour titre Descr iption de la terre, et Ton y compte quatorze cent trois 
vers du in<}nae mètre que la paraphrase des Phénomènes d'Aratus. Il 
a suivi dans cet ouvrage celui de Denys d'Alexandrie , surnommé 
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Périégàte, qu'il ne faut pas confondre avec Denys dVMexandric , 
surnommé le HAmIm» parce que la ville de Rbodea l'avait gratiOc 
du droit de bourgeoisie* Ce traité contient une immense quantité 
de détails géograpkiques et ethoographiques. Mous devons encore 
à Aviénus une autre composition poétique , le» Bords maritimes, en 
Ters iambiques qui ne manquent ni de facilité ni d'élégance. Ce 
livre est dédié à Probus, ami de l'auteur. 11 a suivi dans cette œuvre, 
Hécatéiusde Milet» le géographe, Ueilanicus de Lesbos, Pbilon d'A- 
thènes, Pausimachus, Euctenus, Cléon de Sicile et d'autres. 11 em- 
prunta beaucoup aussi aui annales des Carthaginois. Le premier 
livre» composé de sept cent trois rers, et contenant la description 
des <^tes de la Méditerranée depuis le détroit des Colonnes d'Her- 
cule on de GadèSf ai^onrd'hui de Gibraltar, jusqu'à Marseille, est le 
seul qui nous soit parvenu, Aviénus a donné aussi une traduction en 
distiques ou vers élégiaques, des fobtes d'Ésope, au nombre de qua- 
rante-deux. Cette traduction joint à la fidélité une simplicité élé- 
gante et facile. On a publié, sous le nom d' Aviénus^ un poëme asses 
court, adressé à Flavius Murmécius; une allégorie sur les Sirènes, 
et enfin un poème sur sa maison de campagne, adressé à ses amis. 
Crinitus , Fabricius et Bartbius font mention d'Aviéous. 

Il n'existe pas d'édition complète des œuvres d*Aviénus , et nous 
n'en connaissons pas de traduction dans aucune langue. 

tATIOHlAHSS. 

Lalronianus vécut dans le même temps qu'Ausone. II lut l'une des 
victimes du tyran Maxime, l'an 394 : fut«il réellement poèle^ Il fatit 
à cet égard, s'en rapporter, si l'on veut, à saint Jérôme (jm lui recon- 
naît un véritable mérite dans I i'lor{ucnu(' , et !»n tel fM tiie dans la 
poésie, qu'il pouvait être sous c*- rapport compare aux p iètes an- 
ciens. Nous ne pouvons pas contredire cette (>j)ii)ion , car il ne nous 
reste pas même les titres des ouvrages de Latronianus. 

CUVOIPS CtAVDtANOS. 

Claudien naquit 5 Alexandrie en Egypte, et vécut sous les règnes 
de Theodose et de ses deux (ils, Honorius et Arcadius ; mais tout ce 
qu'on sait <le ce poète se réduit h rjii< ](|ih;s inductions que l'on tire 
de ses ouvrages. Il faut croire qu'il ne trouva pas dans son pays les 
encouragements dont sa muse avait besoin , puisqu'après plusieurs 
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essais iafinictueux en grec qui était la langue d'Alexandrie, il Tinl 
Rome vers Tan SOS, i Tâge d*emriron trente ans ; on ignore Tépoqne 
de sa mort. On a touIu le faire passer pour chrétien, ce qoi est en 
opposition avec Taflirmation de saint Augustin, et de Paul Orose qui 
le considère comme un payen opiniAtre; et d'ailleurs, dans aucun 
de ses ouvrages, il ne fait la moindre allusion au Christianisme. Dès 
son arrivée à Rome , il débuta par le panàgyn^ d» ^rabui si dé 
Profrtfitit, fils de l'empereur Probus, Ce panégyrique n'est autre 
chose qu'un arbre généalogique, où l'éloge est fode et dépourvu 
de toute la beauté poétique qu'on trouve pourtant dans quelques 
compositions de Claudien. On possède encore de cet auteur, 1* deux 
livres conlrv Bufin , et deux contre Bffêrope» Dans set tneecNvet, il 
se montre vraiment poète. L'indignation a inspiré ses vers, et il voue 
à l'exécration de leurs contemporains et au mépris de la postérité, 
ces vils et indignes fovoris de l'empereur d'Orient. S* Un panégy- 
rique êur le troiiième eontulol d*Honorini , un êur te quattième , un 
enfin sur I0 êisième, Probinus et son frère Olybrius ont aussi obtenu 
de Claudien un panégyrique sur leur consulat; ces quatre poAnes 
sont une suite fastidieuse d'éloges sans fondement , et la poésie se 
ressent du sujet : elle est froide, triste, décolorée, Un poëme sur 
le mariage d'IJoHonus vt de i\Iaric; une composition fescenninecn 
vers alcaicjues et anacr» <jntiques sur le même sujet : ces deux pe- 
tites compositions sont pleines de grâce et de fraîcheur, Un poeaie 
sut iuyuet re contre Gildon , récit épique qui ne manque ni de mou- 
vement ni d'un certain éclat poétique; nous n'en avons que le pre- 
mier chant. 6" Panégyrique sur le consulat de Mallius Throdorus : 
beaucoup de vers, beaucoup de monotonie. 7* Trois bvi es à la yloire 
de Stilicon; là les éloges sont fondés, aussi le poète a-t-il une allure 
plus franche et son style plus de noblesse et de variété. 8° Un livre 
sur /a Guerre contre les Gèle» ; c'est tout simplement un récit en vers 
assez élégant. 9" L'clogc de Serena /^é^îna épouse de Stilicon. ou- 
vrage gracieux, quoicpiïm peu trop louangeur. 10" Cépilhulame de 
Palladius et de Célérine i c'est une aimable allégorie où figurent 
Vénus et i'Hyménée. H" L'enlèvement de Proserpine, en trois livres 
dédiés à Florentinus , ouvrage non achevé. « C'est à tort, dit M. 
Hcgum 'le Guérie , qu'on a voulu faire du poemc sur l enlevement 
de Proserpine , le principal titre de Claudien à la célébrité. Cette 
prétendue épopée n est qu'une lourde et froide ampliOcation , sans 
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ÎDiMt, saas ÎDTenUoo , sans variété. » En conscience , noas ne pou- 
vons contredire M. de Guérie. 12*La Giganiomaehwt ou combat contre 
les Géants, poème en un chant dont la fin est perdue; 1 cinq ipUrei 
envers; 14'sept idyUeg^ et 18^ enfin quarante-sept épigrammes. Les 
auâ^ ouvrages attribués à Claudien sont supposés. Ce n'est pas 
dans ses plus grandes compositions que Claudien est le plus remar- 
quable, et nous sommes à cet égard tout 11 fait de Favis de M . De 
Guérie : Tépithalame d*Honorius et de Marie est une des plus gra- 
cieuses productions du poète; les vers fescennins qui l'accoropa^rnent 
sont pleins de mouvement et de légèreté. Les idylles sur les bain5; 
d'Apone, sur les statues d'Amphinome et d'Anapus , et surtout 
Féglogue intitulée le Tîettlard de Vérone, que Ton peut comparer 
avec le Vieillard de Tarente, se recommandent chacune ]>ar un 
charme particulier. Parmi les autres poèmes , nous citerons comme 
dignes d'attention sous le rapport littéraire, les morceaux suivants : 
le portrait de Stilicon, la peinture de l'avarice et de la cruauté de 
Ruffin , les leçons des Muses, le séjour du Temps, le palais et les 
jardins de Vénus dans l'île de Chypre, les descriptions de l'aigle, de 
la torpille et de l'aimant, la tyrannie de GiiJoii, l'armée de Stilicon 
au milieu des Alpes, enfin le récit que la nourrice de Proserpine 
fail à Ceres du malheur de sa fille. Quant aux épigrammes et aux 
inscriptions lalities et grecques qui complètent les œuvres poétiques 
de Claudien , nous dirons que les inscriptions n'ont rien qui les 
distingue des autres pièces de ce (i^nre ; que les épigrammes sont 
très-innocentes, trcs-inollcnsives et doivent <*fre pluttH considérées 
comme d* s |M)ésies légères dont tout le menle consiste dans une 
forme plus ou moins nieuse , une pensée plus ou moins fine, 
une antithèse plus ou moins piquante. 

Claudien, dans sa manière d'écrire, paraît surtout avoir imité 
Stace, et c'est aussi l'opinioii de Barthius. Walchius juge bonne , 
pour l'époque, la diction de Claudien; mais en même temps il pense 
qu'il n'atteint pas toujours à la hauteur poétique, et que Souvent 
on rencontre de l'ahsurdité dans ses inventions. Vavassor le met 
fort au-dessous des écrivains de l'Age d'or de la langue latine , et le 
déclare indigne d'être comparé à Martial, ou étudié comme Catulle. 
Samuel Werenfelsius s'étonne que des critiques aient osé le préférer 
aux poètes du siècle d'Auguste et des temps antérieurs; toutefois il 
lut reconnaît beaucoup d'esprit. Morhofius remarque dans le rhythme 
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de Claudien quelque chose de puéril , de sautillant, qui peut flatter 
(les oreilles inexpérimenlces, mais qui ne convient ni à la beauté du 
langage, ni à Taccord qui doit régner entre les choses et les mots. 
Le père Rapin nous le dépeint comme un auteur qui n'a point fait 

paraître l^eaiicoup de jugement dans ses poésies. « On voit régner, 
dit-il , daus Luus les panégyriques de Claudien , un air de jeunesse 
qui n'a rien de solide, quoiqu'il y paraisse du génie : il entasse sans 
ordre et saas liaison des louanges fades les unes sur les autres. « Ce 
poète, ajoute-t-il encore ailleurs, a de l'esprit et de rimagination , 
mais il n'a nul goût pour cette délicatesse de nombre , et pour ce 
tour de vers que les savants admirent dans Virgile ; il retombe sans 
cesse dans la même cadence ; ce qui fait qu'on a peine à le lire sans 
se lasser, et il n'a nulle élévation dans ses manières. » 

La Harpe, après avoir dit que Stace est un mauvais poète, ajoute ; 
u II en faut dire autant du déclamalciir Claudien , qui vivait sous 
les enfants de Théodose, et qui a fait quelques poèmes satiriques 
ou héroïques, dont rharniurue ressemble parfaitement au son d'une 
cloche qui tinte toujours le ra(^me carillon.... En général , c'est en- 
core un de ces versificateurs ampoulés qui, eo se servant toujours 
de beaux mots, ont le malheur d'ennuyer. » 

Les éloges qui vont suivre feront un singulier contraste avec les 
critiques qu'on vient de lire. 

« Claudien est un très-grand poète ; si le peu d'élévation du sujet 
le met mal à l'aise, son esprit <^npplée àcequi manque à la matière. 
Sa chaleur est heureuse, il plaitparson élégance; son jugement est 
sain, sa diction pure; ses vers sont nombreux sans aflfectation ; il 
dit beaucoup de choses avec finesse , et cela tout naturellement. •» 
Telle est l'opinion de Jul. Ces. Scaliger. 

J. Frid. Bcrtramus va encore plus loin : k Ce poète, dîl-il , qui a 
mérité tant de gloire, approche tellement de cette beauté si fraîche, 
si pure des siècles précédents, qu*il est digne de marcher à côté de 
Virgile, d'Horace et d'Ovide. Aucun poète avant lui n'a oflert plus 
de charmes, plus de richesses poétiques. i» 

Boeclenis le place parmi les meilleurs poètes épiques ; Vossins 
admire la verve et la grandeur de Claudien. Sabellicus le regarde 
comme le premier des poètes venus après le siècle d'Auguste ; Loum 
Tivès reconnaît que Claudien était né pour la poésie ; Crinitns lui 
accorde un génie supérieur, et déclare que la nature Ta Ciit poète. 



Dt LA LITTÉRATURE ROMAINE. 



Jos. Cistegliooe, D«np<ter, Swarlius, BoxImchîm» Borridiiiii Fuoo- 
eitii ne le trailc pas meiiis honoraUenent. iiliat Gyraldus mtH 
quelques retlrtcltons à aei éloge*. 

« Les deux poSnes tnr la guerre de Oildeo et sur la guerre 
Gétique, dit le taraut professeur de HeidellMrg, M* Bslir, sont d'une 
haute ImporCanœ par rapport à rhistmre , mais on ne doit en Ikire 
usage qu'avec beaucoup de eirconspeettoo , parce que Tautenr y a 
entremêlé dee fictions poëtiqueB et mythologique*. Dana teutet les 
poésies de Claudîen se rérile Tisîblenmit la tendance à sortir du 
style commun , afin de produire par un certain effet, et, dans ce 
but y il ne néglige aucune des ressources que lui offre la langue. 
Aussi son talent briUe-til moins dans le plan et dans resécntîon de 
ses poèmes , qae dans le grandioee et les Tivea couleurs de certains 
de ses tableaux, et dans la majesté et Ténergie de sa diction, qui 
excitent notre admiration pour le poète en même temps que notre 
i to finement de ce qu'il n ait pas subi à un plus baut degré rinflueoce 
du faux goûL de son siècle. » 

Thomas s'exprime ainsi sur Claudicn : « Une imagitiaLioi] (|Ln a 
quelquefois l'éclat de celle d'Honici c ; des expressions de génie, de 
la force quand il peint, de la précision qiiaud d est sans images ; 
assez d'étendue dans ses tableaux etsurloui la plus grande richesse 
dans ses couleurs, voilà ses beautés. Peu de goût, souvent une fausse 
grandeur, une majesté de sons trop mouolonc et qui , à force d'élre 
imposante, fatigue bienlèt et assourdil l'oreille ; et surtout aucune 
de ces beautés douces qui reposent Tàme, voilà ses défauts. » 

Comment concilier la sévérité excessive de certains critiques en- 
vers Claudieu , avec les éloges outrés de quelques autres? C'est ici, 
comme toujours, le cas d'admettre puur principe, que la vérité se 
trouve entre les extrc^'ine*». Pour nous, nous pensons que Ciaudien 
n'était pas doué d'une faculté d'invention ni très vive, ni trcs-riche, 
et qu'il a été desservi par plusieurs des sujets qu'il a traités. La 
lonange est ce qu*il y a peut-iHre de plus difficile h manier ; aussi 
Ciaudien s'est-il beaucoup n)ieii\ tiri^ de ses inmciues que de ses 
panégyriques. A défaut d'uue iuiafdnation chaleureuse, ardente, il 
avait un esprit (in et rempli de ressources^ comme le prouvent ses 
poésies légères et plusieurs passages de ses ouvrafj^es plus sérieux. 
Nous convenons que sa diction revêtant souvent les m têtues formes, 
et changeant rarement d'allure, a quelque chose de mooutone^ mais 
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OD ne peut diacoarenir qa*elte pr^ence ft^qaeimneiit des mouTe- 
menu toni poétiques, des peintures pleines de vie, des pensées 
fortes exprinsées ayee énergie , des pensées délioates rendues «Tcc 
justesse. Il faut avouer aussi que son style est au-dessus de son 

époque , et qu'il a presque toujours eette pureté qui alors comnen- 
i{ait à devenir rare; en un mot il a su se garantir des défauts dans 
lesquels sont tombés ses contemporains. Enfin nous croyons que , 
malgré le superbe dédain de quelques phitologuesç Claudien est un 
auteur qui mérite d'être étudié , et qii*U offre assez de beautés peur 
compenser la peine qu'on aura prise. 

Les ce livres complètes de Claudien ont été traduites en français et 
an proso , par Souqucl de Ja Tour, par M. liéguiu de Guérie de con- 
cert avec M. TrugQoo', en vers, par A. M. Delteil* Mérian a donné 
en prose l'Enlèvement de Proserpine. 

Les éditions principales sont celles des Aides , de Coltne, de Pul- 
mann, de Barth, deHeinsius, de Schrevelius, à Tusuge du Dauphin, 
de Bessner, de P. Burman^ de V aipy, De Lemaire et celle eniin de la 
ooliectien du Régent. 

cuesim amiuos iniHAïuiTVS. 

Rutilius vécut sous Honorius. Il était Gaulois de naissance , mais 
il se fixa à Rome. Il exerça les fonctions de préfet de la TÏUe , de 
tribun militaire et de préfet du prétoire. Il nous apprend lui-même 
que son père lut proconsul en Espagne. Rutilius composa en vers 
élégiaques un poème sous le titre àLlHnérair» s il se divise en deux 
chants; le premier sur son voyage de Rome dans la Gaule, le second 
sur son retour. Ce second chant est incomplet, et il ne nous en reste 
que smzante-huit vers. Il règne un peu de confusion dans le premier 
chant, selon Pithou et Vossius. L*ouvrage est dédié à Yénérius Rufius; 
il est rempli de détails agréables, écrit ayec goétt et avec pureté & 
une époque de décadence, et Ton ne peut contester à son auteur 
d'avoir été homme d*esprit et de talent* 

L'Itinéraire de Rutilius a été traduit en prose française par Le- 
franc de Pompignan. 

Les meilleures éditbns sont celles de Gmts, de Damm , de Koppe, 
de Almeloveen où se trouvent les commentaires réunis de Simler, 
de CasUglione, de Pithou , de Sitsmann , de Barth et de Gnevius. 
L'édition la plus récente du poème de Rutilius est celle de i. G* 
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Grubtr ; on le trouve égeleiBeiit deni les reeueOs de Bunnan , de 
Wemderf et dans la eellecltoik de Peiaro. 

II n*entrtit paa dans notre plan de |NUpler des ëcrivaÎBa taeiiés que 
1*00 rencontre dant la période que nous parcourent ; îl nens lemUe 
qu'ils doivent &ire Pobjet d'un ouvrage spécial ; néanmoins nens 
ment io nnerons ici Proba Falconia, par égard pour son lexe, et paroe 
que son ouvra|^, le seul qui nous soit parvenu, est comme une tran- 
sition de la poésie profane à la poésie sacrée , puisque cette dame 
rumaine a composé un poème chrétien , avec les vers d'un poète 
payen. 

Falconia épousa le proconsul Adelfius , et vécut sous rempereur 
Uonorius, vers Tan 113]îde Rome, 379 ans après J.-C. Les auteurs 
ne sont pas d'accord sur le lieu de sa naissance ; quelques-uns ont 
prétendu qu'elle était romaine. Elle se distinf^ua par ses connais- 
sances dans les lettres, et par son taletil pour la j)oi>sie laliue. Elle 
avait composé un poëme tnr Icft Guerres civiles de Mome^ qui n'a point 
échappé aux iujures des temps. On lui attribuait aussi un autre 
pocme adressé a Honorius, fils de Thcodosc le Grand ; mais Wesse- 
lioga démontré la fausseté de celle supposition. Il ne nous reste de 
cette femme remarquable, que le Centon de Virgile «tir l histoire de 
i*Aneian et du Nouv^m'TuUment, production bizarre, tour de force 
extraordinaire. Cet ouvrage contient près de sept cents vers« Après 
une sorte de préambule, l'auteur invocpie rÉtemel; puis raconte la 
création du monde en six jours, la formation du premier homme et 
de la première femme, la béoëdiction de Dieu sur Adam et Eve, la 
défense que leur fit le créateur, les délices du Paradis, la tentation 
dn serpent, les suites qu*eut la désobéissance d'Eve , le meurtre 
d'Abel par Ctf n , le déluge qui n'épargna que ce que renfermait 
rardie de Noé, les lois données par Tètre sui»^me au peuple hébreu ; 
Falconia termine cette première partie de son Centon^tar un aperçu 
des guerres qui dans la suite s'allumèrent entre les nations. Dans la 
seconde partie relative au NouveauTestament, nous voyons la nais- . 
aance du Christ; le massacre des innocents; la fuite de loseph et de 
Marie en Égyp^ $ l'admiration des docteurs de la loi , en entendant 
Jésus discutant dans le temple; le témoignagne que saint Jean-Bap- 
tiste rend au fils de Dieu ; le haptéme du Christ ; sa glorification par 
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Di«u le pèfe ; la tvntitioii do déuon; le eheix que Itee fait de ms 
diseiples, les deroiit qu'il leur prêtent; ee réponee à ou jeune 
hoDNiie qui lui demende oomment il peut obtenir la ?îe éternel ; 
rentrée triomphante à Jérotaleni; les marcliands dumés du temple; 
le danger que ooufoot lea diaeiples de J»*C. sur la mer; la marehe 
du fleigu t o t inr lea eaui ; la cène et linalitutieB du Bacrement de 
FEudiariilio ; rannenoe que qtielqtiet-uns de sea ditctplea le trahira; 
la fuite des apôtres; les plaiates de saint Piem «ox autres disdples; 
racharnemeol des prêtres et du peuple ; le cruoifienent , les pro- 
diges qui s»î?ent la mert de l*llom«e*Dieu ; sa dcseente aux eoflers, 
sa résurrection , son apparition aux apMres , les instructions qu*il 
donne, enfin son ascension. Le poëme se termine par quelques vers 
en manière d'épilogue, dan^ lesquels le poêle fait des vœux pour que 
la religi(M[i chrétienne soit observée et honorée dans les siècles à 
venir. 

Quelque singulière que soit, sous le rapport de la forme, la seule 
composition que nous ayons de Fakonia, cette femme n'en a pas 
moins viv louée par plusieurs savants, et entre autres par isidorus , 
Sigebertus Gemblacensis, elJoan, Trithemms. 

C'est mal à propos qu'on a confondu Proba Falconia avec Faltonia, 
épouse d*Anicius Probus , et qui fut accusée d'avoir introduit lea ' 
Goths dans Rome par trahison. 

La meilleure édition du Centon de Falconia est cdie qui a été 
soignée par Jean Henri Kromager; il a indiqué à chaque Ters aree 
exactitude les livres et les vers de Virgile. Ce Centon se trouTO aussi 
dans plusieurs éditions d*Ausone, et dans quelques reeueila. 

Pour terminer cette première partie de la quatrième époque, nous 
indiquerons , pour mémoire seulement , quelques oampotitîonsdoot 
les auteurs sont ineertaîns, et dont nous n*aTons pas eu occasion de 
parler, l* Un assez long résumé, eu vers héroïques latine, de l*Ilîade 
d*Homère. On a prétendu que Toriginal en gree était de Pindare, 
mais rien ne justifie cette assertion. 9* Le jugement de Vulcain sur 
la dispute d*nn cuisinier et d*un boulanger, relathrement à lapréé- 
mioence que Pun Tout avoir sur Tautre. Ce petit poème, également 
en vers hexamètres , psésente quelques irrégularités et quelques 
mots barlMres; Barthius croit que Vespa en est Tauteur. S<* Une tra- 
gédie de Médée, en yers heiamètres, excepté ceux prononcés par le 
chœur. Une élégie sur les Vicimîtodes de la fortune. la Vie de 
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Viigile en vert heiMnèlreft, avae un préanbnle cD vers ia|il|M|U€9 
6l «kniquas. Ce poésie a été attribué au graïamairigo Foca. 9* Une 
élégie ter l'Eipéniice. 7* Un poème mtitnlé Man el Vénus , dont 
ranteur, aelen quelques-uns, serait Réposianus. R* Une élégie à une 
jeune fille coquette. 9* Un poème contre les jeux de hasard; c^est un 
Centon formé deyers de Virgile* 10* Paroles d'Achille dans Tappar* 
tement des filles de Lyeomède, après avoir eotsndn la trompette de 
Diomède. 10" Hippodamie, Geoion vivgifieo. 11* Aloeste, Centon 
composé des vers du même poète. Les louanges d'Hercule. IS* la 
Métaphrase de la pértgésie de Denys. Poëme sur les poids et 
mesures. IS^ enfin , les vers attribués à RuÛauâ sur la compo^itian 
et le nombre oratoire. 



DEUXIÈME SECTION. PROSE. 

Le f>enre liisloriquc s'était élevé, da^s le siècle (rAufyustc, à une 
certaine hauteur ; mais sous des princes despotes et ombrageuv . la 
condition des historiens ne fut plus si brillante. Pour complaire à 
ceux cpii avaient en main la puissance^ ils sacrifièrent quelquefois 
la vérité à la flatterie; plusieurs même qui ne sont pas cependant 
sans réputation sous le rapport du talent, s*abaissèrent à cette hoO'» 
teute condescendance ; ainsi l'histoire perdit d*abord beaucoup de 
son ancienne dignité. Mais les temps étant devenus meilleurs , au 
moins pour quelques années, les écrivains firent preure de noblesse 
et de franchise. 

Parmi les historiens de l'époque qui nous occupe, nous nommerons 
en premier lieu Tistiivs CtiAS qui écrivit des commentaires sur sa 
vie, eomme le prouvent deux passages de Suétone \ et la mention 
qu'en finit Pline l'ancien. 11 est fildieux que l'ouvrage de Tibère n'ait 
pas duré autant que sa mémoire, Il aurait été curieux de voir com- 
ment il S'expliquait sur les actions de sa vie, qui l'ont condamné, au 
mépris de la postérité. 

Càiss Tsusies PsTSicsieS' naquit Tan 7SS de Rome , 19 ans avant 
J.'C», la même année que mourut Virgile. Il était luu d'une famille 
distinguée dans Tordre des chevaliers, et il tirait son origine de 
Naples. Il comptait parmi ses ancêtres Dccimus Magius qui soutint 
à Capoue la cause des Romains contre la faction d'Annibal. Le père 
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de Paterenhis, Pubiiiis Ydléuis, aYaît été tribim militair»; le 61s 
fut révéla de Ia même charge et Texerça dans la Tkraoe, la Maeé- 
doiiie, TAdiaie, TAsie et aiilenrs. On lui confia ensuite le commande- 
ment de la cavalerie. Il suivit Tibère dans sept campagnes, par?int 
à la dignité de questeur, puis à celle de tribun du peuple, puis enfin 
à celle de prétrâr. C'est de loi que nous tenons à peu près loua ces 
détails. Juste-Lipse soupçonne que Paterculus parvint au consulat^ 
mais rhtstoire est muette à cet égard, et il n*est pas question de lui 
dans les Fastes consulaires. On ne connaît pas précisément l'époque 
desa mort; Joste-Lipse et Dodwell croient qu'il périt enveloppé dans 
la disgrâce de Séjan , ce que semble confirmer lliistoire; car on sait 
que les partisans du ministre de Tibère ne furent pas épargnés ; or 
Paterculus lui était dévoué plutôt par crainte sans doute que par 
affection; il exa^r^ra mL^riie bassement les éloges envers ce favori de 
l'empereur. Il annonce souvent, dans ce qui nous reste de lui, l'in- 
tention de composer une grande bistoire j mais tout porte à croire 
qu'il n eut pas le loisir d'accomplir ce projet, il avait écrit un abrégé 
de 1 histoire delà Grèce, de rOrient, de Rome et de rOccident, qui 
ne nous est pas parvenu tout enlier. Nous n'avons qu'un fragment 
peu considérable de Thistoire grec [iie, eu téte du premier livre. A la 
fin du huitième chapitre qui dit quelques mots de la fondation de 
Home, de l'enlèvement des Sabines, et après une lacune considé- 
rable , l'histoire romaine se poursuit depuis la défaite de Persée , et 
se prolonge , dans le second livre qui est le plus considérable, jus» 
qu'à la sixième année du règne de Tibère, le récit des évèoements 
antérieurs à la conquête de Paul Emile ayant péri avec le reste. Cet 
ouvrage a été dédié par l'auteur au consul M. Vinicius , à qui il 
adresse souvent la parole. On s'étonne avec raison que Quintilien , 
en s^occupant des bistoriens de Rome, ne dise pas un mot de Pater- 
culus ; les modernes du moins lui ont rendu plus de justice. 

Walcfaius, Borri^ius, Boederus, Cellarius, Yossius, Bodin, Juste- 
Lipse, Sigonios, Manntios, et Possevinus, sont d'accord pour louer 
Paterculus, de Télégance et de la précision de son style que plusieurs 
appellent vraiment rowunn ; quelques-uns, Rupevti par exemple, lui 
reprocbe desréfiexions Iroides, des locutions négligées. D'antres le 
taxent d'adulation et d'infidélité . au moins pour ce qui peut inté- 
resser Auguste ou Tibère. Lamotbe Le Vayer s'exprime ainsi sur le 
mérite de Paterculus « Je trouve encore une chose très*remarquable 
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daDS M» slyle. Cest qu'eolre toutes les figures d'oraison dont il se 
sert 9 il emploie répiphonème avec tant de grâce, que jamais peut- 
être U n*a été égalé par personne pour cet égard.... Laissant à part 
le jugement douteux des critiques, il demeure constant à l*égard du 
vftà teite de cet auteur, que hors les fautes qui ▼lennent plutôt de 
ses transcripteurs que de lui , et des copies que de rorigiaal , nous 
n*avoDS rien de plus pur dans toute la latinité, ni de plus digne des 
temps d'Auguste et de Tibère. » 

La Harpe convient que Fourrage de Paterculus est un morceau 
précieux par le style , et par le talent de semer des reflexions 
rapides et des pensées forles dans le tissu de sa iKu rahun ; et il 
rappelle que ie président liéuault Ta nommé ie uiocièlc tics abre- 
viatt'urs. «i II y a daus son abrégé, ajoute-t-il , plus d'idées et plus 
d'esprit que dans celui de Klorus^ et ses portraits surtout, traces, 
en cinq ou six lignes, sont d'une force et dune Gerlé tle pinceau 
qui ie rendent , en ce (ijenre, supérieur à tous les anciens, peut-être 
même à Salluste si admirable dans cette partie. » 

Paterctiliis a été traduit en français, par Jean Baudoin, par Dou- 
jat, par l'abbe Paul , et par M. Desprcs ; en allemand , par Jacobs. 

Les meilleures éditions sont celles de Dodwell , de Maittaire, de 
P. Burmann , de Barbou , de Dav. Ruhokenius , de Gruner, de Jani 
et Krause , et de Lemaire. 

VaUbb Maziub écrivît sous Tibère postérieurement à Valénus 
Paterculus, puisque celui-ci a loué Séjan vivant, et que le premier 
l*a au contraire attaqué après sa mort. Des biogra|^s.ont prétendu, 
les uns qu*il descendait de la famille Valérius par son père , et de 
Fabius Maximus par sa mère ; les antres de Valérius Maximus , cen- 
seur. Tan 646 de Rome. La première supposition est inadmissible, 
les noms romains ne se composaient pas ainsi. On peut douter de 
la seconde diaprés Valère Maxime lui*méme qui conyient du peu 
d'éclat de sa condition , et qui, en parlant de Valérius Maximus , ne 
fait aucune mention de leur parenté. Quoi qu*il en puisse être, il 
servit en Asie sous Sextus Pompéius Népos qui était consul avec 
Sextus Apuléins,^ Tannée de la mort d*Auguste. On ne sait comment 
il parvint à se concilier la faveur de Tibère, et à trouver ainsi les 
moyens de passer sa vie dans une douce aisance et sans prendre 
ancnné part dans les affiiires publiques. On ignore Tépoquc et les 
drconstancca de sa mort. 
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Nous avons de loi uo seul ouvrage iuUlulé : ilet DU$ ei Faiiê mé- 
morablet, et partagé en neuf livres. Cest, comme le titre Findique, 
un recueil d'anecdotes, de fiuCs histori^[ne8, de maiîmes, le tout 
mélc de traits de superstition et de mervctneux racontés sérieu- 
sement. L*auteora essaye de mettre an certain ordre dans cette 
multiplicité d'historiettes détachées, en les classant par livret au 
nombre de neuf, et en subdivisant les livres en chapitrtsj mais il n'a 
pas entièrement réussi à t'viter la confusion des matières. U a par- 
tagé les exemples qu'il appurte à 1 appui du sujet qu'il traite dans 
chaque chapitre, en deux catégories, ceux qn il tire de l'histoire 
du peuple romain [interna)^ ceux qu H emprunte aux nations étran- 
gères [externa] : son ouvrage est dédié à Tibère par ua prologue 
qui est un petit chef-d'œuvre de basse adulation. 

On a prétendu que rœnvre de Valère Maxime ne nous a pas été 
transniisc entière, mais qu'elle a été abrégée, selon les uns, par 
Julius Pâris, ou, selon d'autres, par Januarius Népotianus. Vos- 
sius a soutenu la première supposition ; la seconde , émise par 
Gantélius et par Fabricius, ne repose que sur le passage d'une 
lettre de Népotianus, à Victor, publiée par Phil. Labbéus, d'après 
un ancien manusiant , et dans laquelle celui qui l'écrit annonce 
rintention d'abréger Valère Maxime; mais la forme même de FoU" 
vrage, d'accord avec la manière dont Tautear Tannonce dans son 
prologue, prouve assez que Népotianus n'a pas donné de suite i 
son projet : ce qui répond également à IH^sertiOB de Yossios. 

En gàiéral , on ne ^nne pas de grands éloges à la compilation 
de Talère Maxime, reiativement au stfle. Tossias dit quli peine il 
rappelle Tépoque où il a écrit, et qu'il est affecté dans ses sentences. 
Érasme exprime la même opinion , maïs beaucoup plus crûment s 
«c II ressemble, dit41, à Cicéron, comme un mulet à un homme. » 
Gaussinus blâme la dureté, l'obscurité et la trivialité de son style. 
On lui reproche surtout la flatterie peu honorable & laquelle il n*â 
pas rougi de descendre; mais on reconnaît en général qu'il y a de 
Futiltté à le lire , à cause du nombre des faits qu'il rapporte el qui 
ne sont point consignés dans d'antres historiens. 

Nous avouons sans peine que la diction de Valère Masime est 
défectueuse, qu'elle n'a pas d'élégance, que sa manière n*« rien 
de piquant ni de gracieux , que lui-même manque de critique et de 
goût, qu'il semble vouloir mystifier ses lecteurs quand il leur débite 
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grayemmit de vértubks nUiserici, ou des histoires impossibles; 
meis une fois qu*oii veut bieo fenner les yeux sur les définies de ee 
poljgrapbe, le lecture en est emosaate et instruolîye; la variété 
règne dans son lifre exdte et entretient Fatteotion « et Ton ar- 
rÎTe à la fin sans avoir éprouvé trop d'ennui. 

Valère Maxime a élé traduit en françaii par Simon de Hesdio , 
J. Leblon, Claveret, Tarboicher, René Binet, MM. Peuchot et Allais, 
et enfin par M. Fréméon ; en italien par G. Cati^ ea espagnol ^ par 
Monsen . de Lrries. 

Les éditions de cet auteur soul très-nombreuses j nous u'en cite- 
rons que quelques-unes des plus estimées, laissant de cAté celles qui 
sont plus rares, plus curieuses qu'utiles : celles de Cantel, de Tor- 
renius , de Colerus, de J. Kappe, de Helfrecht , de la collection du 
Régent, de Lemaire, et de Vaipy. 

Gifftos Lbiitdids GfrrouciTs dont nous avons déjà parlé comme poète, 
vivait du temps de Tibère < f de Caligula. Il était fils de Cnéus Leu- 
tulus Cossus Gétulicus qui fut consul l'an 758 de Rome, la l'" année 
de l èrc chrétienne, avec L. Calpuroius Pison. Luî-mtTnc parvint au 
consulat l'an 779, 26 ans après J -C, et eut pour collègue C. Calvi- 
sius Sabinus. Comme il commandait dans la Haute-Germanie , on 
raecosa d'être le complice de Séjan : il confondît son accusateur 
par une lettre pleine d'une noble fermeté et le ût punir. Il est 
înerofable, dit Tacite, h quel point il s'était concilié l'amour de 
ses soldats, prostituant la démenée, s*ini{uiétant peu de la di- 
gnité. Ce fut la cause de sa perte. L'attaehement excessif que lui 
témoignaient les troupes sous ses ordres, ayant inspiré de Tin- 
«iniétndè à rombra||eax Caligula, il le fit mettre à mort lorsqu'il 
avait pendant dix ans odministré la province qui Int avait été 
eonfiée. Il ne périt donc pas pour avoir trempé dans une eonju- 
ration contre l'empereur, comme ravance M. Tabaraud. Lentulus 
derivît une bisteire dent Suétone dit mention. 

Si l'on en croit le même auteur, Tempereur CiAPea aurait , dans 
ea jeunesse, écrit «ne histoire ipi'îl commençait an meurtre du dic- 
tateur César; puis il passait à des temps postérieurs , laissant une 
laemie jusqu'à Tépoque où le cabne ftit rétabli dans l'état, sa mère 
et son aieuk ne lui laissant pas la liberté d'écrire avec vérité et 
firanehise svr les événements intermédiaires, il composa deux livres 
enr la première partie et quarante et un sur la seconde. Il remplit 
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•uaû huit livres d« rhifttoire de sa vie, et cette oompotîtioB pron- 
▼ait de sa |»art plus de sottise encore que de manque de talent. 

Tacite et Pline parlent d'Asaimst , épouse de Domitins Aheoo- 
bardas, et otère de Néron , comme auteur de commentaires ou 
d'annales. 

Fabii» Rstncss se fit un nom dans le genre historique sous les 
règnes de Glande et de Néron ; il fut Tami de Sénèque et Toid ce 
qo*on Ut 11 son sujet dans Tacite : « Il est certain que Fabius in- 
cline à louer Sénèque dont Tamitié lui fut utile. Pour moi, ce tt*est 
que runanimite des auteurs qui me déôde : quand ils varient sur 
les fails, je les rapporte sous leur nom. ■ Et ailleurs : « Fabius 
Rusticus dit que ce fut Néron, et non point Agrippine, qui coiicuL 
ridée itifàme d un i[icei,Le. » On trouve encore daus Tacite, cette 
autre mention de ï al>iiis : « iVos deux historiens les plus ëloqneuts, 
Tite-Live, parmi les anciens, Fabius Rusticus [larnil les mocJernes, 
donnent à la Bretagne la figure d*un trapèze obloiif; on d une hache 
à deux tranchants. » Les trois passages que nous venons de trans- 
crire, démontrent clairement que Fabius Huslicus ctaif historien , 
et d*aprcs le jugement qu'en porte im écrivain si compétent en 
pareille matière, on doit rejjreîter que le temps n'ait pas re^ecté 
ses ouvrages. On ignore les circons lances de sa vie. 

L'histoire ne nous apprend presque rien sur C?itics Domitios Coa- 
BDLOiv , avant le moment où sous le règne de Claude , il parut à la 
téte des légions romaines pour repousser les Cauques qui avaient 
fait invasion dans la Basse-Germanie, on sait toutefois qu'il fut 
préteur et ensuite consul. Claude alarmé de ses succès contre les 
Cauques, en suspendit le cours en lui ordonnant de repasser le 
Rhin. Corbulon obéit et se contenta de dire : « Heureux autrefois 
les généraux romains! > Ce sont les propres paroles que Tacite 
lui prête. C'est alors qu'il fit creuser en Hollande, entre le RUa 
et la Meuse, un canal de vingt trois mille pas pour recevoir les 
eaux de TOpéan, et qu'on nomme encore ai^ourd'hui le fbê$é iê 
CorbmUm. Ce fut surtout contre les Parthes» sons le régne de 
Néron , que Corbulon se montra grand homme de guerre. Ait 
milieu de sa gloire, il resta fidèle à l'empereur qui paraissait 
avoir pour lui beaucoup d'affection , mais qui au fond lui portait 
pins d'envie que d'amitié. Il l'engagea à venir le voir en Grèce. 
Le trop crédule général se rendit à une invitation pleine de 
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téoDoignaget <f«itiiiie «t de bieiiT«ntaûoe. Arrivé à Cormtlie, il 
apprit que Héron ay»t donné l'ordre de le faire mourir , mais il 
en prévint l'effet en se perçant de son épëe. Ses dernières pa- 
roles furent , selon Dion Gassius : « Je mérite bien de mourir, » se 
reprocliauL ainsi de n'avoir pas mieux pénétré le caractère fourbe et 
cruel de Néron. Ainsi piirit, Tan 820 de Rome, 67 ans après J.-C, le 
plus grand capitaine de son époque, et en même temps le citoyen 
le plus vertueux et le plus probe, I! avait écrit des Mémoires sur les 
guerres qu^il avait faites, mais ils ne sont pas parvenu jusqu'à nous. 

PoHPoifics Mél\ était espati;nol, comme il nous Tapprend lui-même; 
il vivait sous Claude et non du temps de Jules-César, ainsi que Tont 
prétendu quelques-uns; mais Vossius a victorieusement combatui 
cette oj>ni!on. On n'a rien de positif sur la famille, îe lieu de nais- 
sance et l'époque de la mort de Mêla. Il nous reste de lui une Cho- 
rographie, ou, comme on désigne le plus communément cet ouvrage, 
une Description de la terre en trois livres; nous eo empruntons Tana* 
lyse à Vun des plus célèbres géographes modernes. 

« Après avoir jeté un conpKl'oeil sur le globe en général , Tauteur 
donne, dans le premier livre , une description de la Mauritanie; de 
là il tourne vers l'est , en décrivant la Numidie, TAfrique propre, 
l'Égypte, l'Arabie, la Syrie, laPhénicie, la Cilicie, la Pamphilie , la 
Lfde, la Carie, Tlonie, l'Eolide, la Bithynie, la Paphlagonie, el les 
antres contrées situées dans le voisinage dn Pon^Enxin, du Bosphore 
cimmériqne , et du Palmê^Méatiâ jusqu'aux moiits J^ypœ» Dans le 
second livre. Il commence sa description par les contrées situées 
sur les bords du TViuutt. En suivant les cAtes européennes du Palut^ 
MéeUê^ il parle des Sefthes, habitants de ces contrées. Continuant 
cette route , il décrit les côtes européennes du PontpEuxin jusqu*à 
Bysance; il passe en revue la Thrace, la Macédoine, la Thessalie, la 
Hellade, le Péloponnèse , PÉpire et Plllfrie ; il parcourt l'Italie, la 
Gaule narbonnaise , PEspagne , et termine sa description au point 
d'oà il est parti. Il recommence une seconde fois ce voyage dans 
lequel il visite toutes les Iles de la Méditerranée. Dans le troisième 
livre, il se dirige vers Pouest, en parcourant les contrées que baigne 
POcéan , telles que la cète nord-ouest de PEspagne, la Germanie, et 
la Sarmatic, d'où , après avoir fait mention de plusieurs peuples de 
ces contrées ainsi que des Iles de POoéan , il se rapproché de la mer 
Caspienne, en coulinuant jusqu'aux côtes orientales de Plnde;il 
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nout fait comialfre ensnile k €aniMnie« la Pene et TArabie; de là 
il pane en Afrique, et il parie de l*ithiepie occidentale , de ses babi- 
tanta , et termine encore «ne fois ses descriptions au cap d*Ampé- 
lusie en Manrilaoie* » 

Mêla parait avoir besuooop emprunté , selon Malte-Brun , à Éra- 

tosthène, Hérodote, Éphore, Strabon, César, Cornélius Népos , et à 
d'autres écrivains romains. Le même géographe rc,';arde l'ouvrage 
de Poui]iOiiius comme une compilation incohérente d'excelients frag- 
ments, de matériaux précieux , dignes de toute Tattentioa des cri- 
tiques. Quant à la forme, la prose de Pomponius Mêla est souvent 
concise et élégante, mais quelquefois aussi, sèche et obscure. 

Alp. Garcias Matamoros donne à Strabon le prix de l'érudition 
entre los anciens géographes; à Pline, celui de l'exactitude; à Pom- 
ponius Mcla, celui de l'art et de rélcgance ; il était compatriote de 
l'auteur. Toutefois cette opinion a été adopt< e par Voçsîus et Fonc- 
cius, Quenstedt, le cardinal Jean Bona, Balthasar Bonifacio, et Bar- 
tbius. Pomponius Mêla est fréquemment cité par Pline. 

n a été traduit en françai$ par C. P. Fradin , et en allemand par 
Dietz. 

Les meilleures éditions sont celles de Leyde, de lean Reynolds, 
d'Abrah. Gronovins, et de C. H. Tzschuckius. 

Caics BàBiLLus fut préfet d'Égypte, du temps de Néron. • BabiUns^ 
dit Sénèque, le plus vertueux des bommes et le plus consommé en 
tout genre de connaissances, assure avoir vu pendant sa préfecture 
d'Égypte, à rembouchure béradéotiquo du Nil , qui est la plus con« 
sidéraMe des sept , un combat en règle d*une troupe de daupbkia 
venus de la mer, contre une antre troupe de crocodiles qui s'étaient 
avancés du fleuve, à leur rencontre , il ajoute que les crocodiles 
fbrent vaincus par des ennemis dont le naturel est pacifique, et In 
morsure nullement dangereuse* a Pline parle aussi , mais une seule 
fois, de Babilitts. Voilà tout ce que Pbutoire nous apprend sur son 
compte.* II parait quil écrivit une relation de ce qtii eut lieu en 
Egypte, pendant le temps qu'il exerça ses fonctions. C'est à ce titre 
que nous le plaçons id parmi les bîstorlens. 

SvtToaics Paulunos fbt l'un des plus célèbres généraux de l'empire 
romain , dans le premier siècle de l'ère chrétienne» On ignore le 
date et le lieu de sa naissance. Il se fit connaître sous le règne de 
Claude. Il était revêtu de la dignité de préteur, et fut envoyé en 
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MiuiiUaie, Tan 37 aprè» pour y comlMUtre lei peuples de 
cette oootrëe qui s*4ttieiit révoUéi. En 59» il fut eréé consul subroi^» 
et envoyé , comme ^praverneur» dani la Grande-Bretagne, 11 figura 
aussi dans la lutte ^tre Otbon et Vitellius. Depnb TaTèneinent de'^ 
ce dernier au tr^ne impérial, lliistoire est nwette sur le compte de 
PauUinus* Il mourut probablenient à cette époque ou peu de tempe 
après» Il composa des mémoires sur les érènements dont il avait été 
témoin en Mauritanie et dans la Grande-Bretagne. 

On perdit , sous Néron , un homme fameux , Maicvs sietiuos , k 
qui les premières dignités et une grande éloquence avaient donné 
beaucoup d*é€lat« Servilios , après s'étie longtemps signalé au bar- 
reau , écrivit des annales romaines, et il a laissé la réputation d'un 
grand historien , ainsi que d*un homme très-aimable, bien supérieur 
à soD rival , Domitius Afer, dont il eut tout le génie avec un carac- 
tère bien différent. Il fut consul en 788 de Rome, 35 ans après J.-C, 
et mourut en 812, la o9 anutic de l'ère vulgaire. 

Marcus LiciNiGs Crassus Mu CIA rus vécut sous Yespasien et ses deux 
prédécesseurs Othon et Viteliius. Il écrivit une histoire estimée de 
son temps , et qui avait surtout rapport à la situation des lieux et 
aux choses qui lui avaient paru remarquables, principalement dans 
son expédition d'Orienl. Pline, en maint endroit, s'en sert comme 
d'une autorité, et Auiu-Gelle cile quelques-unes dr ses joroles. 

QuiKTTns Atf:oN!rs Pédia«ius nons est connu, |_ji\\ce i!i Saint-JerAiiie 
qui dit, dans la chronique d'£usède, à Tannée ^ÛUl d'Abraham , <i 
laquelle répond la septième année du règne de Yespasien : « Q. As- 
oonius Pédianus se rendit célèbre comme historien ; privé de la vue 
à TAge de soixante-douze ans, il vécut encore douze années^ honoré 
de l'estime générale, » Pline cite Pédianus au nombre do ^rs auto- 
rités. 11 ne faut pas le confondre avec un autre Asconius Pédianus, 
contemporain de Virgile , dont i. Philargyrîus et Servios font men- 
tien dans leurs commentaires sur le poète de Mantoue. On ne sait 
au reste quels événements , quelle époque faisaient la matière de 
rhistoire de Pédianus* 

Siaviuss SToTiAsm qui Técnt sons Yespasien, est jugé en ces termes 
par Quintilîen i « Norianus que j*ai connu, est un historien de beau-' 
coup d'esprit et de réputation , sententieux , mais plus diffus que ne 
le permet le genre historique. * Nous chercherions vainement 
d'autres renseignements sur cet auteur. » 
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Mâicm Clovivs Roros, pertomiase consulaire, vit les règnes de 
Claude, de Néron , de Galba, d'Otlioo« et de Vitelliiis. Dans renoée 
8ftl de la fondation de Rome, il obtint avec la dignité de proconsul, 
le {^vernement de la Gaule tarragonaise, que lui laissa rempereur 
Galba. Un an après la bataille de Bédriae» il suivit le parti de Yllel- 
lins et fut compté au nombre des personnes de sa cour, et , quoi- 
qu*absent, il dirigea les affaires administratives de TEspagne. Il 
écrivit l'histoire du règne de Néron , histoire dont Tacite lui-même 
se fait uiif auluiiLc. Lue des lettres de Pline fait aussi mention de 
Cluvius; c'est celui qui fut questeur l aii 79^ de Home, sous !e con- 
sulat de M. Pupius Pison Calpurnius et de M . Valérius Messala Niger. 

JoLiDS Secu^iucs, l'un des interlocuteurs du dialogue sur la Déca- 
dence de l'Art oratoire, se distingua au barreau, et Quiniilien 
rend hommage h son talent : « Julius Secundus aurait certaine- 
ment laisse UQ grand nom à la postérité s'il eût vécu plus long- 
temps; car il eût ajouté et ajoutait même , toiis les jours, à ses 
rares qualités ce qui pouvait y manquer, je veux dire de se rendre 
plus fort dans la contestation, et d'être moins occupé des mots que 
des choses. Mats, quoiqu*il ait été enlevé prématurément, il ne 
laisse pas de mériter ici une place considérable , tant il a non-seu- 
lement d'éloquence mais de grâce à expliquer tout ce qi]*il veut ; 
tant son style est clair, doux, brillant , tant ses expressions , celles 
même qu*il tire de loin , ont de propriété, et tant il y a d'énergie 
dans certaines autres qui lui sont particulières et qu'il hasarde. • 
Cet éloge est confirmé par le dialogue même sur les orateurs , bien 
qu*il y soit dit que Secundus portait peu de facilité dans la con- 
versation. Ce qui lui vaut de figurer parmi les bistoriens, c*eat 
qu*il a écrit la vie de Julius Asiaticus, le même peut«étre, selon 
Dureau Oelamalte, que ce chef Gaulois qui avait pris les armes 
pour Vindex. 

VivsTARivs MiasALA , autTO interloculenr du dialogue sur les Ora- 
teurs, vécut, comme le précédent, sous Yespasien. Il fut tribun 
dans l'année 807. Dans le procès contre les délateurs, il prit cou- 
rageusement la défense de son frère Aquilius Régulus* Tacite le 
noie comme historien célèbre; il était aussi très-consîdéré comme 
orateur. 

QoiiiTus CoRTirs Rums , vulgairement Quinte-Curee , vivait pro- 
bablement au premier siècle de Père vulgaire ; cependant il y a 
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bien des opinions différentes sur Tépoque de sa vie; od en compte 
jusqu*à treiie. Si les uns le IbnliriTre du temps d'Auguste, d*autres 
ausâi le placent sous Constantin. Les pins hardis vont jusqu'à sou> 
tenir qu'il n'a pas existé et que son nom est pseudonime. Laurent 
CrolHus affirme qu^il se Liouvail, dans la bibliothèque palatine, 
une histoire d Àlexandre-le-Graud en vers héroïques, qu'après la 
renaissance des lettres , un homrae très-versé dans la langue latine 
Tavait remis en prose sous un uoiii romain. Guy Patin rapporte 
qu'un professeur qu'il avait eu dans sa jeunesse lui disait que <i le 
livre de Quintc-Curce n'était qu'un roman; que le latin véritable- 
ment en était }»ean , mais qu'il y avait de grandes fautes de g^éo- 
graphie-, que 1 auteur (Je ce livre était un savant italien qui le fît, 
il y a environ trois cents ans ; que nul ancien n'avait cité QuintC- 
Curce, et que c'était un nom supposé. » En eflfet, aucun écrivain 
antérieur à l'an 1100, n'a fait mention de cette Histoire d'Alexandre; 
mais nous avons vu , relativement à Phèdre et à d'autres , que ce 
ailenoe n'est pas un argument përemptoirc contre l'ancienneté d'un 
auteur. Au surplus l'opinion aujourd'hui le plus généralement adoptée 
est que l'existence de Quînte-Curce remonte au temps de Yespasien. 

L'Histoire d'Jlesandre-U'Grtmd , de QuinteCurce, se compose de 
dix livres dont les deux premiers manquent; l'on remarque en outre 
uoe lacune à la fin du cinquième livre et deux dans le dixième* 
Plusieurs savants se sont occupés de compléter l'ouvrage. Brunon , 
professeur de belles-lettres à Munich , a composé un supplément en 
tlM ; GoQti Quinsano, connu sous le nom de Stoa, et né en 1484 
dans le Brescian, essaya de suppléer les deux livres manquant à 
Qiiinte4!urce ; ce que firent aussi Freinshem en 1(148 , Christophe 
Geilarius en 1688 , et lunker en 1700. Les suppléments de Frein- 
sliem sont ceux qui ont été le plus souvent Imprimés ; quoique , 
selon le savant M. Daunou, ceux de Geilarius soient recommandables 
par leur conciiioii et leur élégance. Toutefois Freinshem est peut- 
être celui qui rapporte le mieux la manière de Toriginal. 

Les deux livres supplémentaires de Freinshem prennent Alexandre 
à sa naissance, et le conduisent, après les événements remarquables 
de son adolescence, jusqu'à la prise de Cclènes, qui commence le 
troisième livre ; les huit livres qui nous restent de Quinte-Curce , 
présentent la suite de l'histoire du héros jusqu'à sa mort et au par- 
tage de son vaste empire. 
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Moiift adoptons cntièremeol Tavia de oens qui onl regardé l'oii' 
vrage de Quinte>Curee , plntAt coniM on romao que comme ane 
histoire , et e'est ce que Ton distinguerait de nos jours sous la qua- 
lification singulière de roman khiariq^e» Outre de graves al nom- 
breuses erreurs en géographie , Quinte-CuroO montre une grande 
ignorance de la tactique militaire. Il est fort inexact dans ce qui 
regarde la chronologie ; il manque de goût el de critique dans le 
choix des faits. Les discours trop fréquents qu'il met dans la bouche 
de ses personnaj^cs ne sont en général que de brillantes déclara- 
tions, bien plus que l'expression juste et fidèle desentiinr nts naturels 
et vrais. Il faut cependant excepter Tapologie par laquelle Philotas 
se justifie d'avoir pris pari à la conjuration tramée contre Alexandre, 
et la harangue des Scythes au conquérant macédonien. Toutefois 
on ne peut refuser à Quinte Curce le talent de peindre , et son livre 
platt et intéresse à la lecture précisément par l'éclat , et quelquefois 
par le merveilleux m<^me des récils. L'antt ur s'est montré impartial 
à l'égard de son béios, et s'il vante son courage et ses bonnes qua- 
lités, ii ne fait pas grâce à son orgueil et à ses vices. Quant au si) le, 
il est généralement pur , quelquefois énergique , presque toiqours 
très-fleuri et soutcbI trop recherché et trop pompeux ; en un mot 
il s'éloigne beaucoup de la noble simplicité des historiens grecs et 
romains , et il tombe souvent dans rexagération et le romanesque. 

Si les anciens n*ont rien dit de Quinte-Curce , il n'a pas manqué 
d'approbateurs chez les modernes. Math. Raderus le place à côté 
de Salluste, de Tito-Lire , de César, de Cicéroo même , et au-dessus 
de Tacite I de Suétone et de Florus* Yossius vante en loi le eboix 
des expressions, la finesse des pensées, l'éloquence des discours. 
Au dire de Joste-Lipse, c'est un historien honnÀe et conseiencieux; 
il a de la facilite dans ce qui est conrersation , de la grftee dans les 
récits ; il est serré et abondant, subtil et dair, soigné sans affecta- 
tion , vrai dans ses jugements, piquant dans ses seutenees, éloquent^ 
dans ses discours au delà de toute expression , etc. Boeclems déve- 
loppe notre auteur, surtout du cAté de l'éloquence politique et il le 
met en parallèle avec Tacite et surtout avec Tite*Live. Herman Con- 
ring le préféra à César sous le même rapport. Jean Bernart le place 
avec l'auteur des Commentaires, parmi les meilleurs liistoneos. 
■ Quinte^urce, dit le père Ra|Hn , est louable par sa sincérité. Il a 
dit le bien et le mal d*Âlexandre , sans se laisser prévenir au mérite 
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ée son liéiot* S'il y a à redire à son hiHoire, c*est qu*il est trop poli : 
nuds il n*a pas laissé qua d'exceller à peindre lea mœurs d*an air 
agréable et naturel, » Nous pourrions joindre encore k ces noms 
ceux de Borricfaitts , deCellarius, de MorhoÛos, deWalcbius, de 
Rosius, de LamoUie le Vayer, de Bajie et de Tiraboschi. 

Quiate-Guroe a tfwwè aussi des censeurs sévères, tebque Bodin, 
Moller, Mascardi, Jacq. Brucker, Rollin, et principalement J. Le 
Clerc ; mais toutes les opinions pour et contre peuvent ^ si Ton veut 
être juste, se réduire à ce que nous avons dit plus haut de notre 
auteur. 

Il a été traduit en français , par Vasquès de Lucène , par Me. 
Séguier, par Vaugelas, par l'abbé Mignof, par Beauzée, et par Aug. 
et Alph. TrognoQ ; en anglais, par J. brende, par Rob. Codrington, 
par Nahum Taie , et par J. Digby; en allemand , par Von Lcbsten 
par L. C. Kulh , par Ch. Guill. Kritsinger, par J. F. Wagner, par 
P. A. Deling, par J. Phil. Osterlag, et par A. de Rainer; en italien, 
par P. Candido Decembrio , par Tommaso Porcacchi et par ISicolo 
Castelli; en espagnol , par Luis de Fenollet , par Gabriel (\e Casta- 
neda , et par \banô^ de S» (jovîe ; en poloruns, par un anonyme; 
en suèdoiê , par Sylvius ; en danois, par Wingaarde ; en russe , par 
Kopvewits ; en fiammnd enfin , par Giaseraaker et par Jean Franç. 
Cammaert. 

Les éditâoBS de, Quinte-Curce ont été multipliées tellement que 
nous devons encore choisir dans le gwtd nombre de celles qui 
sont remarquables. Nous citerons donc celles de Phil. Giunta, des 
Aides, de Coline, d'Elaevir, de Mich. Letellier, d*Utrecht, de Nait- 
Uire, de Snakenbourg , de Cellarius, de Freinshem, de J. Brindlej, 
de Barbon, de F. Schmieder, de Conae, de Lemaire et de Vaipy. 

GàWs pKiiaus SioniiDi». Pline surnommé l'aneien, pour le distin- 
guer de Mine hjmm9, son neveu , naquit Fan de Rome 776, la SB" 
année de Fère vulgaire, à G^e dont la famille de Pline était ori- 
ginaire. La ville de Vérone prétendit cependant à llionneur de lui 
avoir donné le jour, paroe que , dans sa préface , Pline appelle 
Catulle qui était de cette dernière ville, son eomiiafnbto. Toute- 
fois la première opinion semble avoir prévalu ; d'ailleurs Texpres* 
sion employée par Pline ne signifie pas précisément qui est db la 
mêmê «tffv, mais du même pays, de la même contrée, et nous 
ferons remarquer que , bien qu'asseï éloignées Fone de Fautre, 
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C6me el Vérone étaient deux villes de la Gaule cisalpine, ce qui 
suffit pour justiâer la dénomination que Pline donne à Catulle , 
sans qu*il soit nécessaire que la mène ville ait été leur bereean. 

Pline fit la game en Germanie sous les ordres de Lueîus Pom- 
ponius et commanda la cavalerie. Plus tard il exerça les fonctions 
de procurateur de César en Espagne; on pense qu'il dut cette charge 
à Néron. On ne sait pas positivement, quoiqu'on Tait prétendu, 
s'il fut mis au rang des sénateurs par Vespasien , cl s'il i»ei vit daus 
la guerre <fc Titus contre les Juifs. On connaît les circonstances de 
sa mort par uue lelli e de Pline le jeune à Tacite. Il était à Misène 
où il commandait la flotte romaine, au moment de la première érup- 
tion du Vésuve, et il péril suffoqué par la fuaiee et par les exha- 
laisons sulfureuses en voulant examiner de trop près ce plienomène. 
Ce qui arriva sans doute l'an 79 de l'ère vulgaire, lorsque les villes 
d'Hercnlanum et de Pompci furent englouties. 

riiuc composa plusieurs ouvrages considérables : l** un livre sur 
Y Exercice équentre du javelot . avec autant de soin que de génie, 
lorsqu'il commandait une partie de la cavalerie romaine ; 2" deux 
livres sur la f^ie de Quintus Vomjwnius Sec un dus , sous qui il avait 
servi, voulant par cette histoire s'acquitter comme d'un devoir que 
ramitié lui prescrivait ; 8" les Guerres Germaniques, en vingt livres 
où il avait rassemblé tout ce qui s'était passé de mémorable pendant 
le cours des expéditions romaines en Germanie. Il commença cet 
ouvrage dans une des campagnes de cette guerre sur un avis qu'il 
eut en songe ; car l'ombre de Drusus Néron , celui même qui rem- 
porta tant de victoires dans cette contrée, lui apparut pendant qu*il 
reposait , lui recommanda sa mémoire , et le conjura de le dérober 
à Poubli ; 4* de YBbmme détude en trois livres qu'il divisa en six 
volumes, vu leur grosseur. 11 y prenait Porateur au berceau et le 
conduisait jusqu'à son entière perfection; du Dticamrt éftwoquÊ 
sur PaccepUon précise et la propriété des mots* ouvrage loué par 
Cfaarisius; 6** Suite djiufidùu Ba99U$ en trente et un livres; elle 
comprenait l'Histoire romaine depuis Pépoque où l'avait interrom- 
pue Aufidius jusqu'au règne de Vespasien et de Titus; 7" Hi$knf9 
naturelle en trente^ept livres, vaste ouvrage où brille Pérnditioni 
et qui n'est pas moins varié que la nature ; 8*> enfin cent eeistûnte 
eommentairee de cAosst ehaieiee ; c'étaient des notes et des extraits 
qu'il avait laissés à son neveu de qui nous apprenons que Pauteur, 
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étant proconiteur en Espagne, en avait reAisé quatre cent mille ses- 
terces, environ 8S,000 f., d*un certain Lsrtias ou Largius Lieiuius. 

De tous les ouvrages de Pline , il ne nous reste que son Histoire 
naturelle. Nous emprunterons au célèbre Cuvier l'analyse et la cri- 
tique qu'il en a faites : on nous blâmeraiL avec raison d'avoir subslitué 
notre travail à celui d'un homme aussi profondément savant et qui 
possédait des cuniiaissiances si riches, si précises, si étendues, sur* 
tout eu matière d liisloire naturelle. 

•» Ce grand ouvrage, dit-il, est en nirmc temps Tun des monuments 
les plus précieux que l'antiquité nous ait laissés, et la preuve d'une 
érudition bien étonnante dans un homme de guerre et un homme 
d'État. Pour apprécier avec justice cette vaste et célèbre composi- 
tion , il est nécessaire d'y distinguer le plan , les faits et le style. 
Le plan en est immense. Pline ne se propose point d'écrire seule- 
ment une histoire naturelle dans le sens restreint où nous prenons 
aujourd'hui cette science, c'est-à-dire, un traité plus ou moins dé- 
taillé des animaux, des plantes et des végétaux : il embrasse Tastro- 
nomie, la phy8ique,la géographie, Pagriculture, le commerce, la mé- 
decine et les arts, aussi iSien queThistoire naturelle proprement dite; 
et il y mêle sans cesse à cequ'il en dit, des traits relatifs à la connais* 
sànce morale de Thomme et à Thistoire des peuples, en sorte qu*à 
beaucoup d'égards, on a pu dire de cet ouvrage, qu'il était l'ency- 
clopédie de son temps. Après avoir donné, dans son premier livre, 
une sorte de table des matières et les noms des auteurs dont il s'ap- 
puie, il parle, dans le second, du monde, des éléments, des astres 
et des principaux météores. Les quatre suivants forment une géO' 
graphie des trois parties du monde alors connu. Le septième, traite 
des différentes races d*hommes, et des qualités distinctives de l'es- 
pèce humaine, des grands caractères qu'elle a produits, et des plus 
remarquables de ses inventions. Quatre livres sont consacrés ensuite 
aux animaux terrestres, aux poissons , aux oiseaux et aux insectes. 
Les espèces de chaque classe y sont rangées d'après leur grandeur 
ou leur importance. Il y est question de leurs mœurs, de leurs qua- 
lités utiles ou nuisibles, et des propriétés plus ou moins singulières 
qu'on leur attribue. A la fin du livre des insectes, il est parlé de 
quelques-unes des su])stances protluites par les animaux, et des 
parties qui composent le corps humain. La botanique est ce «pii 
occupe le plus de place. Dix livres sont employés à faire connaître 
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les plantes , tour culture et leur emploi ikms Véoonoinie domestique 
et dans les arts, et cinq à énumérer les remèdes qu'elles fouroissent. 
Cinq autres traitent des remèdes que Von tire des animaux. Enfin, 
dans les cinq derniers, Pline décrit les métaux et leur esploitatioii, 
les terres, les pierres et leurs usages pour les besoins de la vie, 
pour le luxe et pour les beaux arts ; dtant , à propos des couleurs, 
les tableaux les plus célèbres, et, à propos des pierres et des marbres, 
les plus belles statues et les pierres gravées les plus estimées. 

« Il était impossible qu'en parcourant mthiie rapidement ce nombre 
prodigieux d'objets , Tauteur ne fît connaître une multitude de faits 
remarquables, et devenus pour nous d*autantplus précieux, <|u il est 
aujourd'hui le seul écrivaio qui les rapporte. Malbeureuscriient la 
manière dont il les a recueillis et exposés, leur fait perdre beaucoup 
de leur prix, parie mélange du vrai et du faux qui s'y trouvent 
en quantité presqu'égale , mais surtout par la difficultc , vl rn^me, 
dans la plupart des cas, rimpossibilité de reconnaître de quels êtres 
i! a pr(M isément voulu parler... Il n'est en général, qu'un compila- 
teur, et même le plus souvent un compilateur qui, n*ayant point par 
lui-même d'idée des choses sur lesquelles il rassemble le témoignage 
des autres, n*a pu apprécier la vérité de ces témoignages , ni même 
toujours comprendre ce qu'ils avaient voulu dire. G*est , en un mot, 
un auteur sans critique, qui, après avoir passé beaucoup de temps à 
faire ses extraits, les a rangés sous certains chapitres, en y joignant 
des réflexions qui ne se rapportent point à la science proprement 
dite, mais offrent alternativement les croyances les plus supersti- 
tieuses, ou les déclamations d*uDe philosophie chagrine qui accuse 
sans cesse l*homme , la nature et les dieux eux-mêmes. On ne doit donc 
pas considérer les ûiîts qu*il accumule, dans leurs rapports avec Topi- 
nion qu'il s*en faisait; mais il faut les rendre, par la pensée, aux 
écrivains dont il les a tirés, et y appliquer les règles de la critique, 
d'après ce que nous savons de ces écrivains et des circonstances où 
ils se sont trouvés. Étudiée ainsi, l'Histoire naturelle de. Pline nous 
offire encore une mine des plus fécondes, puisqu'elle se compose , 
d'après son propre témoignage , des extraits de plus de deux mille 
volumes dus à des auteurs de tout genre , voyageurs , bistoriens, 
géographes, philosophes, médecins; auteurs dont nous ne possédons 
plus qu'environ quarante : encore n'avons-nous de plusieurs que des 
fragments ou des ouvrages différents de ceux où Pline a puisé 
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La oovparâison de sas extraits avec les originaux que. nous avons 
encore et surtout avec Aristote, lait connaître que Pline était loin 
de prendre de préférence dans ses auteurs, ce qu'ils avaient de plus 
important et de plus exact. En général , il s'attache aux choses sîn- 
golières ou merveilleuses, à celles qui se prêtent davantage aux 
contrastes qu'il aime & établir, ou aux reproches qu'il aime à faire 
à la Providence, Il est vrai qu'il n'ajoute pas une foi égale à tout ce 
qu'il rapporte; mais c'est au hasard qu'il doute ou qu'il affirme; et 
les contes les plus puérils ne sont pas ceux qui provoquent le plus 
son incrédulité.... Aussi les animaux les plus fabuleux, les manti- 
chores à léle humaine et à queue de scorpion , l«s chevaux ailés, 
le catoblcpas dont la vue seule fall pcrii , y Jouent leur rôle à côté 

de réiéphauL et du lion {yJ lexandre ùiyndtus et EUen junt aussi 

mention de cet animal iernhla.) 

M Un autre défaut très-grave de Pline, c'est qu'il ne rend pas tou- 
jours le vrai sens des auteurs qu'il traduit, surtout quand il s'agit 
de la désignation des espèces; en plusieurs occasions, il a substitué 
au mot grec qui désignait un animai dans Aristote , un mot latin qui 
appartenait à un autre... Les descriptions ou piut6t les indications 
incomplètes qu'il donne , sont presque toujours insuffisantes pour 
reconnaître les espèces, quand la tradition n'en a pas conserve les 
noms ; et même il en est un très-grand nombre dont il cite les noms 
sans y joindre aucun caractère , aucun moyen quelconque de les 
distinguer. Si Ton pouvait douter encore des avantages des mé- 
thodes imaginées par les modernes, on s'en convaincrait en voyant 
que presque tout ce que les anciens ont dit des vertus de leurs 
plantes est perdu pour nous, faute de pouvoir distinguer à quelles 
plantes ils les attribuent. 

u Au reste, ces regrets s'affaiblissent beaucoup par le peu de 
soin que les anciens, et Pline en particulier, ont mis à constater les 
vertus médicales qu'ils préconisent dans ces plantes. Us en attri* 
huent tant de fausses et mêmes d'absurdes à celles que Ton connaît, 
qu'il nous est permis d'être assez indifférents sur les vertus de celles 
que l'on ne connaît pas 

« U faut donc l'avouer, Pline, sous le rapport des faits, n'a plus 
aujourd'hui d'intérêt véritable, que relativement aux mœurs et aux 
usages des anciens, aux procédés qu'ib ont suivis dans les arts, et à 
quelques traits d'histoire, ou à quelques détails de géographie que 
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1*00 ignoreraU sans lui. La partie des arts serait oelle qui mérîtarait 
l« plus qu'on TétudiAt à fond. U en suit les progrès, il en décrit les 
productions principales; il nomme les artistes les plus célèbres; il 
indique la manière dont ils travaillaient à leurs ouvrages; et Ton ne 
peut guère douter que ai l'on parvenait à Tentendre, on ne retrouvAt 
quelqaes<nns des secrets au moyen desquels les ancieos ezéeutatent 
des cbMes que nous n*avons pn encore parfaitement imiter : mais 
ici se reproduisent toutes les diflîcLiItcs de la nomenclature; il nomme 
des substaiites uuiiibrcuséà j ce soul ces substances qu'il laudrait 
iaire entrer dans les compositions , ou soumettre aux opérations de 
l'art , et on ne les connaît point ; ^ peiac en deviae-t*oa quelques- 
unes, d'après des caractères équivoques 

«( Si Pline a pour nous, aujourd'hui, peu de mérite comme critique 
et comme naturaliste, il n'en est pas de même de son talent comme 
écrivain , ni du trésor immense de termes et de l ociiLions latines 
dont Tabondance des matières l'a obligée de se servir, et qui ont 
fait de son ouvrage Tun des plus riches dépôts de la langue des 
Romains. On a eu raison de dire que , sans Pline , il aurait été 
impossible de rétablir la latinité ; et cela doit s'entendre, non* 
seulement des mots, mais de la variété de leurs acceptions , et 
de celle des tours et de tous les mouvements du style. Il est cer- 
tain aussi que^ partout oiik il lui est possible de se livrer à des 
idées générales ou à des vues pbilosophiques , Son langage prend 
de l'énergie et de la vivacité , et ses pensées, quelque cbose de 
bardi et dUnattendu qui dédommage de la sécberesse de ses énu* 
mératîons, et peut lui faire trouver grAce près du grand nombre 
de lecteurs, pour l'insuffisance de ses indications scientifiques. 
Peut-être cfaerche-^il trop les pointes et les oppositions , et n'é- 
vite*t>il pas toujours l'emphase; on lui trouve parfois de la ânr 
retéf et, dans plusieurs endroits, une obscurité qui tient moins 
au sujet qu*au désir de paraître pressant et serré : mais il est 
toujours noble et grave ; et partout plein d*amour pour la vertu , 
d*borreur pour la cruauté et pour la bassesse dont il avait sous 
les yeux de si terribles exemples , enfin de mépris pour le luxe 
effréné qui , de soi^ temps , avait si profondément corrompu le 
peuple romain. On ne peut trop louer Pline sous ces divers rap> 
ports; et, malgré les défauts que nous sommes obligé de lui re- 
connaître . quand nous le euusidcrons comme naturaliste, nous ne 
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le regardons pas moins comme run des auteurs les plus recoinman* 
dables , et les plus dignes d*étre placés au nombre des classiques, 
parmi ceux qui ont écrit après le règne d'Auguste. Toutefois on doit 
dire qu'il était à peu près athëe , ou du moins qu'il ne reconnaissait 

d'autre dieu que le monde, et que peu de philosophes ont expose 
le système du panthéisme avec plus d'étendue et d'énergie qu'il le 
fait dans son deuxième livre. )» 

Nous nous référons d'autant plus volontiers au jugement du savant 
Cuvier sur Pline, que c'est le résumé à peu près exact des opinions 
qui ont été émises sur cet écrivain par d'autres savants critiques. 

L'hisi.oire naturelle de Pline a été traduite en fran{ats, par Dupi- 
net et Poinsinet de Sivry, traduction inexacte dont les commentaires 
par Boii(^iTer , Oelalandc et Giietlard, ne satisfont pas les savants. 
Gueroult en a rr)iriMliiit fjdelques tnorccaux choifii<t, ff les lirrcs sur 
ieê animaux ; i). Durand a donne une histoire naturelle de l'or et de 
rargent, extraite du trente-troisième livre de Pline, et une histoire 
de la peinture ancienne , tirée du trente-cinquième. Et. Falconet a 
traduit les livres trente-^juatrième,' trente-cinquième et trente» 
sixième. Enfin on doit une traduction complète à M. Ajasson de 
Graod-sagne* 

En italien , on a la traduction de Ghristoph. Landino, et celle de 
Lodovioo Domenichi ; en etpagnol, celle de Geronjmo de Huerta; 
en olhmanê, celles de Denso, el de Grosse; en an^/ats, celle de 
Philénon Holland. 

On assure qa*îl en existe une traduction arabe par Honam , fils 
d*lsaae. 

Quant aux éditions , on en compte à peu près cent dont plus de 
cinquante appartiennent an seiiième siècle. Les plus remarquables 
sont celles d*Hermolaûs Barbarus, de SigiamondGelenius» de Jacques 
Dalechamp, d'Elsevir, deGronovîus, de Jean Hardouin, de Fran- 
littS, de J4 P* Miller, de Gabr. Brotier, et de Lemaire. 

Tertulien, dans son apologétique, et SolinuSj dans son Pdykittar^ 
ont fait à Pline de nombreux emprunts sans le citer ; aussi le der^ 
nier a-t-il élé surnommé le de Pline, 

Deux oinrrages fort utiles à consulter pour Tintelligence de notre 
auteur, sont ceux de Saumaise, et de Latour-Rezzonico. Il existe 
aussi de nombreux extraits de Pline , parmi lesquels on doit distin- 
guer ceux de Heyne. 
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HtiiHHivs SiRftGioii fut acensé, sous Domitien , par Nettins Carus, 
et mis à mort par ordre de Vempereur, parce qu'il avait écrit rbis- 
toire d'Helvidius Priscus, à la demande de Fannia , cpouse de celui- 
ci, et fille de Pétus Thraséa. EIIe»méme fut pour ce fait condamnée 
à l'exil. 

Jonins ARULETfos RrsTiccs eut un sort pareil ù celui de Sénccion, 
pour avoir écrit l'éloge du mc^mt^ fielvidius. 

PoMPEnis S\TtiR?îi?iu8 Se lit uo iioin et mérita des élog^es pour son 
savoir. II avait du mérite comme historien, coiiune orateur et comme 
p(»èle, si nous en croyons Pline qui dit à son sujet ; u Je vantais son 
esprit même avant que j'en connusse bien la fécondité, le tour, Té- 
tendue. Aujourdhui j'en suis tout rempli. Il me suit partout, il 
m'occupe tout entier. Je l'ai ouï plaider avec autant de vivacité que 
de force; et je ne l'ai trouvé ni moins juste ni moins fleuri dans ses 
répliques imprévues, que dans ses discours étudiés. Son style est 
soutenu partout de réflexions solides : sa composition est belle et 
majestueuse ; ses expressions sont harmoDÎeuse» et marquées an 
coin de l'antiquité. Toutes ces beautés qui tous transportent quand 
la déclamation les anime, tous charment encore lorsque vons les 
retrouvei sans vie sur le papier. Vous serez de mon a^is lonqne 
▼ous aurez jeté les yeux sur ses pièces d'éloquence. Vous n'hési" 
terez pas à les comparer aux plus belles que les anciens nous ont 
laissées, et vous avouerez qu'il égale ses modèles. Mais vous serez 
encore plus content de lui, si tous lisez ses histoires. Ses narrations 
TOUS paraîtront tout à la fois serrées, claires, coulantes, .lumineuses, 

et mêmes sublimes Ce n'est pas tout , il fait des Ters qui valent 

ceux de Catulle ou de Calvns , que j'aime tant, etc. • Sî Pline a dit 
vrai, quel dommage d'avoir perdu tant de belles choses! 

Caius rAHHios, contemporain de Satuminus', mourut en laissant 
imparfait un ouvrage excellent. Quoique le barreau semblât Poeeu- 
per assez, il écrivait pourtant les tristes aventures de ceux que 
Néron avait bannis ou fait périr. D^à trois livres de cette eompest- 
tion qui tenait le milieu entre la simple relation et Phisieire étaient 
achevés. Le style en était pur, le tour délicat, les faits exactement 
rassemblés. L'empressement qu'on témoignait à lire ces premiers 
livres , redoublait la passion qu'il avait de finir les autres , lorsque 
la mort vint interrompre ses travaux. Il eut un pressentiment de sa 
ûn prochaine. Il s'imagina voir, pendant âoa sommeil , entrer îSéron 
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qui s*Miit sur ion lit, et lut Ses trois livres de soo ouvrage ; puis il 
se retira, et Faonius pensa qu'il ne pousserait pas plus loin son 
htrtoire, que Néron avait poussé sa leeture. 

Tminiis C*nToii écrivit la Mort d$ê kùmm&ê Ultt^ru de son temps. 
C'était un parfait honnête houiuie , et Tun des premiers ornements 
de son siècle. Il cultiva les sdenees, aima les gens de lettres , les 
protéf^ca, les avança, et se plut à les récompenser. 11 fut la res- 
âourcc, l'appui de la plupart des auteurs, ses contemporains, et 
l'exemple de Loas. 

Pour mettre l'empereur Thajan au nombre des historiens de cette 
époque, nous n'avons d'autre autorité que celle de Priscien qui cite 
de lui le récit de l'expédition contre les Daces. 

C. CoBNBi.iDS Tacitus. Tacite, ce célèbre historien, naquit vers l'an 
54 de lère vulgaire, 807 ans après la fondation de Rorae. On croit 
qu'il eut pour père, Cornélius Verus Tacitus, chevalier romain, pro- 
cureur de la Gaule-Belgique; mais on ne pense pas qu'il ait appar< 
tenu à la famille Cornélia , malgré son prénom de Cornélius ; on 
ignore quel lieu fut sa patrie ; les habitants de Terni croient que 
c'est à leur ville que revient l'honneur d'avoir vu naître ce grand 
écrivain. Il parait qu'il suivit le barreau et qu'il cultiva la poésie, 
même dans un Âge avancé; il mena de front les affaires et les lettres, 
et réunit la gloire du talent et celle des dignités. Il est probable 
qu'à l'exemple de tous les jeunes Romains » il commença par la pro- 
fessien, des armes, et c'est ce qu'on peut conjecturer de Pexacti- 
tude que Ton remarque dans ses récits, lorsqu'il y est question de 
détails milîtaâres et stratégiques. Il fut questeur sous Yespasien , et 
compté en 88, au nombre des quindécemvirs sfbfllins* Vers 77, il 
avait épousé la fille d*Agricola; il quitta Rome avec elle dans Tannée 
89, et revint quatre ou cinq ans après, lorsque Domitien vivait 
encore. Il fut consul subrogé en 97 , sous le régné de Nerva ; il 
remplaça Virginios Rufus qui mourut alors et dont il prononça le 
panégyrique. Il était intimement lié avec Pline le jeune , et la cor> 
respondanoe de ce dernier en ûiit loi« On ne sait rien de plus sur 
Tacite, après la fin du premier siècle j on suppose qu'il mourut octo- 
génaire vers Tannée ISS. L'empereur Tacile, an troisième siècle, se 
glorifiait de descendre de cet historien célèbre, et au cinquième, 
Polémius , préfet des Gaules, le cooptait parmi ses ayeuz. 

Nous avons de Tadte, 1* la HsseriplMit des paya, des mœurs , de» 

KO 
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U89geê d$ê CamatiM. Cette composition, quoique de peu d'étendue, 
est remarquable par les traits de morale, les vues politiques, les 
tableaux pleins d'énergie et de vérité qu'où y trouve , au milieu de 
détaib intéressants présentés d'une manière pittoresque, et rehaus- 
sés par un coloris vif et brillant. 

Ce livre st eourt, sur un vaste sujet, est d'un bomme qui abrège 
tout parce qu'il voit tout, dit Rfontesquieu. Il se distii^ue encore 
par la méthode , par la précision et la rapidité du style } c'est un 
moiiclc de description , c'est un trésor précieux de renseignements 
sur l'origine de bien des ujàLiLutions modernes laat civiles que mili- 
taires, c'est un des ouvrages les plus utiles de l'antiquité. Quelques- 
uns, et entre autres Voltaire, out prétendu qu'en louant les peuples 
delà Germanie, Tacite a voulu faire la satire des Humains; cette 
intentioQ n'est point manifestée d'une manière assez évidente pour 
pouvoir affirmer qu'elle ait existé dans la pensée de l'autt ur. et si 
réellement il y a cédé, il ne la fait qu'iadirectemeut et avec beau- 
coup de reserve et de saf^esse. 

2" La yied'Àgricola. « C'est, dit Thomas, le modèle de tous les 
éloges historiques. Le début qui est d'une grande beauté, est d'une 
éloquence tout à la fois simple et forte ; il y parle de l'ancien usage 
de célébrer les grands hommes, de l'indifférence de son siècle pour 
ceux qui l'honorent, du danger de louer la vertu sous les tyrans, 
des effets de l'oppression qui fait mourir les arts en étouffant le 
génie. U se représente ensuite, au sortir du règne de Ikraiitien, 
comme échappé aux chaînes et à la mort , survivant aux autres , 
et, pour ainsi dire, à lui-même, privé de quinie ans de sa vie, qui 
se sont écoulés dans l'inaction et dans le silence , mais voulant du 
moins employer les restes d*un talent faible et d*une voix près* 
qu'éteinte, à transmettre à la postérité l'esclavage passé , et la féli- 
cité présente de Rome. Alors il parcourt les différentes époques de 
la vie de son héros, peignant partout comme il sait peindre, et 
montrant un grand bomme à la cour d'un tyran, coupable par ses 
services même, forcé de remercier son maître de ses injustices, et 
obligé d'employer plus d'art pour faire oublier sa gloire, qu'il n'en 
avait fallu pour conquérir des provinces et vaincre des armées. » 
Le récit de la mort d'Agricola et l'éloquente apostrophe qui le 
termine sont surtout admirables. » Dans cet ouvrage, dît encore 
Thomas, Tacite a réuni la philosophie à l*bîstoire, et Tbistoire à 
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réloquenoe : on retnmireà chaque lig^ne Tâme d'un citoyen qui porte 
tout le poids du naniCDr de la vertu , et qui , en peignant les maux 
de sa patrie , les éprouve une seconde fois. Toute la fin est d'un 
pathétique tendre, mais en même temps plein de noblesse. Il semble 
que Tacite, fatigué des émotions douloureuses cl profondes que lui 
a donn( es rindignalion du crime et le spectacle de la cour d un 
tyran , cherche, pour écarter ces images, à se reposer sur les sen- 
ti nu m ts les plus doux de la nature : c'est la sensibilité d'un grand 
homme qui tout 5 la fois vous attendrit et vous élève. » 

« Cette Vie d'Agricola, dit La Harpe, est le desespoir des bio- 
graphes : c'est le chef-d'œuvre de Tacite qui n'a fait que des chefs- 
d'ceuvrr. » 

IM. Daunou , dont on connaît la vaste érudition , apprécie cet ou- 
vrage dans les termes suivants : « Ce livre contient de vives pein- 
tures et d'éloquents discours : il offre l'expression, toujours noble 
et vraie , des sentiments les plus fiers et des affections les plus 
tendres. L'auteur se montre tour à tour énergique et pathétique, 
avec une convenance parfaite. La diction est partout savante; mais 
l'art profond qu'elie recèle dans la structure des phrases , dans le 
choix et rarrangement des mots et mt^tne des syllabes, ne se mani- 
feste que par les grands et rapides effets qu'il produit. Quel que soit 
pourtant l'éclat de cet ouvrage si justement célèbre, nous doutons 
qu'il porte, autant que ceux qui l'ont suivi , Tempreinte du goût 
sévère et du génie pénétrant de Tacite. » 

8** iM Shiaireê» Cet ouvrage était, à ce qu'on croit , composé de 
vingt livres, et comprenait un espace de vingt-huit années, depuis 
la mort de Néron, en 68 (l'an 881 de Rome), jusqu'à celle de Domi- 
tien en 96. Il ne reste que les quatre premiers livres et les vingt-six 
premiers chapitres du cinquième, ils correspondent aux règnes de 
Galba, d'Othon, de Vitellius, et à celui de Vespasien jusqu'à ta 
guerre de Gîvilis. Dans les livres suivants se trouvaient la conti- 
nuation de rbistoire de Yespasien , et les règnes de Titus et de 
Domitien; ceux de Nerva et de Trajan paraissent avoir été réservés 
par l'historien pour un ouvrage spécial. 

4** Les .Annales renferment le récit d'événement antérieurs [i ceux 
qu'on lit dans les tHaloires^ cependant elles furent écrites postérieu- 
rement à celte dernière composition, puisque l'auteur y renvoie dans 
le onzième livre des ./nnalefi. Ces Annales comprenaient seize livres 
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dont nuillieiirensemeot noiM ne pouédoos qu'une partie. Les quatre 
premiers livres qui sont entiers , le cinquièoM qui eit nmlilé • et le 
sixième dont il ne s'est rien perdu, contienaent le règne de Tibère, 
depuis Vmk 14 ju8qa*à l'an S7. Let quatre livres sotvantSf dans les- 
quels était compris le règne de Caligula, nous manquent ainsi que 
le commencement du onxième. La laotine est d'enTÎroa dix ans , et 
ce qui reste de ce livre commence à la cinquième année du règne de 
Claude, jusqu'au chapitre trcatccinquième du seizième livre : les 
lacunes qu'on y remarque sont peu sensibles et peu importantes. 
La fin que Tun regrette présentait le tableau sans doute intéressant 
des deux dernières années du règne de Néron. On a quelquefois 
prétendu que les Histoires et les Annale» ne formaient ot iginaîre- 
ment qu'un neul et même corps, mais ies raisons sur lesquelles on 
appuyait cette supposition étaient si peu concluantes qu'on n'hésite 
plus à séparer ces deux ouvrages. D'ailleurs la manière de l'historien 
est différente dans l'un et dans Taiilre. Dans les .innnles , les faits 
se pressent davantaf^e; dans les Histoires ^ les narrations prennent 
plus d'étendue et de développement. 

Nous n^avoos pas tous les ouvrages de Tacite ; il ne sulMÎste rien 
de son panégyriqti» de Virginius Rufus , ni de son dtaooura contre 
le proconsul Prîscus, ni de ses autres plaidoyers, ni de sespoéfftae, 
ni d*un livre de Feusétiês dont Fulgence Planciade le déclare auteur. 
Toutefois, parmi les œuvres de cet illustre ëcrirain, on oomprend le 
plus souvent le Dialogué $ur k» Orateurs , ou sur les causes de la 
corruption de l'éloquence , opuscule attribué aussi k Quiniilien par 
les uns, à Suétone, par les autres. Quinttlien, il est vrai, avait com« 
posé un traité sur les CauM$ de h ewrrupiiou ée Féhjtietuiê; muis, de 
son propre aven , il j parlait des tropes , et en particulier de l'hy- 
perbole, or cela ne peut s'appliquer à Topuscule qui nous reste. De 
plus, le dialogue dont il s*agit eut lieu la sixième année du règne de 
Vespasien, lorsque Tauteur qui le rapporte était encore fort jeune ; 
cet auteur en outre exerça à Rome la questure, le tribnnat et la pré- 
ture, toutes drconstanees qui ne peuvent aucunement faire songer à 
QuintiKen comme auteur de Touvrage dont il s*agit. Ceux quiTattri- 
buent à Suétone, n*en donnent qu'une raison bien frivole; ils disent 
que la diction est trop élégante pour être de Tacite dont le style est 
concis, bref, mordant et plus austère que gracieux, comme si un 
écrivain ne changeait pas de ton et de manière en changeant de 
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sujet. Certes la fbnne extdrieore des lettres, des plaidoyers de Tacite 
aMtait pas la même qae celle de ses compositions historiques; il y a 
plus. Tacite , comme historien, a sonvent la rondeur et le nombre 

que l'on remarque dans le dialogue sur les orateurs , et cet ouvrage 
offre plus d'une fois la prociàian , l'énergie que Ton admire dans les 
autres œuvres de notre auteur. Le style du Dialugue ?u; les Ora- 
teurs ne rappelle aucunement celui de Suétone dans son Histoire de» 
doHze Cèêar»^ et il ne suffît pas qu'il ait été rhéteur et grammairien 
pour lui faire honneur d'un ouvrage que jilusieurs m >lifs très-plau- 
sibies font aUi ibuer î!i Tacite. 1** Son noui se lit sur plusieurs anciens 
manuscrits de ce livre; 2" on y remarque des tours et des expressions 
qui se retrouvent dans ses autres ouvrages; 3" le grammairien Pom- 
ponins Sabinus tnetilionne, comme étant de Tacite, une critique 
contre les faux ornements des compositions de Mécène, or cette 
critique est reproduite dans le Dialogue sur les Orateurs. L'ouvrage 
est adresse à Justus Fabius qui était l'ami de Pline le jeune ; deux 
hommes aussi intimement liés que l'étaient Pline et Tacîte« devaient 
avoir des amis comqnins , c'est encore une présomption que ce der- 
nier est en effist l'auteur du Dialogue. Ceux <{ui ont pensé que ce 
dialogue a pu être écrit par l'un des interlocuteurs, Aper, ou Mater* 
nus, nVmt pas songé que l'âge même de ces Romains ne permet pas 
cette supposition. Aujourd'hui on s'accorde généralement 3i regarder 
le Bialogue sur les Orateurs comme sorti de la plume de Tadte, et 
cette opinion est en effet la plus probable; pour nous, cette pro- 
babilité se rapproche singulièrement de la certitude. 

Cet ouvrage est divisé en quarante-deux chapitres , et Ton re- 
marque une lacune plus ou moins considérable à la fin du trente- 
cinquî^ne» 

c Du reste, le mérite du Dialogue sur les Orateurs est générale- 
ment reconnu , dit le savant Daunou $ et il suffit de prendre une idée 
sommaire du lujet pour en sentir rimportance* Doit-on préférer 
féloquence à la poésie? Les anciens orateurs valaîentnb mieux que 
ceux dn temps de Yespasien? et si l'éloquenoe a dégénéré , quelles 
en sont les causes? les questions débattues , la décadence du genre 
oratoire demeure avérée, et imputable à la mauvaise éducation , à 
l'impéritie des maîtres, à la nonchalance de la jeunesse. Chacun des 
interlocuteurs soutient constamment son caractère : le poète Mater- 
nus y parle de son arl avec enthousiasme j l'avocat A|>er u de la 
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rudesse ; son éloquence de barreau est véhémeate, mais sod style a 
souvent de Fëlévation ; Hesiala est un patricien qui se possède da- 
vantage , et se contient dans les bornes d*ane discussion grave. Des 

portraits fidèles, des parallèles ingénieux, des contrastes habilement 
ménagés, des tours variés et toujours justes donnent un grand inté- 
rêt à cet opuscule. » 

Malgré notre admiration pour 1 acite, malgré l'c«,[j<'ce de culte que 
nous lui avons voue, nous sommes forcé de coiiv(Miir (]u il a été divcr- 
senieiiL jugé : Raituoiid LuUe le met au-dc$sou<i de Justin, Alciat et 
Emile Ferret, prétendent que son style est d'une mauvaise latinité; 
Budé l'appelle le plus scélérat de tous les écrivains ; Tertullien le 
traite de ment» tir; Orose, de flatteur; Pins Miitius, d'iin|iie; Sciop- 
pius le regarde comme un écrivain pervers, et dangereux pour la 
jeunesse. Il a trouvé encore des censeurs rigides dans On Perron , 
Rapin , saint-Evremond , Rollin. Voltaire, \iably et surtout Linguel. 
Mais que der^ombreux éloges nous pouvons opposer aux amers re- 
proches des critiques que nous venons de citer! Il suffira de nommer 
Pline, Sidonius Apollinaris, Vossius, Juste-Lipse, Bodin , Casaubon, 
Philip. Beroaldus, Lambin , Forsiner, Hetnsios, Roland l>esmarets 
et Strada. A ces noms déjà imposants nous ajouterons ceux de Bal* 
zac, de Gui Patin, de Laraothe le Vayer, de Lenain de Tillemont, de 
Racine qui l'appelle le plus grand peintre de raïUiquiié, de Lablet< 
terie, de Brotier, de d'Alembert, de Thomas, de La Harpe, de Dan* 
non , enfin de Dureau Delamalle. 

Les savants ne sont pas les seuls qui aient rendu à Tadte Técla- 
tante justioe qu'il mérite; de grands personnages courbèrent, pour 
ainn dire, leur front devant ce génie puissant et majestueux-. 

L'empereur M. Claud. Tacite fit placer les œuvres de ce grand 
écrivain dans toutes les bibliothèques publiques, et voulnt que 
chaque année, on en transcrivit dix copies pour être distribuées 
dans divers dépôts. Cosme de Médicis ne lisait aucun autre auteur 
avec plus de goût et d*attentien ; le célèbre capitaine Monteeuenlli 
avait toufours avec lui un Tadte , en temps de guerre comme en 
temps de paix ; les deux comtes François Nadasté et Pierre Zreni , 
dont la fin fut si tragique, avaient une telle prédilection pour notre 
autour, qu'ils se [)laisaiont à en réciter de mémoire des [Ki;;es en- 
tières. .1. A. Salvi, plénipotentiaire du roi de Suède à la paix d'Os- 
nabruck , savait si bien par cœur tous les ouvrages de Tacite qu'en 
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ûfani eu Toccasioa , il les répéta d'ua bout A l'eutre sans antre 
eeeouis que nafatUibilîté de ses souYeoin. Le célèbre Grotîus trou- 
vait uo agréable paaae-tempo à recopier les écrits de Tautenr des 
Annales ; Pierre Hooffi , droê$art de Mnideo et bailli de Gooiland , 
pour se fomiliariser avec le stjJe de Tacite» lut duquante-deux fois 
toutes les œuvres de cet écrivain* Monlaigoe qui se contentait d*or' 
dinaire de parcourir les livres , lut Tadte sans interropiîon , et , 
comme il le dît lui-même, U courut ioui d'un /6/. Enfin Tadie reçut 
les hommages de la reine Gbrlstioe. 

Pour nous quel tribul pouvons-nous payer à ua auteur qui a été 
1 objet de si honorables suffrages? Toutefois nous ne saurions nous 
laiic sur les reproches injustes que lui ont fails des critiques pré- 
venus. Sur quel fondemeiii Tertuiieii a-t-il traite de menteur nn 
histoi icii a qui ses contemporains mômes reconnaissaient un carac- 
tère grave , une sévère pi obilé , et qui d'ailleurs n a rapporté qui* 
des cvèoeoicnls encore vivants dans la mémoire de lous les citovens 
romains? Pourquoi Orose l'accuse-t-il de flatterie? est-ce donc pour- 
avoir loué le 1 ( ,;;iie doux et paternel de INerva eL de Trajan , après 
rinsupportabie tyrannie du farouche Doniitien? quelle raison avaient 
Budé , Pius Mutius et Scioppius de le proclamer scélérat , impie, 
pervers et dangereux? voulaient-ils le punir d'avoir mal jugé les 
premiers chrétiens, et de les avoir regardés comme des hommes 
turbulents, comme des provocateurs de troubles? nuûs Tacite était 
excusable, il était payen; il n*avait aucune idée de la morale sublime 
du chrîstiaoisme qui commande le respect et Tobéissaoce aux gou- 
vernants 9 la résignations et la patience dans les perséoitions ; il 
ignorait que, loin de songer à se révolter, les chrétiens remerciaient 
le ciel des maux qu'ils avaient à souffrir, et que les victimes priaient 
pour leurs bourreaux. Tacite s*est prononcé contre des hommes 
qtt*il croyait connaître , il s'est trompé , mais ses détracteurs n*ont 
pas été plus équitables que lui. 

A des censeurs d*un autre genre la latinité de Tacite parait sus- 
pecte. « llaia qui sommes noua , dit Judideusement Muret , nous 
autres latinistes modernes , pour nous ériger en censeurs d'un écri- 
vain de ce mérite, du plus grand orateur d'un siède oik ta langue 
romaine était encore florissante ; car elle le Ait jusqu'au r^ne 
d'Adrien?.... Après la perte d'un si grand nombre d'anciens au- 
teurs, qui peut répondre que les prétendues Innovations de Tacite 
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fi*en avaient ancuii pour garant? J*ose aiiurer qu'une partie 

des nota et des eonttructîoos de cet auteur , que l'on croit être de 
non relie date, est tirée de CaUn, de Varron^ de Sallnste, et de 
Cicéron même. Ceui qui peuvent éire nouveaux sont marqués au 
bon coin. Un petit nombre est emprunté du grec, et donne à sa 
diction quelque chose d'agréable et de piquant. Tbucydîde avait 
employé des mots antiques , en avait créé de nouveaux : c^est un 
trait de ressemblance que Tacite a de plus avec cet bistorien. » 

Oo le blAme aussi de sa préèision qui le rend quelquefois obscur. 
Sans doute on rencootre, dans ses écrits, des passages diilkili-s ; 
raaià cette précision même a des charmes pour celui qui cludie 
en homme les ouvrages de cet liistorien. Comme il est frappé de 
ses penst es soudaines, brèves, rapides, à peine énoncées et pour- 
tant si pénétrantes! ce n'est, pour ainsi dire, qu'un germe, mais 
que ce germe est fécond! Il se dévelojjpe, il grandit par la réflexion 
dans l'esprit m(*rae du lecteur, bientôt le dilate et en même temps 
ie remplit tout entier. Cest là une véritable jouissance pour celui 
qui aime à penser ; un tel plaisir mérite bien d'être acheté par 
quelque peine : il serait moins vif s'il ne coAlaif ri(Mi. 

Mais nous ne pouvons mieux luire apprécier Tacite que par ce 
qu'en dit Marmontel : « Sou Uiêtoirey où il anitonce de si tragiques 
événements, n'est pas aussi attachante que ses yinnalet, par la rai> 
son que dans celles^i ce sont les hommes encore plus que les choses 
qu'il creuse et qu'il approfondit. Avec quels traits il peint la vio- 
lence et l'atrocité de ce Métellus, l'accusateur de Thraséasî quel 
diarme il prête à réloqueace de la fille de Soranus! comme il est 
toujours l'ami ardent de la vertu , l'ami tendre de l'inoocenoe dans 
le malheur, et l'enneoii austère et inflexible du crime henreux? 

«t Or c'est ce caractère de moralité répandu dans VMiiUfin et 
surtout dans les ^uamIm de Tacite, qui en fait le pm inestimable. 
Nui homme, depuis que l'on a peint le sentiment et la pensée, n'a 
plus profondément gravé dans ses écrits l'empreinte de snn âme. 
Cest, selon moi, de lui que l'on doit apprendre à quel degré de 
chaleur et d'intérêt le style de l'histoire peut être poussé , sans rien 
perdre de son impartialité, et sans rien éter à l'écrivain de son 
int^rité de ju^c. Dans ses harangues, nulle emphase; dans ses 
portraits, nulle manière; dans ses descriptloiis, nul appareil $ dans 
SCS réflexions, même les plus profondes, nulle ostentation de peniée; 
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dan» »e$ expressions les plus hardies et les plua énergiques, nulle 
contention , nul effort : partout la vérité sans fard » et toujours ce 
qu'un témoin attentif et sévère, un observateur sérieux et pénétrant 
a vu de plus caché dans le fond de Tàme des hommes, lorsque les 
situations et les événements lui en ont révélé le secret, n 

Les ouvrages de Tacite ont été traduits en plusieurs langues et 
séparément et ensemble. Nous nous bornerons à indiquer les tra- 
ductions suivantes : savoir : en français, celles de Ange Capelle, 
d*Étienoe Delaplaoche, de Claude Fonchet , de Jehan Baudoin , de 
Raoul Lemaltre, d'Achille de Harlay de Chanvalon , de Perrot d'A- 
blancoiirt, d'Amelot, de Gucrin , de Labletterie, de Dotteville, de 
Dureau Delaiiialie, de Gallon de la Bastille, de Buniouf, et de C. L, 
F. Panckouke. Od trouve dans le S*" volume des œuvres posthumes 
de IM. J. Chénier une excelleute traduction du Dialogue sur les 
Orateurs. 

En flamand^ on a trois versions de Tacilc : celles de Gro^oewa- 
gen , de J. Léonard Fénacol , et de P. Corn. Hold. 

On compte aussi en allemand, plusieurs li acliietions qui sont : 
Nicvllus. Grotnitz, Muller, Patzke en communauté avec Goldbagen, 
et Ch. Fréd. Bahrdt. 

En italien, on cite la traduction imprimée à Venise dont on ne 
connaît pas bien Tauteur; celles de George Dati, de Davanxati, 
d'Adriano Potiti, de Lodovico Valeriani, de Giuseppe $anseverino« 
et de ios. Petrucci ; 

En anglais, celles de Grenewey ( /e< ^iina/ef), de Henri Savile 
(lté Biêtoin»)^ de Thomas Gordon, et de Uurphf ; 

En espagnol , celles d'Alamos de Barientos , d*£mmannel Sueyro, 
et de Léandre de saint-Martin. 

On a encore une traduction de Tacite en pefenoft, et Baden en a 
donné une en ilMott» qui ne comprend qno Its Annales et qui passe 
pour excellente. 

Les meilleures éditions sont celles des Aidés, de Jusle-Lipse, la 
même avec les notes de Hug. Grotins; celles de h Fréd,.6ronovÎHS, 
de Pichon, de Tbéd* Rfckius, de Jac. Gronovius, de Lallemand, de 
Brotier, de Homer» de CrolliuSy d'Oberlin, deValpy» de Lemaire, 
enfin cdlc de BcUtcr. 

Garas CAaues Puami Siovasus. Pline le jeiMie , neveu de Pline le 

naturaliste, naquit Tan 81B de la fondation de Rome, 91 ans après 

81 
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!.•€., à Cème, ville muDiciiMle «riulie» où «m père Cécîlius, tenait 
UD rttog honorable. Son onele ii*af aot paa d'eafanla , Tailepta et le 
fit héritier de sa tbrtooe. Son éducation fut très-eoignée. Il eut pour 
précepteurs Quintilien, le pontife Nioétas, rhéteur célèbre, et le 
philosophe Euphrate. il répondit merreilleusemeat à leurs efforts, 
et, k Tâge de quaiorxe aasy il composa une tragédie grecque ; à dix- 
neuf, il se jeta dans la carrière du barreau et prît ezdusirenieDt 
Cicéron pour modèle. Les causes les plus importantes dans lesquelles 
il porta la parole furent , Taccusation intentée par les habitants de 
ta Bétiqoe contre Bébius Massa et Gécilius Classtcns, leurs gouver- 
neurs; raccusatton contre Afarius Prisons, gouverneur d'Afrique , 
et Taction pour Accia Variola , déshéritée par son père ; son plai- 
doyer dans cette cause fut regardé comme son chef-d'œuvre. Pline, 
jeuiu; encore, avait fait la guerre en Syrie. Il fut successivement 
questeur, tribun du peuple, préteur, préfet du trésor, augure et 
consul, gouverneur de bithynie et de Font, et enfin commissaire de 
la voie Emilienne et du Tibre. La tvrannie de Domitien le trouva 
fidèle à l'amitié qui Tunissait à plusieurs proscrits et il les força 
d'accepter ses secours dans leur exil. Dans toutes les fonctions 
qu'il exerça, il joignit la probité à la sagesse, et Li prudence à 
l'afifabilit* . Sa lettre à Trajan , en faveur des chrétiens, est juste- 
ment célèbre et dépose de sa toit rance éclairée. De retour h Rome, 
Pline se partagea entre les aliaires publiques et les douceurs de la 
vie privée , passant la plus grande partie de son temps dans une 
belle maison de campagne , située au bord du lac de C6me , et qui 
subsiste encore sous le nom de Pliniana : elle appartient au marquis 
de Canarisi. U possédait encore deux autres maisons de plaisance. 
Tune dite Lawrentinum , lautre TiMCt. Pline le jeune mourut vers 
Van US de notre ère, à l'Age d*environ 5â ans. U eut deux femmes; 
on ne sait rien de la première, la seconde se nommait Calpurnia, 
fille du célèbre Calpurnius et de Pompéia ; elle était fort instruite 
et aimait les belles-lettres. Elle ne donna point de postérité A son 
mari qui vécut avec elle dans la plus parfisite union. Pline compta 
d'illustres amis, entre autres Virginius Ruftis, son tuteur, qui avait 
refusé Tempire; HeWidius, Rusticus Arulénus et Sénécion, victimes 
de la cruauté de Domitien; Frontin, Ariston, Mératius, jurisconaultes 
renommés; Quintîlien dont il flota noblement la fille; Suétone, Silius 
talicus, Martial et surtout Tacite. 
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l'Jiiic avait compose une Histoire de son temps, et outre ses P/at- 
dotfer» ^ il avait écrit un cuvrao;e en frtiis livres, qu'il avait intitulé 
de la yenijeance d'/Jelvidius, « t de uuaibreuses poésies^ de différents 
genres ; nous n'avons plus que ses Lettre» et son Panégyrique de 
Trajan . 

Les Lettres sont partagées en dix livres; les neuf premiers ren- 
ferment celles adressées à divers personnages ; le dixième se com- 
pose de la correspondance de Pline avec Trajan et des réponses de 
cet empereur, presqu'éj^afes en nombre aux lettres que routeur lui 
adresse. En général , les épilres de Plînr tiennent le milieu entre 
celles de Cicéron et celles de Scnèqiie; elles n'ont pas raimable 
abandon, le doux laisser-aller des premières, ni Tapprét étudié, ni 
Taffectation sophistique des secondes. Toutefois il est aisé de voir 
qu'il écrivait pour qu'elles fussent recueillies; on y remarque le 
soio et le travail malgré une facilité ap|Mirente. Elles abondent en 
cîtctiODS, en pensées, en maximes, et cette abondance même an» 
nonce une intention qui va au delà du simple commerce épistolaire; 
sans doute il n'aurait pas été si prodigue d'apophtbegmes moraux, 
s'il avait voulu se borner aux épanchements, aux confidences de 
Vamitié. Quoi qu'il en soit , le style de ses lettres, malgré un peu 
de recherche et de prétention , est élégant et généralement pur, 
les formes en sont gracieuses et variées, et la lecture très>agréable« 
11 ne faut pas cependant y chercher beaucoup d'instrnction; Tauteur 
y est dSme réserve, d'une circonspection qui ne lui permet de .parler 
que de ce que tout le monde peut savoir; on sent qu*il craint de se 
compromettre ; ce qui fournit une nouvelle présomption à Tégard 
dn dessein qu*il avait de publier un jour ses lettres. 

Quelques critiques ont prétendu que le dixième livre n*est pas 
de Pline , et leur raison est que , selon eux*, le style est inférieur à 
celui des livres précédents; d'autres, au contraire, donnent la préfé- 
rence à ce deuxième livre , et entre autres Vignole de Marville : 
« Le dixième livre des épitres du jeune Pline, dlMl, est le chef* 
d*esuvre de ce grand homme. Ses autres livres ont de grandes 
beautés et des agréments singuliers pour les gens qui aiment les 
belles-lettre», mais celles-ci qui regardent le ministère, sont incom- 
parables, principalement quand elles se trouvcai ai ( otii[iag;nées des 
réponses de Trajan , qui leur apportent un grand luslrc. 

En général , tous les hommes de goùl oui vatUé les Lettres de 
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Plioe : Macrobc, Gasp. Barthins, Borricbii», Henri Étienoe, Érasme, 
Jnste-Lipse, Funccias en louent le «tyle et ragrëment; Joan. Veenbus 

et Louis Vives en font Tcloge sous le rapport politique et adminis- 
tratif. Il tant excepter de ce con ert de louanj^es ce que dit Politien 
qui met Pline au-dessous de Sénèque , et la boutade de Montaigne. 

a Flîne est auteur dans ses lettres, dit La Harpe; mais il Test avec 
beaucoup d'agrëmeol et de variété. Tous ses billets sont écrits pour 
la postérité : mais elle les a lus et cette Icclure fait aimer l'auteur. 
Si les lettres de Pline font honneur à son esprit par la manière dont 
elles sont écrifes, iioitis de ceux à qui elles sont adressées suffi- 
raient pour faire l'éloge de son caractère. » 

Le Panég\fnque de Trajan fut composé pour remercier l'empereur 
de ce qu*il avait élevé l'auteur à la dignité de consul. Ce ne fut d'a- 
bord qu\in remerciement très-court adressé au prince, dans le sénat, 
selon Tusage. 11 l'étendit ensuite par le conseil de ses amis; il ne fut 
point prononcé devant Trajan , mais lu seulement dans une assem- 
blée , comme c*était la coutume alors pour les compositions litté- 
raires. 

«( Pline, dit M. Burnouf, enseigne au prince comment il faut user, 
dansPintérèt public, d'une puissance illimitée. 11 lui montre son 
bonbeur attaché au bonheur des citoyens; il lui fait haïr la tyrannie 
en opposant continuellement aux vertus qui lui concilient Tamour et 
Padmiration des hommes, les vices et les forfaits qui attirèrent à 
Domitien l'exécration du n^re humain. Pline ne réve point le re- 
tour impossible des institutions qui ne sont plus : il sait qu'on ne 
remonte pas le torrent des âges ; mais il remercie les dieux d'avoir 
accordé aux Romains un prince accompli ; il les prie d'ajouter I un 
si beau présent le bienfait de la durée, et luînnéme il travaille à le 
perpétuer autant qu'il est en lui , en laissant aux empereurs futurs 
de grandes leçons appuyées d'un grand exemple. » 

Ca lecture de cette composition de Pline ne fut m^evée que letroi* 
sième jour, et elle eut un succès éclatant. On y trouve, en effet, des 
tours ingénieux , des pensées neuves, justes et finement exprimées; 
mais on y regrette la force , et l'on est fâché d*y remarquer de la 
recherche ; la profusion des antithèses , trop de brillant et d'éclat ^ 
une allure brusque cl sautillante y fatiguent à la longue le lecteur 
le plus intrépide, el de nombreux Iraits de manvais goût le choquent 
et l'impatientent. 
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Cependant les «ppvolMitîons n*onl {nm nian4|ué è oette ouvre de 
Pline. Boederos, Aidas, Mannlnis, tforhofins, Josle-Lîpee, Vouins^ 
et plue récemment La Harpe et F. Schicgel , s*aeeord«it à en faire 
rékige. Mais oelni qui Ta le mieux appréciée est Thomas , et nous 
regrettons que le passage soit trop loog pour, être dté, 

Pline a été traduit en français , par De Sacy, Lettres et Paocgy- 
riques; mais il euste dans la même langue plusieurs versions de ce 
dernier ouvrage , savoir celles de Jacques Bouchât, de Pilet de la 
Mesnadière, de l'ahbé Esprit , du comte Coardi, et de Bumouf. 

Nous n*avons découvert qu'une seule traduction en alEiiRmid, c*est 
celle du Panégyrique de Trajan par Scheffer. 

Quant aux éditions nous n'indiquerons que celles qui contiennent 
à la fois les Lettres et le Pauc^ynquc : celle des Aides, dTlrevir, de 
Heurne, de Lallemand, de Gesner, de Schafer^ île la collection du 
Régent, d'Amar, cum notis Vnrioi um, et celle de Lemaire. 

Nous plaçons ici comme historien, CAifinios qui peut-^lre, figure- 
rait plu<; exactement parmi les poètes de la quatrième époque , 
puisque l liistoire qu'il composa était en vers, et avait pour sujet, 
la Guerre contre les Daces , coniiiiencée par Djjmitien , et achevée 
par Trajan. Pline qui était son contemporain et son ami, lui trouve 
un génie ;\uquel l'élévation était si naturelle, que les plus grandes 
entreprises semblaient lui donner de nouvelles forces. Il n'e&l connu 
que par les lettres que Pline lui a adressées. 

Lcaos Asiiniift Flobds était espagool comme l'indique son prénom 
d'Jnnœuê qui a fait croire qu'il était de la famille de Sénèques; 
c'est à tort que les auteurs de l'Histoire littéraire de la France, 
ont prétendu qu'il était gaulois. Il écrivit vers la fin du règne de 
Trajan et parait avoir vécu jusqu'au temps d* Adrien. Il est vrai 
que, dans le prologue de son ouvrage, il nous apprend qu'il écri- 
vit deux cents ans après Auguste, ce qui ne pourrait se rapporter 
au règne de Trajan qui n*est distant de la mort d'Auguste que de 
cent cinquante ans environ , mais cette contradiction ne vient que 
d'une erreur de chiffres Cscile à concevoir. De là Ton conjecture 
naturellement que le poète Florus dont iSUos Spartianus fait men» 
tion , et Florus l'historien ne font qu'un seul et même personnage. 
Les formes rhytbmiqnes fréquentes dans son histoire, semblent 
d'ailleurs annoncer un homme habitué à la cadence du vers , et 
qui y cède sans le vouloir. 
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Floras a retraeë en quatre livrée, aoue le titre d'Ahrégét lei prin- 
ci|Miix événements de lliîileire roBMÎne depuis Rmnulos jusqu'à 
Aujfusie, et cet abrégé Ta placé au rang des htstoriens remar* 
quables. On est d*aoeord sur son exactitude, mais on lui reproche 
trop de brillant , trop d'enflure dans le slyle, el un Ion qui seot 
trop le panégyrique. Mais on doit admirer sa concision qui pourtant 
n'exclut pas la variété, et il ne manque ni de (iues.se , ui d'une cer- 
taine élégance qui rappelle le siècle d'Auguste. Juste-Lipse , Lolus 
Vivès, Baltb. Bonifaccio, Putéanus, font un cas particulier de Florus 
qui a trouvé pourtaot de rigides censeurs dans Morhoûus, Graevius 
et Buriiian. 

Florus a été souvent traduit en français : nous citerons les ver- 
sions de Constant, de Coëffeteaiix , de Monsieur, frère unique du 
Roi , de l'abbé Paul , de Léléal , de GauUyer, de Hagoo , de Durozoir 
et de Caui. Paganel. 

En anglais, on a celle qui a paru à Londres, et en aiUmami , celle 
de Kretschmaon. 

On compte aussi plnsienn onTrages faits à Tinstar et sous le titre 
de Florus» 

Les éditions principales sont celles d'Elzevir, de Beger, de Doker, 
de Fischer, de GrsTins, de Krai», de Titse, de Valpy, et de Lemaire. 

Ckivs SuÉTones TaA«QQiiuis. Suétone naquit an premier siècle de 
l'ère vulgaire, et mourut au deuxième ; on ignore Vépoqne précise 
de Tun et l'autre évènemente. Son père, comme il nous rapprend 
lui-même, avait été tribun de la tratzième légion, et avait combattu 
à la bataille de Bédriae où Vitellins Tainqoit Othon ; il se nommait 
SuHaniui UnU* L'intime et inaltérabk amitié qui a r^é entre 
Suétone et Pline a fait conjecturer qu'ils étaient compatriotes et 
tous deux nés dans la Gaule cisalpine , mais on n*a pa» de renscî- 
goem^nts certains à cet égard. On croît qu'il (ut professeur de 
granunaire et de Rhétorique , quUl plaida dans les écoles des 
causes imaginaires, et même de réelles ou banrean> Il obtint la 
charge de tribun militaire par la protection de Pline, et s*en 
démit en faveur de Caesennius Sylvanus. Quoique son mariage eût 
été stérile, il obluil le droit de trois enfants, qa*on accordait n 
diftîcilement et le dut encore au crédit de celui qui lui avait donne 
la charge de tribun militaire. Nous savoiis par l'historien .^lius 
Spartianus, qu'il fut secrétaire de l'empereur Adrien, et qu'il 



Digitized by Cov.;v.i^ 



DË LA LITTÉRATURK BOMAINE. 



407 



perdit oetle place yen Tan ISt pour avoir manqué d'égards envers 
rimpératrice Sabiua. Ou ne sait rien de plus, touchant la Tie de 

Suétone. 

Il composa un grand nombre d'ouTrages dont Suidas nous donne 
ea partie la nomenclature, un lÎTre sur les Jenx des Grecê; 2° 
deux sur les Combats et les spectacles des Romains; 8° un s\itY Année 
romaine; 4" un sur les Signes ou notes dont se servaient les gram- 
mairiens ou critiques ; 5** un sur la République de Cicéron , contre 
Didyme^ 6" sur les différentes Formes de tétetfients ; 7" sur les Noms 
propreij 8" sur les Paroles de mauvais augure; 9" deux livres sur les 
Institutions et les coutumes de Rome; 10" une Histoire drs < mppreurs 
depuis Jules-César jusqu'à Domitien ; 11" un Tableau généalogique 
des Romains illxistres ; il faut ajouter à ces écrits, 12** un traité sur 
les Devoirs^ cité par Politien , 13° huit livres sur les Préteurs, men- 
tionnés par Priscien ; 14° un sur les Poètes ; 15" sur les Triomphes ; 
16" sur les Défauts corporels , selon Servius ; 17" d'après le m(^me 
auteur et d'après Charisius, des Mélangea. 18" Ces deux grammai- 
riens et Ausone lui attribuent trots lirres sur les Rois; 19" Aulu- 
Gelle fait mention de Conteg mimmntê ; 20® enfin un traité sur les 
Grammairienê et les Rhéteun cétt&ret . 

De tant d'œuvres différentes, il ne nous reste que THistoire des 
douze Césars , le livre sur les Grammairiens célèbres , celui sur les 
Rhéteurs, dont la plus grande partie est perdue, et les Vies de 
quelques auteurs remarquables. 

D'aprèa Suidas, VHiHoirt de$ douMê Céêttn aurait été partagée en 
huit lima, mais la diTision en douce parait plus naturelle, puisque 
Touvraga comprend la Yîe de douxe empereurs. 

Dans celte histoire, Suétone s'est beaucoup plus occupé de la 
oonduile des Césars, que des aflbires politiques et militaires.de 
leurs règnes. Il ne suit même pas Tordre des temps; il réduit tout 
h certains chefs généraux, et réunit ce qui se rapporte à chacun de 
£ei chefs. On ne peut assez s'étonner du soin qu'il a mis à recumilir 
une foule de particularités qui seraient restées inconnues pour uu 
esprit mdns scrutateur et moins actif; aussi son ouvrage fournît-il 
une mine féconde d'antiquités romaines , è celui qui est en état de 
l'exploiter. On loi a reproché avec raison d'avoir reproduit des 
anecdotes scandaleuses , et présenté des peintures obscènes , et 
cela presqu'avec autant de licence dans les paroles que dans les 



Diyiiizeo by Google 



408 



HlSiUiUL 



actions mèmeft qa*il relraee; et oependaDt Suétone était un homme 
d'honneur et de mœurs irréprochahleft. En général, on rend hom- 
mage à l'exactitude, à la Téracité de cet historien^ et partout il fini 
preuve d*nne g^raode franchise; c*est bieo à tort que Tavoeat Lin- 
guet Ta accusé de mensonge et de calomnie ; nous opposerons à 
cette inculpation , le témoignage d^hommes imposants, et nous cite> 
ronsnînc, Ange Politien, Flavius Vopiscns, Erasme, Antoine Pusse- 
yin, Isaac Gasaubon , Tiraboschi et La Harpe. 

Quant au style, il est remarquable par la < uiicision , par la pro- 
priété des termes, et une simplicité qui n'exclue pas toul ornement. 
Bien qu'il ait quelquefois l'ait usage de mots et de locutions que 
semble r< )>rouver ia pureté de la langue latine ; on peut dire ce- 
pendant qu'il s'y montre assez correct et assez élégant pour son 
époque. Comme historien , il manque de {gravité et de profondeur ; 
il y a bien peu d'enseignements philosophiques à retirer de la lec- 
ture de son livre, aussi lui appliquerions-nous la quai illcai ion (Vanec- 
dotier , dont se sert T.a Harpe à son sujet, si cette épitbète ne nous 
semblait triviale et presque injurieuse. 

"Nous avons parlé en leur lieu de plusieurs grammairiertê et de 
plusieurs rhéteurê dont il est fait mention dans les deux traités de 
Suétone, et nous parlerons des autres postérieurement j il est donc 
inutile de les relater ici. 

L'ouvrage sur la Vie de quelques poètes contient on abrégé celles 
de TtRBivcB , d'Hoaici , de Locàia , de Paiss et de Juv&rak. La vie de 
Pli.i B l'ancien est reconnue comme lui ayant été faussement attri- 
buée, le style de cet opuscule qui consiste seulement en 4|ttelqnes 
lignes a paru indigne de Suétone. 

Les mu?res de cet historien ont été traduites en /ronçott , par 
Michel de Tours, par George de la Bouliëre, par J« Baudoin, par 
un anonyme, par Bernard Dutheil , par La Harpe , par Delisie de 
Sales, par A. L. De la Roche, par Nauriee Lévéque, et par de 
Golbéry; 

En tlo/tsn, on a la traduction de Paul Del Rosso ; en espagnol, de 
iaimo Bartholomeo, en angbM, de Philémon Toland, deJT, Hugues, 
de in Clarche, et d'Alexandre Thompson $ en all!sma»d , de Wagner , 
et de Ostertag ; en danois , de H. D, Holk , et enfin en jllBflia«d , 
d'Abraham Bogaert. 

Les meilleures éditions de Snétone sont, entre autres : celles 
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fies Aides , de rimprlmerie royale, de Grsvios , de Babelooius , de 
Pititcufl, de fturmaiiy dTroesti, d'Oudendorp, de Wolf, de Valpy et 
de Lemaire. 

SizTos Jvui» FtoHTiNiis. FroDtîo dont on ne connatl pas poeîti> 
vemeni la patrie y floriasait déjà du temps de Vespasien , et vécat 
aussi tous Adrien $ il fui préteur de la ville vers Tan Ott de la 
fondation de Rome , 70 ans après J.-C. Il parvint, dit-on , au con- 
sulat , mais ee ne Ait tans doute que comme subrogé , puisqu'il 
n'est pas fait mention de lui dans les Fastes consulaires. Il com- 
manda les armées romaines en qualité de proconsul , lors de 
J'expôditioii de la Grande-Hretagne , en 828 , et subjugua les 
Silures. Il exerça aussi les fonctions d'augure , dans lesquelles 
il 'fut remplacé par Pline le jeune. Il mourut vers Tan iîoQ de 
Home, 106 après J.-C. Il défendit qu'on lui érigeât un tom- 
beau, disant que la dépense d'un monument était inutile; que sa 
mémoire jouirait de l'immortalité, si sa vie lui méritait cet hon- 
neur. Il avait été l'ami de Martial. Il ne faut pas le confondre 
avec l'affranchi JuliuB Frootious, qui fut rhéteur et professeur 
d'Alexandre Sévère. 

Il composa un ouvrage eu quatre livres, intitulé Stratagème*^ 
qu'il dédia à l'empereur Adrien. Il donna d'abord les trois premiers 
livres qui traitent de l'habileté et de l'adresse qu'ont montrées à la 
guerre les généraux romains , grecs et autres; le quatrième qu*il 
publia ensuite se rapporte plus spécialement à la discipline. 

Il ne faut pas croire que Touvrage de Frontio ait rien de didac- 
tique; c'est tout simplement un recueil d'anecdotes et de faits rangés 
sous des titres qui y sont plus on moins bien appropriés. Le st^le de 
Fauteur est pur« simple et concis, et la lecture de son livre est îns* 
tmctîve et amusante. 

n a été traduit en françtnê par Émery de Saincte-Rose, par Perrot 
d*Ablancourt , par Bourdon de Sigrais , une quatrième traduction a 
paru sans nom d*auteuq en italien, on a la version de Marc Antoine 
Gandîni* 

Les principales éditions sont celles d*Oudendorp, de Jos. Vakirt , 
et de Sehwebelitts. On trouve encore l'ouvrage de Frontin dans le 
Rooueil des anciens écrivains sur Fart militaire. 

On a encore de Frontin un livre sur les jiquedueê âa la oîMs de 
Rome, qa*il composa lorsqu'il fut chargé par Nerva du soin des 

62 
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eaux û» c«Ue ville. On y trouve plosleurs lob on sémiloi^soiiinltes 
lrè»«urieox sur ce nijet , ei des notions d*aotîquîtés qu'on ne ren* 
contre pas ailleurs. Ce traité ou plutôt ce oommeutaire a été traduit 
en/rufH»atf, par I. Rondelet. Les éditions sont ceUes de Polenus et 
de Aider. 

On a attribué à Frontio un ouvra(ye sur la OaM/tM ibs tÊrrmku, 
et les fragments sur les ^tWlèi et les Cohniêê , mau ces écrits sont 
incontestablement d'une époque postérieure. 
■ Barthius, ThooMS Dempster*, Balthasar Bonifaccîo, Louis Vîvés, 
et Sigonius reconnaissent le mérite de Frontin sens le rapport de la 
forme et du fond. 

On n*est pas d*aooord sur Tépoque à laquelle vécut Jotrm, que les 
uns nomoient Juitinui Frontinua^ et d'autres, Marcua Junianu» 
Frontinus. L'opinion la plus commune est qu'il flori&sait sous les 
Antonins. On i^iuji e les part iculariLés de sa vie. 

On a de ini l'Abrégé de lUisloire de Troj^ue Pompée. «» Cet 
ouvra<n.>, dit M, le professeur Baehr, auquel on a conservé le titre 
et i original, peut être regardé comme un précis d'histoire uni« 
verselle , dans lequel les evenemenls ne soîjL pour la plupart qu in- 
diques brièvement. L'on y remarque des omissions ( par exemple 
dans la partie géoçrapliique) , quelques ucjjlijyences et m<^me une 
absence presque totale de critique dans la ( <>in|>osiLii>n ; du reste le 
style en est généralement simple et correct ; les faits sont puisés 
aux meilleures sources, notammeat dan» les historiens les plus 
estimes de la Grèce. 

L'ouvrage de Justin est divisé en quarante-quatre livres dont les 
six premiers sont comme une introduction à l'histoire de Macédoine, 
à laquelle sont consacrés les vingt-sept livres suivants, ce qui searinle 
justifier k titre dWûloifeff phtltppiqueg. Depuis le chapitre trente* 
quatre jusqu*au quarante-troisième l'auteur parle suecinctemort des 
affaires de TAsie, de la Syrie, du Pont, de TÉgypIe, et des totbes. 
Le quaranlo4roisiéaBe livre présente nn sounnaire des commanœ-. 
ments de Rome et de ses premières conquêtes; Porigine de Manniiie, 
coieoie des Phocéens f set guerres , «on alliance utoc 1» Romains. 
Le dernier livre, avec non aMins de conoirion , ofire un lableaii de 
TEspagne ]usqu*à la soumission de cette centrée psr Auguste. 

RocÂlemset Rongirsius pensentque Fouvroge de Justin est le pre- 
mier livre à mettre dans les mains des jeunes geot qui commeoceat 
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è ëludier l'hiftoire. Borriebiui, Grievtus, Walcbiasi Raimond tuile, 
Dempater, fiooi&ccio^ le oaid. Booa, Vossins et Funecids B'acoordeiH 
à tramrer son style élégant et èhMié. 

Jostin a été traduit en fimnçaù^ par G* Miefael de Tours, par Cl« 
de Seyssel, par Colombf, par Favier du Boulay , par Ferrier, par 
Tabbé Paul , par Jules Pierrot et F. Boîtard ; en allemand , par 
Ostertag ; en grec moderne , par Dcmctrius Pbilippide, en italien^ 
par G. Squarciaiico, et, par Tom. Porcacchi. 

r 

EUitions : celle tles Aides, de Bonyars, d'Elzevir, de Cantel , de 
GroQovius, de Graevius, de Barbon , de Vaipy , de Lemaire et de 
Deubner. 

On o*a rien de bien ctrlain sur la naissance de Julhs Obsbquems. 
Vossius croit qu'il vécut peu de temps avant le règne d'Bonorius. 
Son prénom de Jnlius fait soupçonner qu'il appartenait à une 
ancienne famille romaine. Il composa un livre des Prodiges qui 
eurent prétendument lien h Rome et dans les conlrccs soumises 
aux Romains. Il les raconte en observant exactement l'ordre chro- 
nologique. Il est probable que son ouvrage sVtendait depuis la 
fondation de Rome jusqu'au temps où il vivait ; mais il ne nous 
en jreste qu'une faible partie qui ne comprend qu'un espace de 
cent soixante-dix-neuf ans , depuis le consulat de L. Scipion et 
de C. Lélius , Tan 668 de Rome, jusqu'à celui de Paulus Fabius 
et de Quintus Élius, Tan 743. 

X'ouvrage d'Obséquens est extrait des auteurs qui Tout précédé 
et principalemeot de Tite-Live dont il a soureot emprunté les 
expressions. Son style ast clair, simple, assez rlc^;ant, et n'a 
point les déliuts qui déparent généralement les écrits de la même 
époque* 

Le livra des Prodt^ a été traduit en frmêftMf par George de 
la Boothière, et par Fioêor Fêr^, 

Conrad Iiyeostliènas , dont le trai nom est Conrad Wolflhart, 
philologue alsiieieo du 16* siècle, pour compléter ce qui nous 
manqua de Iulius Obséqnons, y a fiiit des additions extraites de 
Tîla!»iif«, de Deoys-c^Halioarnasse, d*Eotrope et d'Orose, et a donné 
la première édition séparée de cet ouvrage avec les suppléments; 
avant > lJB9d , on ne le trouvait qu*avec rbisiotre d'Aorélius Victor, 
ou k la suite des grammairiena et des rhéteurs célèbres de Sué- 
tone* Parmi les autres éditions au nombre de vingt , dont qualorjce 
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aolérieures à celte de LycoAthèoea, nous ne citerons que celles <I*Od^ 
dendorp, et de Kappe qui comprennent aussi les suppléments. 

C&IV8 Joues SoLtiios, suÎTant l'opinîoD la plus probable, car on n*a 
rien de certain à cet ^ard, était de Rome et vÎYaîi vers Tan 3S0. 
On croit qu*il fut grammairien et professeur de belles-lettres* On a 
de lui un ouvrage sur CurimUê et kê Meneilhi de U noltim, 
divisé tantôt en cioquante^ix , tantôt en soixante-dix cbapitres. Il 
y traite de la position des fienx, des pays et des mers les plus con- 
sidérables du monde, du caractère physique et moral des peuples, 
de leurs usages, de leur commerce, des animaux , des plantes , des 
arbres et des pieri cs de chaque jjays, et de tout ce qui s'y trouve 
de remuKjuable. 11 cite quatre-vingt-seize auteurs dont il a extrait 
son ouvrage, sans compter Pline l'ancien à qui il a beaucoup em- 
prunté, ce qui , à tort ou à raison , l'a fait surnommer le ««j/c de 
Pline. Son livre a été abrégé, dans le moyen âge, par Paul Diacre, 
bibliothécaire du mont Cassin. 

Son style n'est pas exempt de recherche et d'affectation , et il se 
ressent du mauvais goût de l'époque ; cependant il fant convenir 
qu'on y remarque de la simplicité et quelquefois de l'clégance, Soli- 
nus emploie aussi trequeinment des mots qui ne se trouvent pas 
dans les autres écrirains ; il fait preuve d'érudition, mais en même 
temps d'une excessive crédulité. 

II a été traduit en allemand^ par Jean Hèydan et en italieffy par 
Louis Domenichi. Nous n'en connaissons pas de traduction en 
français. 

Nous n'indiquerons qu*une seule édition de Soiin , celle de Deux» 
Ponts, qui a été précédée de plusieurs autres fort difficiles à se pro- 
curer. 

CiHSOMavs naquit vers Pan $$8 et vécut sons les empereurs 
Alexandre Sévère, Maximien et Gordien; Rome était sa patrie, 
comme II nous l'apprend lui-même. Il composa un livre' ayant 
pour titre : iu Jour de tfigiieanee qu'il dédia à Quinlns Cerellius, 
son ami. Il y traite diflSSrenits sujets qui n*o«t pas toujours beau- 
coup de rapport entre eux , savoir ; le Génie et les dièux Lares ; les 
diverses opinions des philosophes sur les secrets de la génération^ lu 
formation du fétus; puis le siècle, les grandes années, lés aoïiées 
communes , les années romaines , les mots , les jours , les époques 
favorables à la conception , avec les opinions des' chaldéens , et des 
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pythagoriciens à cet égard ; rioflaence des signes du zodiaque , de 
la musique, du climat et des astres; il donne ensuite la distinction 
des âges de Thomme. C*esi sans fondement qu*on a cru Censorinus 
auteur d'un livre des PonHftê ovl étaient écrits les noms des dieux 
et les cérémonies propres à chacun d*eux, car lui-même l'attribue à 
Granius Flaccus. L'ouvrage intitulé de r/itslflulton naturette qui 
traite de l'astronomie » de la géométrie , de la musique et de la ver^ 
sificatkm , n*est pas non plus de Censorinus. 

Le style de cet écrivain , si l'on en excepte quelques expressions 
peu classiques , est clair, concis , et exempt de mauvais goût. Cas- 
siodore et Prisden qui font mention d'un autre ouvrage de Censo- 
rinus sur les ^ocenls, reconnaissent à cet auteur beaucoup de méiitc|. 
Vossius , Morhoûus et Cl. VValchius parta(>[ent cette opinion. 

L'ouvrafï^e de Censorinus a été publié, entre autres, par les Aides, 
par il. Lincleiilirugius et par Havercamp. 

Nous avons de Modestus un petit livre sur les Termes militaires , 
dédie à Tacite Aufi^uste, et qui se trouve ordinairement à la suite de 
Végcce, de FronLia e t d'autres auteurs qui ont écrit sur l'art militaire. 
Selon Barthius, cet ouvrage a été copié littéralement par Yéjjèce. 
D'autres, au contraire, ref^ardent Pautenr comme postérieur à ce 
dernier. Le savant humamsle flamand François Modius alFirrae n'avoir 
rien vu de plus délest altle <|iie l'œuvre de Modestus, et le célèbre bî- 
bliofïTaphe )Kii ii.ien iNaude le traite de mauvais abrcviatcur de Vçfjcce. 

i\ous réuairous daus uu même article les auteurs de V Histoire 
Auguste , savoir : vElids Spartianus qui vécut sous Dioclétien et qui 
vil Je règne de Gonstantin-k-Çrand ; Jcltds Capitounss qui florissait 
également au troisième et au quatrième siècle ; Vdlcatios Gallic&svs 
contemporain de Spartien et de Capitolin ; Mum L&kprisivs, écrivain 
de la même époque; TkSbbluds Pouior qui se ût connaître sous Cons- 
tance Chlore j ainsi que Fiavios Vopiscos. 

Spartien avait composé l'Hbtoire des empereurs depuis Jules 
César, et il se proposait d'y joindre celles des tyrans et des princes 
qui n'ont point occupé le trdne ; nous n'avons de lui que les Vies 
d'^drte», d*jSliui ^éms, de Didiu» Julien^ de Sepiime Sévère, de 
Pe$ce9Uèm$ Nîg$r, de CaraeaUtk et de Gèta. Saumaise , sans donner 
des motib hien plausibles de son opinion , regarde Spartien comme 
l'aulciir de toul^es les Vies des empereurs comprises dans YHi$toire 
Augu9t9» Lavis de Gcta est dédiée à Cons^nttn, 
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JaliiM Capitolious a laissé laa Yi«s â*A»fonin4ê'Pwê9 , 4e Stmrc 
Àntonin-k-PhiloêOfAê (Marc-Âurèle), de Férm^ de PtrimoM, d'^^IM», 
de Maerin, des deux Hfamminif des trois G^rdient^ de Mamimê et de 
BmUnn. La Vie de Vénis est dédiée à Dioelétien et celles d*Albûi et 
de Macrio à CoDstaolio Auguste. 

Vulcatius GalUcaaus qui prenait le titre de Irès-tUtisl/ftf ee 
indique qii*il était sénateur , est regardé par quelque»-uns oomme 
auteur de la Vie ^Avidinê Catêius, que cependant attribue géoé- 
raleinent & Spartien, 

Nous avons de Trébellins Pollion la fin du règne de Falérun, 
père, les Vies de Valérien (ils, des deux Galliens, celles des îrenêê 
tyranê qui se disputèrent tour à tour rautoritc sous ces princes, et 
enfin, la Vie de Claude4e-Guihtque , meul de Constance. Celte Vie 
n'est qu'un panc{i;yrique de Claude, écrit en style dcclamatoiiL- , et 
bien que l'auteur dise lui-même qu'il ne s'est pas engage à duiioer 
des ornements, mais des faits, cet aveu ne peut lui faire pardonner 
l'exagération de son styïe. 

/T'Iîus Lamjifiditis , historien consciencieux , a écrit les Vies des 
empereurs Commode, Diadumène, Héliogabah et Alexandre-Sévère. 
Ces deux dernières sont dédiées à Constantin. A propi^ d'Hélioga- 
baie, on lui reproche de l'avoir accusé d'actions criminelles qui ne 
paraissent pas avoir de fondement ; mais lui-même avoue qu'il a 
, répété des bruits populaires dont il oe garantit pas la vérité. On 
a prétendu qu'il avait pour surnom celui de Spartianus , ce qui a 
fait attribuer à Spartien les ouvrages de Lampridius , et il est vrai 
de dire que Vopiscus, en pariant des auteurs de VHisUnrê 4u§mt9i 
qui Tont précédé, ne nomme pas Lampridius. 

Flavius Vopiscus , né à Siracuse, d|iine famille disUnguée, écrivit 
la Vie d'^ttré/te», d'après les instances de Junius Tibérianus, préfet 
de Rome, qui mît à sa. disposition le Journal et l'Histoire des guerres 
de cé prince. Il joignit à cette Hiatoire les Vies de Tempereur TVrctIe, 
de fWîeii, de Ptv&iis, de Carut^ de JVuMéfMii, de CSan», de Ftmtis, 
de 5!iiliin»m , de Procuiut et de Bonotê, Par modestie ou par pru- 
dence, il ne voulut pas retracer la vie de Dioelétien , prélendanl que 
son talent et son style étaient trop au-dessous du sujet. . « 

L^incorrection du style , le manque de goût., Tabseace totale de 
critique sont les défauts que Ton peut justement reprocher aux ji& 
auteurs de YHiaUnre Juguste , dont quatre , Spartien , Capitolin , 
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Vulcatius et Laainridiu» , avaient composé la Vie de toiis les empe- 
reurs, histoires qui ne nous sont parvenues qu'en partie, comme on 
vient de le voir. Il faut dire, en faveur de Vopiscus, que sa manière 
d'écrire est soififnce , surtout dans ia Vie d'Aurélien , et qu'il 
mérite une mention lionorable pour l'crudition, l'exactitude, l'ordre 
et la méthode. Il est fâcheux toutefois qu'il ait ujontrë trop de cré- 
dulité pour les oracles et les présages; cette facilité à croire l'avait 
engage à écrire la vie d'Apollonius de Tyanes , pour lequel il pro- 
fessait une grande vénération , mais il parait que ce projet ne fut 
point réalisé. 

Les écrivains de l'Histoire Auguste ont été traduits en françaii^ 
par Moulines. 

Les meilleures éditions sont celles des Aides , de Phil. Junta , de 
Saunuiisê ; celle Fanorum et celle de Deux-Ponts. 

Sbxtus Aorëlids Victor a désigne lui-même l'époque à laquelle il 
vivait, il parle de l'année 1100 depuis la fondation de Rome, qui 
répond à l'anoée ^48 après J.-C. ; et , comme étant arrivé de son 
temps , du tremblement de terre qui ébranla la Nieomédie, sous 
le consulat de Nëratîas Cëréalis et de Fabius Titianus, c'est-à-dire , 
Tali S58 de Tére vulgaire, 1110 ans après la fondation de Rome; 
ainsi il est probable qu*il vît le règne de Constance et celui de Théo- 
dos^. On ne dbnnalt paft sa patrie d*one manière certaine , mais on 
oonjeeture qu'il était d'Afrique , & cause des grandes louanges qu*il 
donne à cette contrée. Sa famille était obscure et pauvre; ses talents 
rélevèrent aux bonneurs. En 891 , Julien lé nomma préfet de la 
seconde Pannonie; il fut ensuite préfet dé Rome , et consul avec 
Valentînien , Tan 869. De tous ses écrits qui paraissent avoir été 
nombreux, il nous reste 1* VOrigiiM de la naiton romaine j cet 
ouvrage qui , d'après son' titre , devait 8*étendre depuis les temps 
fabuleux de Saturne' et de Janus jusqu'au dixième consulat de 
Constance, s*arréte à Homulus. Il était extrait de Verrius Flac- 
cus, des Annales des pontifes, d'Agnatius Vcratius , de Fabius 
Piclor, de Licinius Macer, de Varron , de César, de Tuhéron et 
d'autres anciens historiographes. 2" VHistoire des Césars depuis 
Octave Auguste jusqu'au dixième consulat de Constance et jus- 
qu'au troisième de Julien, â" Lea Hommes ?Uustfe$ dp la ville de 
Borne depuis Phocas jusqu'à Pompée. 4' Dps Extraits touchant 
la vie et les mœurs des empereurs Romains depuis César Auguste 
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jusqu'à l'empereur Théodose. £es Honimei iUuHrêê ont été ttUribués 

à Surtoiie, à Tline le jeune, à Emiliuâ Probus, à Cornélius Népos. 
On dispute enraiement à Aiirélius Victor le premier et le quatrième 
ouvrage, il n'y a guère que V Histoire des Césars pour lequel on 
n'élève pas de doute. Nous ne discuterons pas le plus ou le moins 
de fondement de ces assertions; le soiu que nous prendrions à cet 
égard ne <!< tiuirait pas toutes les incertitudes. 

La latinité d'Aurclius Victor n'est pas tout h fait à dédaigner; elle 
se fait remarquer par la concision et la clarté, et, si elle offre 
quelques taches , il fant If^s attribuer à répoqur où l'auteur a 
écrit, et cet auteur n'est pas moins recommandable pnr -m véra- 
cité quoiqu'il ne soit pas toujours d'une ri^^oureuse exactitude et 
qu'il omette quelques faits. Tel est le résumé des opinions qu'ont 
émises sur le compte d'Aurélius Victor , Morho&us , VValchius. 
Boederus, Vossius, Barthius, fialthazar Bonifaccio, le cardinal 
Bona et autres. 

Les meilleures éditions sont celles de Mad. Dacier, de Pitiscus, 
d'Arntzen, de Gruner, et de Harles. 

EimoPB {Flatiu» Muiropivê) vécut dans le quatrième Biéde, il 
était italien de naissance $ Suidas rappelle sophiête, ce qui semUe 
indiquer qa*il se livra à renseignement, il fut secrétaire de Cons>- 
tantin-ie-Grand , et il nous apprend lui-même, qu'il acAOOipagaa 
Tempereur Julien dans sà malbevreuse expédition contre la Perse. 
Il publia ses ouvrages sous Fempereur Yalens. Il ne nous reste 
que TAbrégé des prineipauz événements de ^Histoire inmaine, 
depuis la fondation de Rome jusqu'au règne de Talens. €et abrégé 
divisé en dix livres , Ait composé à la prière de oe prinoe'à qui il 
est dédié. Cet ouvrage eut un grand suooè», et fut traduit sur-le- 
champ en grec par Capiton de Lycie , bistorien contemporain très- 
estimé. La composition d'Eutrope est en effet reinarqnabls pour 
l'exactilude chronologique, la clarté et l'extrême préeisioa ; 'la 
brièveté mi^me en fait un excellent manuel d*bisteîre' romaine. Le 
style, sans être bien relevé, est facile, sans prétentlott , et il ne 
manque ni d'une certaine pureté, ni d'une certaine élégancei, eu 
égard à l'époque oh il a été écrit. C'est le jugement qu'en portent 
Cellarius, Vossius et Funccius. 

Eutrope a été traduit en français , par Faret , et par l'abbc 
Lezeau. • 



Digitized by Googlë 



DE LA LliitHATURE HOMAiiNt. 



417 



É^ilîonft : dPElsevir, de Mad. Dacier, de Henri Verbeîk» de Cella- 
riug, de Groner, de Jordens, de Barhoii, de Renouard» de Tsohucke, 
et de Vaipy. 

Sbxtvs Rofos , que l'on nomme anssÂ Feêtut Bufuê , est désigné 
comme personnage coasulaire. On a VQulu le confondre avec Festna 
Aviénus , mais, d après Nie. Antoaius et Fabneins Rnfna, il faut les 
dislin^îuer l'un de l'autre. Il existe de Rufus un petit IwfêurVHiê' 
totre »-omame. C est un somiiiaireou déuombrementderagrandissemeiit 
de l'empire romain; l'auteur dit que, depuis l'origine de Rome jusqu'au 
règne de Valens et de Valenlinien, on compte î î 17 ans : il explique 
que 240 se passèrent soiiç le gouvernement des rois. 467 sous les con- 
suls, 407 sons li s eiiipereuis. Il donne easiuLt; le iioiuljre des rois, puis 
la durée de chaque règne , le nombre des consuls, 4 1 7 non compris les 
consuls subroges ou suppléants , et en faisant observer que Rome 
fut gouvernée deux ans par les dccrni\ irs , trois par des tribuns , et 
fui quatre ans sans magistrature; rnllu le nombre des empereurs 
qui monte à 4^. Il indique en outre jusqu où s'étendit successive- 
ment Tempire sous chaque espèce de gouvernement ; puis il désigne 
comment et à quelle époque chaque province fut ajoutée à Tempire, 
et quelks en fut la forme de gouvernement. Cet exposé fort court a 
tfèa-peu de mérite sons le rapport historique et littéraire , mais il 
n'est pas sans quelque valeur et surtout sans utilité , considéré 
comme exposé chronologique. On attribue encore à Rufus un opus- 
cule sur .les QiMirItffS de la viihi de Rome, mais il est possible qu*il 
soit d*on autre Rufus. Il contient la description de Rome, ou plus 
«xaclement le Catalogne de ses monuments et de ses édifices. 

Fran^}ois Roborlelk», philologue italien du seisîème siède, 
reconnaît du mérite à Seïtus Rufus » mais Sigonius et Balthaiar 
BoBÎfoccio ne votent en< lui qu'on mauvais écrivain. Nous le 
demanderons, quels ornements pouvait répandre sur sa diction 
un «ttleur qui se bornait, pour ainsi dire, à des sommaires de 
chapitras? Poor nous , il nous semble qu*il ne pouvait guère 
écrire mieux , d'après Fohligation qu*il s*éuît imposée , et le plan 
qu'il avait choisi. Toutefois Cellarius recommande Tusage de Ton 
et l'autre opuscules, et il est loin d?en blâmer k style , reconnais- 
sant ausM qu il est tout ce qu'il peut être. > 

Quant aux éditions , nous indiquerons smdement celle de Cella* 
riuH, et celle de Guill. Muennich. 

8Î 
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Amim Marciuih (^MMiiMiM MiurcMmuê) clait grec et de la viUe 
il*Antioclie. Il vivaU au quatriène tièele. Dan* «a jeaDctae, il en* 
brasia la earrière militaire, et fut eordlé dans les furoi^eions dême»' 
iicit ce qai supposait vne naîw a ne e distiaguée« Il seirit dans les 
<ïaules sens Tempereur Constance , et prit part à Texpéditioii de 
Perse soas JaHea. Du temps de Tempereur Yalens, il résidait dans 
»a ville natale. Ayant quitté le métier des armes, il vint s'établir à 
Rome, où il écrivit VHiitoire ele Vempire, quHI commença à Tépoque 
où Tacilc avait Oui la sienne, c'est-à-dire depuis Domitien , ei qu'il 
termina au règne de Valens. Libaaius , dans une leLlre adressée à 
Marcellin, nous apprend que cet écrivain lut sua histoire en public, 
et qu'il reçut les applaudissements des Romains dont cependant il 
ne ménageait pas les mceurs déréglées. On croit qu'il vécut jus- 
qu'en 390. 

Son ouvrage était divisé en trente et un livres: il ne nous en reste 
que dix-huit, à partir du quatorzième, au régue de Gailus (en i2âlj, 
jusqu'au trente et unième inclusivement. 

On reproche à Marceliin des inexactitudes en chronologie ainsi 
qD*eQ gë^raphie , et de fréquentes exagérations. Mais on s'accorde 
il louer ses connaissances dans l'art militaire, son impartialité, son 
' esprit de sagesse , sa franchise , sa véracité et l'élévation de son 
caractère, qui le met au-dessus des préventions et des préjugés. Né 
greC| sa diction se ressent du pays qui fut son berceau , et il a sou- 
vent des tournures étranges , affectées, qui jettent de l'obscurité 
dans son style; mais il est, en général, plein d'énergie; sa manière 
se rapprodie de celle de Polybe, et il a des morceaux dignes de 
Tacite qtt*il prenai t pour modèle sans toutefois l'atteindre. 

Cette opinion est confirmée par des autorités respectables : Claude 
cbifflet, Boederus, Henr. Valesius, Barthius, Fréd* UndenbrogioSi 
Juste-Lipse, Boxbormos, Vossius, Bodin, Francs Baudouin » et 
Caussin. 

L*histoire d*Ammien Marceliin a été traduite en ffançat$^ par 
l*abbé Narolles et par Moulines; en oUêmand^ par Wagner. 

Les meilleures éditions sont celles de lindenbrog, de Henri Taie- 
sius, de Gronoyius, d*Ernesti et de Wagner. 

Viaftci (F/amtiff f^égUim* Eênatuê) florissait vers la fin du qua- 
trième siècle, sous le r^ne de Talentinien II. Il appartenait à une 
famille distinguée et portait , à ce qu'on croit , le titre de comte. 
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C*est tout ce qu'on sait des partîcularil^ é» sa vie. On a de lai uo 
traité sur Y Art militaire^ divisé en cinq livres. Cest , comfnc i) nous 

l'apprend lui-môrae, un extrait de ce qu'il avait trouvé de plus inté- 
ressant sur la discipline des Romains, dans les écrits de CaLon te 
censeur, de Cornélius Ceisus, de Frontin et de Paterne, ainsi que 
da£is les ordonnances d'Auguste, de Trajan et d'Adrien. Il traite, 
dans le premier livre , des levées et des exercices des nouveaux sol- 
dais; dans le deuxième, de la lé^rion , de son ordonnance , des chefs 
et de leurs fonctions, ainsi que des armes; le troisième roule sur les 
grande?; opérations de la p^uerre, principalement sur la lactique. Le 
quatrième concerne l'attaque f*t la défense des places; et le cinquième . 
la marine. On a cru que l'ouvrage que nous avons de Végèce, n'était 
qu'un sommaire d'une composition beaucoup plus étendue, mais rien 
ne justifie cette assertion. Priscien , il est vrai , a cité de Végèce 
quelque chose qu'on ne trouve plus dans ce que nous possédons 
sous son nom, mais Priscien le die comme étant d'un epitome; peut- 
on alors supposer raisonnablement que l'ouvrage de Végèoe sait l'a« 
hrégé d'un abrégé? 

Végèce a quelquefois confondu les temps et les choses ; son style 
est loin d'être sans reproche, et il s'éloigne singulièrement des 
formes anciennes. Toutefois son ouvrage est utile à étudier. 

Il a été traduit en français^ par Jean de Menng, par Nie. Wolkfr, 
par 1. 1. de Walhausen , par Bourdon de Sigraia, et par Bongars« 
Le lieutenant général Turpin de Crissé a donné une tradnction 
d'une partie du texte avec des commentaires très«étendus et fort 
estimés. 

Void maintenant les principales éditions de Végèce : Celles de 
Strewechins et Scrîver, de Schwebel , et de Valart. 

A la suite des historiens, nous placerons les auteurs de romans; 
il y a de nos jours, tant d'écrivains qui font du roman avec de 
l'histoire, ou de l'histoire avec du roman, que la traasitiun ne 
paraîtra pas trop l>rus(jue. 

PÉTRojfE {Titus Pètroniu^ .irbiter] , chevalier romain. Qu'était ce 
Pétrone? la solution de cette question ei.t Tort ditiicile, et Ton n'y 
|>eut guère répondre que par d'autres questions , bien que des bio- 
graphes n'aient pas hcsilc à donner le récit à peu près complet delà 
vie de ce personnage. Est-ce le consul Pétrone dont parle Tacite, cl 
qui partageait sa vie entre ses devoirs, ses plaisirs et ses maîtresses^ 
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qui condamné par Néron t'amusa dam les derniers moments , à ira* 
cer le tableau de» débcaohët de ce prioee et i le loi léguer par laa- 

tament; qui , aprèi s*étre fiftit ouvrir les Veines , jouait, pour atnsr 
dire, tivec la mort, en arrêtant le sang et le laissant alternativement 
couler? est-ce ce fidèle ëpicnrien , cet aimable dubauché. ce Hou de 
IVpoqoe, surnommé l'arbitre du gùûl ? (Jette qualidcation de Arbitre 
du yoiU peut-elle être considérée comme Arhiter^ véritable nom de 
l'auteur du Satyricôn? Pétrone a-t-il réellement vécu sous Néron , ou 
post('ri(Mireiïient ù l'empereur Commode, ou sous Je règne de Maro-< 
Aurôlt». ou du temps dcGallien, ou à l'époque de Constantin , ou 
bien encore lorsque Jtilien régnait? car toutes ces opinions ont été 
mises en avant par divers critiques et souleniies avec plus on moins 
de vraisemblance , mais jamais à l'aide de raisons convaincantes. 
Nous ne chercherons pas à découvrir la vérité au milieu de senti- 
ments si divers et qui se combattent également les uoa les autres ; 
lés preuves nous manquent , nos efforts seraient donc superflus et 
nous ne pourrions que hasarder des oonjecturca; laissons là l'auteur,' 
puisqu'il le faut, et ne parions que de son ouvrage. 

Il a pour titre Salyricàn et pour sujet les aventures amoureuses 
d'un certain Euooifiu§; la scène est tantôt à Naples, tantôt à Cro- 
Urne, < Ces aventures, dit le savant profosscttr Baehr, founrîssent à 
rauiënr Toceasion de se moquer des Tiees et de» ridîovliss de ses 
coiitemporaîns, et de dérouler le tableau de la eorraption morale* 
de son'sièble. On trouve dans eè roman , à oèté d'un grand nombre 
d'obscénités, un- fends inépuisable <Pesprit , de gatté , d'ironie et de 
persifBage. La peinture des personnages est frappante de vérité. Le 
style, malgré la bassesse de quelques expressions, rappelle la pureté 
de l'âge d'or de la littérature latine. 

II est presqu'imposslble de faire l'analyse du rottian de Pétrone; 
il faudrait qu'elle fût presque aUssi' longue que l'ouvrage pour don^ 
ner uâeMée de 'ces aventures si variées, si botaffuiÉes, si extrava- 
gantes, racontées avec tant de verve et'd'esprit; c'est on mouvement 
déréglé, convulsif , une ivresse, un délire qui excluent toute ordon* 
nance raisonnable et tout plan raisonné. 

Nous n'examinerons pas si Pétrone a voulu représenter Néron 
par le personnage d'Encolpe, esf)cce de vagabond, de pauvre diable 
qui n'a nî feu ni lieu , et dans le quel , par cela même, il n'est guère 
possible de trouver qtielqu'aliiision à un empereur romain. Qu'on 
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ait prétendu que Trimaldoo figure le vieux Claude ; Fortunata , 
Agrippioe; Euiuolpe, le poète Lucain; et AgaiaeauioiD, le philotoplie 
Séuèque , c'eat oe dont nous ue nous iuiittiétoo» guAre, et ce que 
d'aîileura noua oe poovoas apprécier, vu rincerliliide daos laquelle 
nous sommes à l'égard de l'aateur lui-même. Nous adoptons de pré* 
férence Topinion de Macrobe qui regarde le Salyricûn comme un 
pur roman dont Tunique but est de |>iaire. 

Le Salyricôn n'existe pas en entier. Douza prétend que nous en 
possédons à peine la dixième partie , encore en avions-nous moins 
dans le principe. De nouveaux frafjmPiUs , ou mieux un inanuscrit 
plus complet a été trouvé, en 166i, par J. Lucius, à Trau, en Dal- 
uiatie ; rauthenlioite en a d'abord été contestée, mais ensuite elle a 
été reconnue. Le prétendu Pé/rone complet , publié et traduit par 
Nodot, à Bâle en 1800, n'est qu'une imposture ; le fragment trouvé, 
disait-on, à Saint-Gall, et dont un certain Lallemand aurait donné la 
traduction française, n'est qu'une plaisanterie de IMarchena qui est 
le véritable auteur de ce fragment. 

A la manière de la satire Ménippée de Varron , le Satyricdn de 
Pétrone est mêlé de vera , ce qui a valu à Tauteur de figurer parmi 
lus poètes latins. Les morceaux les plua considérablea-snnt : l' une 
improvisation en vers fambiqneseteu vers hexamètres sur la poésie; 
2" des ïambes sur la mollesse dea Romaîna; des ïambes sur la prise 
de Troie; è* dea vura-hexamètrea sur lei a«ngea; tt* la Guerre civile, 
en vers de la mémd mesure. Noua citerona deux épîaodea en prose : 
lu fiêHn à» TrimMon et la Mvinm i^Èfkh$ imicée en vers fran^ 
çaia, dans Tannée ISOO , par un clerc « nommé Hébert , et plua tard 
par La Fontaine. < 

On possède en outre trente \ quarante Cragmenta poétiques de 
Pétrone , parai lesquels la satire à une jeune fille coquette , salire 
qu'on lui attribue et dont nous avons di^jà parlé. • 

Pétrone avait composé deux autres ouvrages qui ne sont pas par- 
venus jusqu'à nous y c'étaient VSuêihn et VàWuêia, mentionnéa par 
IHaneîede Fulgenee. Il reste quelques fragments poétiques de Tun 
et de l'autre ouvrages. 

Nous ne pensons pas, avec quelques critiques, que Pétrone ait 
voulu composer un ouvrage moral , et faire aimer la vertu, ea pei- 
gnant la laideur du vice ; les tableaux qti'il présente sont par trop 
licencieux pour lui supposer une uiiontiou aussi pure. Nous ne 
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croyons pas être îojtiaEe à son égard en restant persuadé qu'il 
u'a eu en vue qu'une débauehe d'esprit , et qu*il a cédé seulement 
à son imaglnatiuD que dominaienl des oueurs peu ebastes et des 
habitudes peu régulières. 

Toutefois il n*a pas manque d'admirateurs, et nous mentionne- 
rous entre autres Vossi us , Barthius, Juste-Lipse, Lilius, Gyraldus, 
Adrien Turnèhe, Gasp. Scioppius et Fiiiiccius. 

Nous pourrions y joindre enc<»re Douza, Pithou . Briel , Bonsiii . 
Tabbé Desfoiilainus et Fréron. Mais d'un autre c6té quelques-uos 
et entre autres Voltaire, Tont assez maltraite. 

Pétrone a été traduit en français, par MaroUes, Nodot, Venette, 
Lavaur, Bouhier, Dejardin sous le nuni de Boispreaux , Durand, 
enfin par C. U. D. G. De Guérie a donné, en 1799, une traduction 
en vers libres de la Guerre civile. 

En allemand, on a la traduclioii.de Heînse, et en anglais celle 
d'Addisson. 

Editions : de Boschius, de Burman, d'Antonius, celle d'après 
l'édition de Bewiczki et celle de Renouârd. 

AfoUe {Lucius Jpul€ius)y naquit en Afrique, à Madaure , colonie 
romaine. Fan 114 de J.-G., à la fin du règne de Trajan. U était d'une 
famille illustre , et son père , après avoir exercé plusieurs dignités, 
fut revêtu de ta charge de duunivir, la plus importante de la colo- 
nie. Il fit ses premières études à Garthage et se distingua par la 
rapidité de ses progrès ; puis il se rendit à Athènes, pour se faou*- 
liariser avec les lettres grecques; ensuite il vint à Rome où il apprit 
seul la langue latine , mais avec des peines infinies, ce qui explique 
Taffectation , le néologisme, Tallure pénible que Ton remarque dans 
son st jle. n embrassa d*abord la carrière du barreau ; mais le désir 
de s*inslruire Tentratua dans de longs voyages qui épuisèrent son 
patrimoine. Il était surtout avide de connaître les mystères des 
diverses religions, et, pour être admis au nombre des prêtres 
d'Osiris, il vendit jusqu'à ses derniers vêtements. Entièrement 
ruiné , il rentra dans sa patrie , se fit avocat , obtint de brillants 
succès, et rétablit sa fortune. Une veuve, nommée Pudentilla, lui 
lit partager son opulence; mais ce mariage blessant les intcnUs des 
parents de cette veuve, Apulée fut accuse de magie devant ( landius 
Maximus; proconsul d'Afrique; il se détendit lni-m(^me <'t contoudit 
ses accusateurs. Depuis celte époque , il mena dans sa patrie , une 
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vie heureuse et traiM|uille, se livrant, saos réserve, aux charmes de 

rëtude. On igoore l'époque précise de sa mort , cependant on croit 
qu'il vécut jusqu'en 184 ou 183, dans les dernières années du règne 

de Marc-Aurèle, ou dans les premières de celui de Commode. 

Apulée avait composé un nombre prodigieax d'écrits, tant en 
prose qu'en vers , taut ea grec eu lalio , dont nous n'avons que 
la moituire partie. 

1<> Les Métamorphoses que par un éloge hyperbolique on nomme 
aussi I'Anl u uu, et qni se trouvent quelquefois intitulées les Milé' 
siennes, sont Hivis^es en onze livres. C'est l'ouvrage de la vieillesse 
de l'auteur. Cette t jidj lusilion singulière a eu des modèles : d'une 
part l'opuscule de Lucien , ayant pour titre Luctus ou l\^ne, et de 
l'autre les Métamorphoses de Lucius de Patras, ouvrage aujourd'hui 
perdu. Cet ouvrage a di^ servir de type à Apulée plutôt que celui de 
Lucien, qui n'a que le fond de commua avec la longue amplification 
de l'imitateur. 

On a voulu voir dans ce badinage d'Apulée on bat philosophique : 
Lucius changé en Âne serait Thomme vicieux qae ses passions? 
rabaissent au rang des brutes, et qui ne reprend sa dignité qu'en 
revenant à la vertu , figurée par le bouquet de roses. Si un tel 
enseignement se trouvait dans la métamorphose de Tâne, c*est 
ans auteurs origtnaax qu'il faudrait en restituer le mérite , et 
non à Apulée qui n*a fait que profiter de leur invention. Nous- 
ne pouvons toutefois passer sons silence la gracieuse histoire de 
Psyché, chef-d'œuvre des allégories -antiques, reproduite par La 
Fontaine et qui fait le sujet de l'une des pièces de Molière. 

S* les ^ridet, en quatre livres asses courts, espèce d'antho> 
logie, de collection de fragments distincts « d'extraits de choix, 
rassemblés par les admirateurs d'Apulée, ou par Tanteur Inl- 
mème* Ce sont au surplus des compositions de rhéteur. 

S* Sur I» ûk»< ou ie Ùémim d$ Soorate , un seul livre. 

À* Sur h Dogme ds Platon^ trois livres portant chacun un titre 
différent zVdêla Pkikêopki» «alure^/e; 2" d« A» Phih$ophie morale; 
S" de la Philotophie raiêonméo, ou du Syllogisme catégorique. 

5* Un livre intitulé du Monde : c'est un traité de cosmographie 
imité de 1 ouvrage d'AiisLote, qui porte le même titre; mais l'auteur 
y a joint des développements. 

6** Apologie devant le proconsul d'Afrique, Claudius Maximus : 
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elle eit diviaéc en étw ilisoMirs ou mieivx en doux pwtieB, Time 
«ur TicciiMlioii de , TMlre Bur ion mariago «voo PudootUla. 
Cette hartogue est an des plas beaux titres de gloire d*Apaide , et 
le seul ouvrage ▼raiment original qu'il ooiis ait laiiié. 
7* Use vingtaine de fragments. 

8* ÀMMk^mènm, Ce petit morceau initë de Ménandre, ne seeoni'^ 
pose que de vingt et un vers lamliiqttes qui ne manquent ni d*élé- 
(rance ni He grâce, bien qu*ils soient nn peu libres. On n*e9tpas »Ar 

que cette composition soit d^ApuIée; le style, il est vrai, a quelque 
chose de sa manière, mais on croit que c'est Tœuvre de je ne sais 
quel Italien moderne. 

La liste des écrits d'Apulcc, qui nous manquent est malheureuse- 
uient plus loogiip qne celle de ses ouvrages que le temps a cparfraés. 

1* Le Phédon traduit de Platon ; 2** Hermagorat ^ dojiL on ignor*» 
le sujet ; â" Traité sur les proverbes; 4" Traité sur la république; 
H* Traité d^nrifhmédquc ; 6" Traité de musique; 1° Questions de 
tayp : 8" Badinages ; 9" Discours sur la ma jp^té d" Fsrnlape . Ce mor- 
ceau prononcé à Oea , produisit , '^r\nn Vaiiteur, une .grande sensa- 
tion; 10** Dialogue et Hymne en faveur d' Esculape ; 1 1" Diacoun à 
Poccasion de la statue qu'on devait lui ériger dans la ville d'Oea ; 
12" Satires et Grypkê»; 13 " Poêtne sur les vertus de Scipion Orfitna; 

yébrégés hiitoriquM 16"* Traité turhâmrbf; 16" Traité êmr 
TagrienUmn; 17" Uvrês tnr la phtjgiqtte, et une demi douzaine 
d*autres ouvrages dont l*ori|riiie est douteuse, ou moins authentique. 

A juger Apulée sur ce qui nouB reste de lui et principalement sur 
son ouvrage capital l'^iis d*or « il ne se distingue pas par le mérite 
de rinveniion; il n*est guère que traducteur ou compilatenr, et 
encore traducteur inGdèle et compilateur sans critique* Dans son 
apologie , la seule composition qui lui appartienne en propre , il 
s'abandonne comme dans ses autres eompositions , à un luxe de 
paroles , à un dévergondage de style, à une affisctalion d*arefaafsme 
et de néologisme, que des érodits loi ont justement reprochée. 
Toutefois nons ne pensons pas que tous ses défauts lui soient per- 
sonnels, et nous en mettons la plupart sur le compte de Fcpoque. 
Bien que les imperfections d*Apulée paraissent sensibles» cet écri" 
vain a été cependant diversement jugé, tandis que MéUnditon'et 
Louis Vivès disent qu*il ne parle pas, mais qu*il ftr«îtesM seè due; 
qne Macrobe renvoie aux nourrices tons les romans semblables ii 
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Vjne d*4r; que l^empsler Uouve sa «lieUoii ridicule ; quë CaiMiio 
et Bisciola émettent à peu près la nème opinion; Sûnt-Augusiio 
vante son éloquence; Joao de 8aliibury tronve qu^elIe rappelle 
celle de Platon; Volalerranne (RaphÉll Naffé), son néolegisoe 
piquant, ses phrases rapides, set métaphores hardies, son élo- 
CHtîon yariée ; Barihins rappelle un modèle d'énadlUon , d'esprit 
et d*cloquence ; Juste-Lipse le signale comme un des premiers 
imitateurs de Plante ; Werenfels traite d'envieux ceux qni le 
critiquent; Philippe Beroalde, dans son enthousiasme hyperbo- 
lique, ne craint pas de dire que si les Muses voulaient parler 
latin, elles parleraient le langage d'Apulée; Casaubon a composé 
une apologie dans laquelle il justifie nutre auteur des fautej de 
style qu'on lui reproche. Nicolas Heinsius, Gruterus, et de nos 
jours Schoell et Baehr professent pour lui une véritable estime. 

En résume , Apulée , avec tous ses défauts , et malgré son 
manque d'originalité, de profondeur, de goût, de sa^jesse, n'en 
occupe pas moins un rang distingué parmi les auteurs de son 
temps; il peut être re[;ardé comme l'un des plus curieux, de* 
plus iotéressants à étudier , p nir tout ce qui le rnttache à son 
époque , et Ton doit convenir que c'est un écrivain ingénieux , 
spirituel , remarquable par la vivacité et Téclat de sa diction , 
tout étrange qu'elle est soos le rapport purement grammatical; 

Apulée a été traduit en françaiê^ savoir : les Mélamorpkotm; 
par Guillaume Michel de Tours, par Georgio de la Bouthière, 
par lean Louveau , par Jean de Montlyard ; les mêmes avec le 
iMmamét £ocrufe, par l'abbé Compain de Saint-Martin; U tra- 
ductiei» qui parut en 1812 à Chàtillon-sur-Seine , qu'on croit 
être U même que celle qui fut publiée peu après par M.r 
Navry, est faible ainsi qno cette dcrnièfe. J. F. C. Bhinvillain 
n donné de Pépisode de Piydbéy.une traduction estimée. On a 
enoer» la traduction du même onvrage par Breugière de BarantOf 
et oelle en vers italiens et fran^s^. par , Jean Maugin. Le baron 
Desiaontures a traduit séparément h Oémtm 4ê.So€fùi^ On a enfin 
la version complète des œuvres d*Apolée, par M. Bétohuid, prafes* 
MUT an collège royal de Charlemagae. 

Sa dOmiUid^ PAne d*or a été traduit par Aug. Vindel, par 1^ 
Siader et par Aug. Rode; Pépisode de Psyché par le même , et par 
Lvnker. 

U 
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En ila/tf«, par Maria Boj«rda, |iar Fir«Dxuiila, par Hieron. Para- 
boichi, «I par Titani. 

Eo etpagnol, par Diego Lopez de CorCegaaa. Il existe ooe autre tra- 
dacUim dea MHmnorpkatei daos la même langue, sans ncnnd'anteur. 

En ««^iata, on a la traduction du même ouvrage par Thomas 
Taylor, et celle de Y Apologie par William Adltogtoo. 

Nartio Nymaa a traduit Psyché en suédois^ et enfin les Fhmamdê 
okent dans létir langue une ▼eriîon des Rlétamorpboses. 

Nous n'indiquerons que les principales éditions complètes d'Apu- 
lée, savoir : celles de Casauboo, de Julianus Fioridus, d'^ltemboury^ 
de François Oudendorp et de Valpy. 

MàiTiAtcs Capf.lla de Carthage , vivait au quatrième siècle, et il 
écrivit da?is sa vieillesse, probablement sous Léon de Thrace, une 
espèce d'encyclopédie , qui , à cause de son contenu très-varié , a 
aussi été intitulé Satyruôn. Cet ouvragée est divisé en neuf livres, 
dont les deux premiers conlicmient une allé{jorie très-intéressante, 
en vers et en prose, du mariage de Mercure avec la Philologie, Les 
sept autres offrent un éloge relatif à la Grammatique ^ h Isl Rhéto- 
rique^ à la Géométrie, 1\ V AritJi/néiiq^iv , à V Astronomie et à la Phy- 
êique, avec leurs principes |;\ ru raux. Le langage de cet auteur est 
assez rude et même vicieux , mais quelque goût et certaines étin- 
celles d'espril qu'on y rencontre d'ailleurs, ne laissent pas que d'at- 
tacher le lecteur. 

. Martianus Capella a été imprimé plusieurs fois ; nous nous bor* 
neroBS à indiquer les éditions de Leyde et de Berne* 

Nous avons \u qu'Apulée se distingua dans Téloquence ; son nom 
sera pour nous une transition naturelle qui nous conduira à parler 
des ontteurê de la quatrième époque de la littérature romaine. 

Le premier que nous présente Tordre des temps est GianAsicu, 
qui nsail des moments que lui laissaient les a&ires publiques, pour 
plaider les causes de ses amis. Il mérita que son image fût placée 
après sa mort, avec celles des orateurs célèbres. 

Les Tiiftis, les Cauoqu, les Cliodi, les Niaon et Oraoa luinnême 
n'étaient point étrangers à l*art oratoire. 

ÀLfiBS Fl&tus, disciple de Cestius, se fit , jeune encore, un grand 
nom dans l'éloquence, Sénèqne et Pline Tancien en font mention. 

AaaBUrâiii» fui, comme le précédent, TélèTe de Cestius ; il s'étu- 
diait h rimiter à un tel point que celui-ci Pappelait ton singe ; du 
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vivant même de son maître, Ar(]^entarius ne jurait que par ses mânes. 
Grec de naissance, il ne parlait jamais grec, et s'étonuuil de ceux 
qui ne se contentaient pas d'une seule langue. 

Caius Asifrics Gallds, fils de PoUion , fut consul l'an 746 de Rome, 
8 ans avant J.-C, avec C. Marcius Censoriuus. 11 épousa Vi{»sania, 
fille de M. Agrippa, qui d'abord avait été unie à Tibère, li mourut 
victime de la roideur de son caractère et de la cruauté de l'empereur. 

JiLius Hassus, était, d'après M. Sénèque, un homme cloquent, mais 
trop déciamateur et trop mordant. C'est lui que Quintilien appelait 
Vâne blanc; âne, à cause de ses sottises et hîanc pour l'agrément de 
sa diction. Telle est du moins T interprétation que donne Turncbe, 
du mot de Quintilien. Le même rhéteur raconte un des mots piquants 
de Bassus. Domitia, fiUe de Passiénos, se plaignait que Julius Bassus 
eût porté Pioveclive jusqu'à dire qu*elle vendait ses vieux souliers. 
« J'ai tort , reprit Bassus , je devais seulement dire que tous avec 
coutume d'en acheter de vieux. 

M. Sénèque fait mention de QoipiTii,ini comme orateur, non de 
celui à qui nous devons les institutionê oratoireêf mais du père de 
celui-ci qui en a laissé un souvenir dans son ouvrage. 

Clodivs ToBRiifus appartenait à une illustre famille qui avait perdu 
de son édat pendant les guerres ; il la releva par son mérite et la 
porta an plus haut degré de splendeur. Il se livra d*abord aux déola* 
mations avec une ardeur extrême , mais ayant pris Apollodore pour 
modèle, il y mit moi ois de feu. Il ne cherchait jamais à prouver que 
ce qui était susceptible d*èlre démontré , non qu*il n'en eut point le 
latent , mais c*était seulement circonspection de sa part. Au reste, 
comme orateur, il était également propre à Pattaque et & la réph'que. 

Qniimis HÀTÉiiDS , orateur populaire , avait une éloculîon facile. 
Il vécut en grande réputation jusqu'à l'Age de quatre-vingtHlix ans. 
Il appartenait à une famille sénatoriale. Ayant en le malheur d*offenser 
Tibère, parce qn'il avait dit : <( Jusqiies à quand. César, souffrîrez-vous 
que la téfe de la république soit absente, » il se rendit au palais 
pour s'excuser, et fut presque tué, parce que s'étantjeté brusque- 
ment aux pieds de Tempereur, il l'avait fait tomber. Il ne dut son 
salut qu'an!? instantes prières dv 1 impératrice qu'il avait implorée. 
Comme personnage consulaire, il s'éleva dans le sénat contre le luxe 
des Romains, et le sénat défendit de se servir de vases d'or pour 
prendre la nourriture, et de se vêtir d'étoffes de soie. Comme on 
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avait demandé ia jjiii&sancc tribuoitienne pour Drusus, cl qu elle 
avait clé accordée, Hatérius, déjà vieux., |ir(>pusa d'écrire en lettres 
d'or le décret du S( aat. Cet acte de basse flatterie exposa son auteur 
h la risée publique. Uatt pîus mourut l'an 778 de Rome, la 25" année 
de l'ère vulgaire. Tacite qui nous fournit ces détails, nous apprend 
au^i que les discours de cet orateur ne furent pas conservés parce 
qu'ils étaient moins te fntit du travail que celui de l'inspiratioo du 
moment. M. Sénèque fait un grand éloge de sa faciliLé. 

M. CLAimios Marcbllos i£sBiii(«U8, petit-fiis de Pollion, montra, dans 
son enfance, des dispositions telles, que son aïeul , bien qu'il eût un 
fils, le regarda comme Théritier de son talent. 11 l'exerçait aux décla- 
mations et le formait par des conseils dont il profita si bien qae Piton 
aceusé de rempoisonnement de Germanicus , le pril pour défenseur 
arec Arruntius, Fulcinius, Asinius Galius et Sextaa Pompénis. il ae 
cassa la jambe dao» les jeux Troyeas qui avaient été donnct par 
Auguste. Poilioa se plaignit amèrement de ce malheur en plein 
sénat, et Tonlut empêcher que de semblahles divertissements fassent 
donné» dans la suite. 

Vomiras MoatAiras, né ii Narbonne, se fit connaître por son émdi- 
tion et son éloquenee, vers la fin du règne d*Anguste. Tibère ayant 
appris qo*il ne lui ménageait pas les reproches , le fit condamner 
comme coupable de lèse-majesté. Ses biens forent confisqués et lui- 
même fut envoyé en exil l'an 777 de Rome , 94 ans après Ji-G $ il y 
mourut quatre ans après. Tacite lui reconnaît beaoooup de génie, 
et M. Sénèque fait grand cas de son éloquence bien qu'elle fKkt 
incorrecte. 

M Aiiicus iEaiucs ScAcavs , de Tordre sénatorial , fut Pon des 
orateurs les plus célèbres de son temps , mais d'une vie pou exem- 
plaire. Il accusa de concussion M. Silanus , proconsul d'Asie , et lui* 
même fut dénoncé par Servilius et Cornélius, comme coupable de 
magie, et dadultcrc avec Livic. Il périt peu après M. Scaurus. 
Au dire de M. Scnèqne, ce fut un orateur très-éloquent, et un 
bomine de beaucoup d'esprit , qui ne laissait jamais passer une 
.sottise sans en faire rougir 1 auteur. 

Lvcios Vipncms fut l'un des orateurs les plus élégants de son 
époque. Aucun Romain n'eut , en plaidant , plus de présence 
d'esprit que lui ; ce qui aurait dû lui coi*ilçr de longues réflexions, 
se présentait à lui sur-le-champ, U défendait les causes sans être 
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oblige (Je s'y préparer, ei navail jias besoin, pour mcritcr des 
éloges, qu'on sût qu'il parlait d aboudance. 

M. AnifiiDS Sêmêque que nous mentionnerons connue rhéteur, 
Locius Jonios Galuon , Vaa de ses Cls, M. Apbb, Coriatids Mater- 
nos, JoLiDs Secu!«du8, Vipsattics Messaia, ces quatre derniers inter- 
locuteurs tlii (lialog^ue attribué à Tacite, Tacite lui-même et Plihb 
le jeune dont nous avons déjà parlé, se sont aussi fait un nom 
dans réioqiience. 

CALPLKisiijs Flaccis v«^cut du lettips d'Adrien et d*Antonin-le- 
Pieux. On a de lui cinquante et une déclamations extraites des 
rhéteurs du second ordre. Le pour et le contre y sont soutenus 
dans le but d'exercer le style. Ces dédamatioos ont été plusieurs 
fois publiées. F. Gronovius et J. Schultingiiis y mai ajouté des 
commentaires* Toutefois il est bon de dire que set coAposUioiis- 
soot faibles et que le style OD est peu élégant. 

Marcds CoRNtLiDS FaostoH Ait professeur de Mare-Aurèle de qui 
il obtint la dignité de consul et qui lui éleva une statue dans 
le sénat. « Ces! à Fronton, dit ce prince, que je dois d'avoir su 
remarquer tout ce que la royauté enferme de jalousie , d'astuce, 
d^bypocrisie, et combien, en général, il y a peu d*affëctîon dans 
le cceur de ces hommes qu'ici Ton appelle nobh$, « Le grammai- 
rien Euménius fait de Fronton un autre Cioéron; mais Maerobe 
en porte un jugement différent; il le trouve «m. Aulu-Gelle en 
fait mention dans plusieurs endroits; voici entre autres choses 
ce qu'il dit : «i Dans ma première jeunesse , quaad les maîtres 
et les cours publics me laissaient du loisir, j'allais faire visite 
à dornélîus Fronton, pour jouir de son bogage si pur, de sa 
conversation nourrie de. toutes les bonnes doctrines. Jamais il 
ne m*ait arrivé de le voir et de Fentendre , sans revenir chez 
moi et plus poli et plus savant. >> A l'exception de quelques 
mots cités par d'anciens grammairiens, il ne nous reste rien 
des ouvrages de Fronton. 

Sous les empereurs Valérien et Gallicn se fit remarquer Pos- 
THWsnis Ji!?i[oR , l'un des trente Ivrans. Vossius prétend qu'il 
est i anlenr des Déclamations attribnces h Qnintilicn. D'autres 
pensent qu'elles ont été écrites par un certain M Fjonrs, per- 
sonnage sur lequel ThisJoire ne fournit aucun i f us» i^jiiemenl. 

Vers la ûn du troisième siècle de notre ère et au coiouiencement 
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do quatrième , naquit à Autun , Eovtitiot. Il était grec d*origine , et 
son aïeul Glaucus avait quitté Athènes pour venir s*ctablir à Aulun, 

où il enseig^oa longtemps la rhcloriquc. Kiiincnius suivit la même 
carrière , d'altord (Iluis sa patrie et ensuite i Rome où le mérite de 
ses leçons lui attira de uombrcnv auditeurs. Maif» Constance Chlore 
rappela aujtrès de lui dans les Gaules pour lui confier des fonctions 
qui consistaient à ra(n»clcr à rcinju-reur les requêtes auxquelles d 
avait à répondre. Eunieuius n'eu ouvrit pas moins un nouveau cours 
à Aulun ; Teuapereur lui-même Ty engagea, et doubla les appointe- 
ments qu'il lui avait accordés comme 5 celui qui avait eu l'honneur 
d'être son maître, et les porta à six cent mille sesterces , lui con- 
lerant en môme temps le litre de modérateur des écoles mcdiaoes. 
On a de lui quatre diacourê , le premier sur le Rétablissement des 
écoles, adressé à Rectiovare et prononcé devant i'emperenr Cons- 
tantin ; le deuxième , un panégyrique en l'honneur de ce prince el 
prononcé également en aa présence , au nom de la ville d*Autun ; le 
troisième le fut h Trêves, en 809 , le jour où le même empereur y 
célébrait rânniversaire de la fondation de cette ville; le quatrième 
a pour objet d*ezprimer à Constantin la reconnaissance de la ville 
d*Autun pour une diminutiott d*irop6t que le prince lui avait accor- 
dée, en SU. Ces discours ont été plusieurs fois imprimés. 

Nasasiqs se fit connaître par son éloquence sous le règne de Cons- 
tantin. Il composa un panégifriquê en Thonneur de ce prince, ouvrage 
qui se trouve dans le recueil des panégyriques anciens. Il y parle 
surtout de la guerre contre Maxence et de la clémence du vainqueur. 
Il y joint réloge des deux césars Crispus et Constantin , sans des- 
cendre pourtant jusqu*^ Tadulation. Il brille par Tagrément du génie 
«t la profondeur des pensées. 

CiADann MAasattmrs , orateur du troisième siècle , était peut-être 
né à Trêves où il se distingua par son talent pour la parole, mais on 
n'a rien de certain à cet égard. Il prononça en 289 , dans Trêves 
même , le panégyrique de Maximien Hercule , et en ^92 , pour 
l'anniversaire de la naissance du même prince, un autre panégy- 
rique intitido Genethliacus. L'auteur a un style très-élégant pour 
son temps; il ne manque môme pas d'éloquence; mais il est pro- 
digue de louanp^cs adulatrices. 

Ses deux discours se trouvent dans le recueil que nous avous 
indiqué plus haut, el J. L. Coupe a essaye de les traduire en 
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frmnfaii. Il eiisle un troisième |»aiicgyriqne de Maiimien, doni 
on ignore Tauteur. 

Un antre Mahibtmds, surnommé Junior^ et que Ton a mal à 
propos confondu avec le précédent, puisqu'ils sont séparés par 
un espace d'environ soixante ans , avait été désigné consul , 
lorsque Constance mourut. En prenant possession de sa charge, 
Fan S62, il prononça le panégyrique du nouvel empereur Julien, 
en présence de ce prince; cette pièce est élégante et spirituelle. 
Mamertinos fut nommé préfet du trésor, puis préfet d'Italie el 
d'Illyrie , place qu'il conserva pendant la première année du 
règne de Valenlinien. Il fut alors déposé et accusé de malver- 
sation, mais il paraîL qu'il sortit viclorieux de cette accusation. 

DficiMis MàGNiâ AusoNius figure uusm |jarmi les orateurs de lu 
quatrième période. 

Lati:^us Pacatos Drépanius naquit à Agen ; i! fut tout à la fois 
poète et orateur. Comme poète , il s*exerça dans le genre ero- 
tique, et Aiisone qui lui a dédie plusieurs de ses ouvrages, le 
place h c6té du Catulle et au-dessus de tous les poètes latins, 
excepte Virgile , et il le consultait sur ses compositions. Comme 
orateur , il se fit connaître par le panégyrique qu'il prononça 
dans le sénat , Tan 388 , en qualité de députe , pour féliciter 
Théodose de la victoire qu'il venait de remporter sur le tyran 
Maxime. Il fut proconsul d'une province d'Afrique en S90, et 
intendant du domaine impérial en S92* Aucun de ses ouvrages 
en vers ne nous est parvenu. Nous n*avons que son panégyrique 
de Théodose. Thomas dit de Drépanius : • S'il n'a point cet 
agrément que donnent le goût et la pureté du style , il a sou- 
vent de l'imagination et de la force,.,. Son éloquence, en géné- 
ral, ne manque ni de précision, ni de rapidité* Au reste, dans 
sa manière d*écrire, il ressemble plus à Sénèque et à Pline, qu'à 
Cicéron ; quelquefois même il a des tours et un peu de U manière 
de Tacite : ses expressions ont alors quelque chose de hardi, de 
vague et de profond qui ne déplaît pas. L'endroit le plus éloquent 
de cet éloge est la peinture de la tyrannie de Maxime. » 

L. Qinimji Avsblids Avi&iids Stxhacios, contemporain et ami 
d'Ausone, reçut une éducation brillante, et ses talents lui ouvrirent 
la carrière des honneurs ; il fut successivement questeur, préteur, 
et pontife ; il fut nommé intendant de la Lucanie et du Bruttum , 
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en 169; et en 170, procmitl en Afrique : les habiUttU <le ctUê 
province lui érigèrent une slatae. De retour à Rome, il se montra k 
félé défenseur de TidolAtrie payenne, et n*en devint pas moins pré- 
fet de la ville en S84. Ayant déplu à Théodose par son opioiàtielé 
à défendre le culte ancien, il fut condamné A texil d*où il revint en 
t9l. Symmachus était poète et orateur; mais c*est surtout conuBe 
orateur qu'il brilla, il composa des harangueè, entre antres un dis- 
court sur Vettius Agorius et les panégyriques de Maxime et de Théo- 
dose; ses discours ainsi que ses po^es sont perdus. Il ne reste de 
lui que neuf cent soixanto^inq lettres distribuées en dix livres, et 
adressées A cent trente personnes. « Toutes ces épilres, dit M. Dau- 
nou , portent en général rempreinte d'une âme douce et bienveH- 
Unie et d^nn esprit exercé h la fois par des études littéraires, et par 
rhabilude des affaires publiques : le style en est moins élégant et 
quelquefois plus naturel que celui de Pline le jeune que Symmaque 
parait cependant avuir pris juRir modèle. » On le croit auteur des 
livres d'histoire cites par Kiniandès. Ausone, Aurélius, Prudentiiis, 
Macrobe, Sidonius ApoUiiians , Cassiodore, Ammien Marccllin , font 
l'éloge de Syinrnachus. Tiraljoschi et Heyne Pont jugé plus sévère- 
ment, et ils blâment surtout son style. 

Ltfcius AuntLKJS Syji.uaciil's fut aussi poète et orateur j mais il ne 
reste rit n de ses oeuvres oratoires. 

Eu suivant l'ordre que nous avons adopté jusqu'ici , après les 
orateurs^ nous traiterons des grammairiens. 

Rbhhius Palé«0!« était un grammairien célèbre h Rome , sous le 
règne de Claude, vers Tan 50 de Tère vulgaire. Il fut d'abord esclave, 
et il s'instruisit dans les lettres en accompagnant aux écoles le fils 
de son maître. Tl devint lui-même un professeur distingué. On pré- 
tend que Perse et Quiolilien profitèrent de ses leçnn^. (Mine l'ancien 
et Jttvénal, font l'éloge de son talent... Et il fallait qu'il en eût 
beaucoup pour attirer un si grand nombre d'élèves h ses cours , 
puisque lui-même menait une conduite si peu réglée qu'elle semblait 
le rendre indigne de diriger Téducation de la jeunesse. An reste , 
Quintilien le compare à Aristarque et le cite parmi les grammairiens 
de son temps. 

Marcos VaUiius PaoBus était de Bery tus, ville de Pbénicié, (aujour- 
dliui Bérut) , comme l'indique son surnom de Bértftmê, H técut à 
Rome sous le règne de Néron. Il embrassa d'abord la profession des 
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ams, et a|irès>aVoir^lé longtenifNi soldat.Bt aYw aoUicUé «o ▼oîn 
le grede de oentiiridai il le UHiriia tout à coup vert rétikle des 
lettres , et se livra surtout à û critique ; aussi eut-il plutôt des sec* 
talnet que des disciples. Aula-Gelle l'appelle grammairien illustre^^ 
et Macrobe, un homme. aooempU. Diaprés Suétone , ches qui nous 
avons pnisé la .plupart de ces détails, Probus publia peu de chose 
snr des points d*une médiocre importance. Aulu-Gelle nous apprend 
ail oontraire qu*il se procura un grand nombre de commentaires de 
cet écrivain f il parle d'une lettre qu*il aurait écrite à Marcellus et 
qui est aujourd'hui perdue. On aurait encore un livre de Probus sur 
le sensides^aractères secrets employés par.C. César, dans ses lettres. 
Cet opuscule se trouve dans le recueil de Denis Godefroid. Les an- 
ciens granmiairiens font mention des commentaires de Probus sur 
Virgile , Perse et Juvënal , et Ton en trouve ça et là des fragments/ 

Anifxus CoBiiirras que nous avons déjà cité parmi les poètes ^ est 
compte au nombre des grammairiens, par Aulu-Gelle qui le regarde 
comme un homme crudit et de bon sens. Il était de Leptis en Afrique 
et périt sous Néron avec Musonius. Il écrivit beaucoup sur la phi- 
losophie et sur la rhétorique, au rapport de buidas, mais tout est 
pei Ju pour nous. 

Têbsiitianus Maurus fut un grammairien distingue , un littcraleur 
agréable. Il était africain de naissance. Nous en avons parlé ea 
traitant des poètes. 

AscoNius Féou'^ls que nous c onnaissons déjà comme histonen. tint 
un rang honorable entre les grammairiens. Il vécut sous le règne de 
Claude et jusqu'à celui de Vespasien. D'après ce quo dit Oniniilien 
lui-même, ce rhéteur l'eut pour maître, et Pline le cite comme auto- 
rité. Il composa de courts commentaires sur les discours de Cicéron. 
C'est à tort qu'on lui attribue un opuscule sur V Origine de la nation 
romaine, qui parait être d'Aurélius Victor. Le Pogge a réuni les 
restes des commentaires de Pédianus. Us ont été imprimés plusieurs 
fois* fiorrichius en trouve le style clair et concis. 

Kous nommerons seulement les précepteurs de l'empereur Marc- 
Aurclc, sur lesquels nous manquons de renseignements historiques, 
c'étaient Eupoeaiofl Géiiros le comédien, Taosivs Arsa, Poluor et 
EoitCHios Paecnus. 

Atou-Gsu.* {ÀulW'Gellim et non AgelUui)^ naquit à Rome, vécut 
y sous les empereurs Adrien et Antonin et mourut au commencement 

85 
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du règne de Marc*Aurèle. Il nous apprend lui-même qu'il étudia la 
grammaire sous Sulpicius Apollinaris , qu*il eut pour professeurs de 
rhétorique Titus Castrétius et Antonius Jullanus| qu'il suivit, à 
Athènes, les leçons du philosophe Taurus ; qu'il allait souyent con- 
verser dans une chaumière près d'Athènes , avec un autre philo- 
sophe, Pérégrinus surnommé Profés. De retour à Rome, et très- 
jeune encore, il fut choisi comme juge par les préteurs. Toujours 
désireux de s'instruire, il passait des jours entiers à s'entretenir 
avec le philosophe Favorinus. ilevé au rang de juge par les consuls, 
il ne voulait rien faire sans consulter son ancien maître Sulpicius 
Apollinaris ; ce qui était une preuve de modestie et de bon sens. 

On a de lui un ouvrage intitulé Leê Nuitg «AtiqiMê , et divisé en 
vingt livres. Pour se faire une idée du fond et comprendre l'origine 
du titre, écoutons Aulu-Gelle lui-même : «< J*ai écrit ce recueil, dit-il, 
aOn que mes enfants eussent tout prêt de quoi se recréer Vesprit 
dans les intervalles de leurs travaux. J'ai pris, pour les mettre en 
(euvre , les matériaux au hasard , ainsi que j'en avais fait le choix. 
Car lorsqu'un Hvre latin ou grec me toml)ait sous la main , lorsque 
j'apprenais quelque chose de remarquable, ou qui plaisait à mon 

imagination y j'écrivais sans examen et sans ordre f 'ai donné à ce 

livre le titre de Nuits attiques ^ à cause du lieu où je l'ai écrit et 
parce qu'il l'a été iUirant les nuits d'hiver. » 

Ce recueil, où il ne faut pas chercher de l'ordre, ainsi que l'auteur 
a pris soin d'en avertir, contient un (i^rand nombre d'observatir>n^ 
critiques sur plusieurs écrivains ; des anecdotes historiques et bio- 
graphiques; (il' courtes discussions sur la grammaire, les antiquités, 
la morale, la [)lulosophie, la physique, etc. Il renferme en outre une 
multitude de ira;;ments d'anciens auteurs dont on n'a plus les ou- 
vrages. Il s'y trouve, il est vrai, des choses triviales et frivoles» mais 
il en est beaucoup d'intcrcssanlcs el de curieuses. 

Quant à la forme et au style, Louis Vives appelle l'auteur un fai~ 
à$ur de rapsodies; Jos. Scaliger ne lui accorde rien de bien ; Juste- 
Lipse préfère une seule lettre de Sénèque à tout le fatras d' Aulu- 
Gelle. Mais saint-Augustin, le père Vavassor, Saumaise, Boecleros et 
Funccius se montrent plus indulgents. 

Pour nous, nous reconnaissons que le style des JVuits aitiquesM 
ohscur, embarrassé, surchargé d'archaïsmes et de mots inusités ; on 
y remarque ce]%endant du soin et une certaine recherche de bon « 
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guùt. Le livre en lui ni(Hne est un trésor précieux de noUoos ins- 
tructives qu'on ne trouverait point ailleurs. 

Aulu-Gelle a été traduit en françaii , par Tabbc Douze de Ver- 
teuil , et par Victor Verger; on a aussi une traduction anglaise par 

Beloe. 

Les principales éditions et les plus usuelles sont celles des Aides, 
de H. Etienne, d'Elzevir, delhysius, et d'OiseUius, de J. Fr, et Jac({. 
Gronovius, de Proust, de Lion et de Valpy. 

L^empereur Alexandre Sévère eut pour professeurs de littérature, 
Valêrius Cordds, Titus VtTUHiDS , et AiiafiLius Pbiuppds; Sc&OBiiiiia, fils 
du célèbre docteur Scaurinus, lui eoseigoa^a ^rramuiaire. 

Nous citerons encore , comme grammairiens , Ciiftoimus et Rsi- 
ifiv< Faniiics dont nous ayons d^à parlé comme poètes. 

Sous le règne de Constance , vers l'an 260 de Tère chrétienne, se 
fit connaître comme grammairien et mérita qu'on lui érigec^t une' 
statue sur le forum de Trajan, Marius Victouniis, d'origine africaine. 
Il mourut dans un âge très^ivancé , laissant , entre autres écrits , 
qnÊare Uvreê «nr l'Orêkographê el mr f Arrangement dei mètrei , 
ouvrage qui se trouve parmi les compositions des anciens grammai- 
riens, dans le recueil d*Élias Pntschius. 

jEui» DoHÂTUs. Donat naquit vers l'an 8SS de notre ère , et fut le 
précepteur de SainiJérème qui en parle avec éloge. Il écrivit des 
Commeniéku sur Térence et sur Virgile; il composa un traité élé- 
mentaire dans lequel il explique les kwifparikê du diieour$t et où 
il parle des tropes et des différents vices du langage. Cet ouvrage 
dirigea longtemps,' dans les écoles publiques, renseignement du 
lattn^ et l'on disait alors un Donai,, comme on à dit depuis un Trieoif 
lin ihomond» C'est à tort qu'on lui a attribué une Fie de Virgile, 
ridicule tissu de contes absurdes. On a voulu d'un autre côté , que 
son commentaire sur Térence ait en pour auteur EvAimiius , autre 
grammairien célèbre de la même époque , dont la vie est ignorée 
et les œuvres perdues. Cependant ce commentaire est digne du 
savant auteur dont il porte ordinairement le nom : connaissance 
approfondie et raisonnée de la langue , comme dit Amar Durivier; 
développement judicieux des diverses parties de l'art ; observations 
justes et quelquefois délicates sur les caractères , l'eflet et le but 
moral des pièces , telles sont les qualités d'un travail qui porte le 
cachet d'un critique habile. 
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BoecIttNi» et Scatiger rc0trd«Qt Ikiaat conmie on liomme «le beau- 
coup d'esprit et d'érudition. 

Le petit traité fprammatical de Donat se lit dans le recueil dtt PiiCt- 

chius; il a été imprimé séparément à Florence et à Paris; et IcooiB* 
meiîlaire de Ttrericc , à Venise, à Milan , à Rome. 

Macrobe [Ambi osius .lurèluis Théodosiufi Maorobius) vécut vers 
la On du ([Liati'ieme siècle et au cotniuencemt;nt tlu cinqmènae. On 
ignore quel lieu fuL sa patrie, mais il parait certaiu t^u il était étran- 
gler cl ]>iiibciblement grec. On n'a aucune donnée cerlaino sur les 
circonstances de sa vie. IL parait, d'aprôs ime (lisjiosiiinn du code 
Théodosien , qu'il fut revêtu . à la cour de Thcodose le jeuae, d'une 
charge correspondant à celle de ijentiihommc de la chambre. 

On a de lui un vomnicntaire sur le songe de Scipion , épisode du 
6° livre de Cicéron, sur la liépubiique. L'auteur y expose les senti- 
ments des anciens sur le système du monde : il y reproduit la célèbre 
Trinité de Platon; il y soutient Tindestructibilité de la matière, et 
ne voit dans tes divinités du paganisme que des allégories des phé- 
nomènes physiques. Cet ouvrage divisé en deux livres a été tradoit 
en grec par Maxime PUnade , et le manuscrit de celte Yersion est 
conservé à la bibliothèque royale de Paris. 

Nous avons encore de Macrobe les Saiurnalei. L'auteur a donné 
ce titre à son ouvrage parce qu'il rend compte à son fils de conver- 
sations qu'il suppose avoir eu lieu pendant les fêtes des Saturnales 
qui duraient huit jours au mois de décembre, LWvrage cependant 
oe contient que deux journées. L'auteur parait avoir voulu imiter 
le l^att^uol in tepi Saget de PJutarque , ou les IHipnoiOjpki9lê9 
d* Athénée. Parmi les tnterlocuteun des dialogues qui eompose les 
Satumahê , on remarque Prétextât ^ dans la bibliothèque duquel 
a lieu la réunion , et le grammairien Servius. Le premier entretien 
a pour objet les Saturnales elles-mêmes , les différentes i^tes: des 
Romains et leur calendijer. Le deuxième roule sur la plupart des 
particularités de la vie des Romains, et oflfre par cela seul des détails 
fort curieux qu*on chercherait vainement ailleurs. Les quais e livres 
suivants présentent un examen raisonné des poésies de Virgile, et 
une série des nombreux emprunts faits par le poète de Mantone^ 
non^eulement à Homère , mais encore aux écrivains latins. Le sep- 
tième traite diverses questions de physique , de physiologie et dfi 
lilléralure. 
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Macrobe qui semble taire un crime à Virgile de ses emprunts , a 
lui-même pris daus Plutarque son septième livre presque tout entier. 
Il doit aussi à Sénèque , à Va 1ère Maxime , à Aulu*Gelle et peut-être 
encore à bien d'autres. Toutefois l'étude de son ouvrage n'est j>as 
sans utilité. On peut d'ailleurs Texcuser de ses plagiats, puisqu'il 
en convient dans sa préface. 

Quant à la forme extérieure de sa composition, Macrobe, tout en 
montrant de rénidition , ne fait pas preuve d'éloquence; son style 
est pesant, obscur, entremêlé d'héllénismes, et dépose d'une manière 
très-sensible, de la décadence de la laufjue latine. 

Macrobe a composé aussi un traité sur les Différences et le» Asso- 
ciations du verbe grec et du verbe latin. On croit que ce que nous 
avons sous ce titre, n'est qu'un abrégé fait par une mfain étrangère. 

Macrobe a été traduit par Ch. deiVosoy et par A, Mottet. Chrom- 
pté ei Coupé en ont traduit quelques fragments. 

Nous désignerons les éditions suivantes : celles des Aldes> de Jac. 
GroBOTÎus, des frères Vulpius» et de Pontanus. 

Nomos MatCBLLus, grammairien et philosophe pcripatéticien, vécut, 
selon Ic0 uns, dans le troisième siècle , et dans le quatrième, selon 
les autres. Il existe de lui un écrit intitulé dê la Propriété des m^ê 
danêkditeûmrê, et divisé en diz-neur chapitres. IM'avait composé A 
l'uiAge de son fila. G^est toutefois un ouvrage médiocre qui oépen- 
dantf par son contenu et par les fragments des aàclens auteurs qui- 
7 sont recueillis , mérite d*aTeir été conservé. 

Il en existe plusieurs éditions , entre autres, celles de Plantin , de 
Godefroid et de Mercier. 

Saxiss.Penrains Fisivs, vraisemblablement du même temps, com- 
posa un traité en vingt livres sur la Significaêkm des moft anoMfis; ce 
ne sont, à proprement parler, que des extraits d*un grand ouvrage de 
grammaire de Verrius Flaccus. De cet abrégé de Festus, Paul Diacre 
qui vivait au huitième siècle, a fait un nouvel extrait qui était le seol 
que l'on ceanùt, lorsqu^enfin on découvrit en Illyrie Foriginal de Fes- 
tus. Ses leçons de grammaire sotit trës^instructives et remarquables 
par la précision. Diaprés I. Scaliger, Festus est de tous les grammai' 
riens eelUi qui a rendu les plus ^o^rands services à la langue latine^ 

On a publié plusieurs éditions de Festus , anjourd*hiii rteres et 
précieuses. La meilleurL', muis d'une valeur moindre pour les biblio- 
philes, est celle de Dacier. 



Digitized by Google 



4i8 UlâTÛihE 

Durant ia période dont nous passons en revue les écrivains , l'art 
de bien dire ne fut pas moins cultivé que lu grammaire , mais il le 
i'ul rrajircs des principes qui s éloignaient de ceux si bien défendus 
]>ar Ciccron, et ie mauvais goût commença à effacer les bonnes tra> 
ditions. 

Le premier rliéteur qui se présente suivant l'ordre des temps, est 
Heumagoras surnomme Carton, né à Temnus, ville d*Eolie. Il fut dis- 
ciple de Théodore, et cnsei^jna à Home avec Quintus Cécilitis sous les 
rè|^ti« s d\4u((uste et de Tibère; il existait du temps même de Quin- 
tilicii de"? jyens qui l'avaient connu. Il composa , selon ce que nous 
apprend Suidas , un traité de Rhétorique en quatre livres : sur ia 
perfection, la cunretiance . le style et les figure». Il paraît avoir été 
le chef d'une nouvelle secte en matière d'éloquence. Toutefois Quin- 
tilien en fait Téloge. Il ne faut pas le confondre avec, ua autre Her- 
iw^fons dont CicéroD lui-même suivit les leçons. 

Marcds Afrn^ts SinicA. Sénèque, père de Sénèque le philosophe,, 
fut TuD des plus célèbres rhéteurs de Rome. Il naquit à Cordoue en 
Eâpagne, vers !'nn avant J.-€, il était Sénateur romain. U pro- 
fessa la rhétoriqne à Rome, qttÎDze ans avant la mort d'Auguste , et 
fut bientôt lié avec les personnages les plus recommandables. Ceux 
qui se livraient à l'étude on à l'exercice de l'éloquence venaient 
chez lut soumettre à sa critique des discours dont les sujets étaienl 
ûcilh , c'est ce qu'on appelait Déchmaiknê* A l'Age de cinquante- 
deux ans, Sénèque retourna dans sa patrie et y épousa Hetvia, 
femme distntg^ée par sa beauté, ses talents et ses vertus \ il en eut 
trois enfants. Il revint ensuite à Rome où il mourut dans un âge 
avancé, l'an SS de notre ère. Il était doué de la mémoire la plus 
extraordinaire; il répétait de suite deux mille noms prononcés d'une 
seule fois, sans intervertir l'ordre dans lequel il les avait entendus ; 
il retenait également deux cents vers récités de suite par autant de 
personnes. 

Sénèque avait un esprit caustique. Caestios Pins que nous avons 
déjà mentionné comme rhéteur, n'était, à ce qu'il parait, qu'un sot 
pédant qui prétendait détrôner Cioéron , et qui osa, en public, atta> 
quer la iïftHbiitefiiie. H commença ainsi son discours ; Si j'étais athlète, 
je serais Fusius; Bathylle, si j'étais comédien; Mélisson, si j'étais che« 
val.... Sénèque, perdant patience, l'interrompit en disant : utais 
comme tu es un fat ^ tu es un grand fat. 
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Nous avoDS de Sénèque deux ouvrages qu'il éorÎTit dans m vitil- 
lesse pour satisfaire aux désirs de ses fils : 1* Les MibéraHonêf en 
un livre qui ne |>ara}t pas éire complet, et qui sans doute était suivi 
de quelques autres; S" les Conirwfeneê dont nous n'avons que les 
livres premier, deuxième, septième, neuvième et dixième , et seule- 
ment des exlraits des cinq autres. Dans i*un et dans l*antre de ces 
deux ouvrages , il rapporte des passages de discours et de débats , 
c'est-à-dire de déclamation» qui avaient lieu en sa présence sur des 
questions purement imagiaaires, entre les rhéteurs ita plus célèbres 
dont il cite les noms. 

Les Déclamations recueillies par Sénèque offrent des pensées 
remarquables, quelques passages éloquents, et des mouvements 
qui ne manquent pas d'énergie ; mais tout cela est gâté par de 
misérables subliliirs, Au ton froid et maniéré du style, on ne 
croirait pas que Scneque a été eu quelque sorte le contemporain 
de Ciccron. Peut-être dira-t-on , que répétant seuleineiU ce que 
les autres ont dit . on ne peut le rendre responsabJe de «lefauts 
qui ne lui appartiennent pa^ ; mais nous repondrons que le soiîi 
même qu'il a pris et la façon dont il s'en est acquitté ne déposent 
pas en faveur de son goût. 

Les Controverses ont été traduites en f rançais , par Lesiargues, 
avocat au parlement de Toulouse, et le texte des œuvres complètes 
a été imprime à la suite de plusieurs éditions des écrits de Sénèque 
le philosophe. 

Après ViRGi!fiju8 Rurss qui vivait du temps de MéroB, et sur le 
compte duquel Thistoire ne nous fournit pas de renseignemenls 
certains, apparaît le. plus célèbre de tous les rhéteurs, Hsacvs 
Fabius Quihtilianos. 

Quintilien naquit sous Néron, à Calaguris (aujourd'hui Calahorra) 
en Espagne, selon Topinion la plus générale; Tauteur de la. vie 
qu'on lit en téte de ses ceuvres veut qu'il soit né à Rome. Toute* 
ibis nous voyons, dans la Chronique d'Eusèbe, qu'il ftit amené a 
Rome par Galba. U était fils d'un avocat; lui>méme se fit un nom an 
barreau ; on sténographiait et l'on vendait ses plaidoyers. Il ^Knisa 
une femme d'une naissance distinguée, qu'il eut le malheur d« 
perdre , et l'un des fils qu'elle lui avait donnés mourut peu après. 
Sa fille , née d'une seconde épouse dont le père était le chevalier 
Titilius, fut mariée à Novius Céler, personnage distingué, et elle 
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fui dotée par Pliae4e<îeuiie, oe qui semble démentir ce ^ Juvénal 
dit de U fertmie oonsidérable de Qoinlîlîea. Dodwel pense que ^ 
eélèbre rbéltur mennit seus Adrien , sane qu*il en puisse préeîs«r 
l'époque. On ne sait paa nen plus sUl fut consul comme plasiea» 
le prétendeot , mail il est certain du moins qn*il enseigna la rbél»- 
rîque, et qu*na tfiitemenf pris sur les fonda du trésw^ étak 4e son 
temps, affecté à ceafonetîons. L'ouvrage de Qointitien aur fln»tit^^ 
tion de l'orateur, forme le traité de rbétorique le plus complet qui 
nous soit venu des anciens. Cet ouvragée dédié à Marcellus Victor»> 
ntiS; est divise en douze livres, et l'auteur y eulre dans tous les 
détails qui iiiLc ressent l'art de la parole. 

Ce qui rend ruuvrriMe de QuaiLilieii jïkis procicnix < iin^re, c'est 
qu'aux matières qu'il a développées , il a joiul do» observatioDS 
justes et plenies de p^oAi , une IVmle de faits qui se rattachent à 
liustoire littéraire de i'aiiUquilé ; c'est qu il a apprécié avec une 
rare saffacité, avec une admirable rectitude de jugement, le génie, 
le caractère, le mérite ou les dcfauls des auteurs anciens. Son livre 
est comme un manuel que ne peuvent consulter trop souvent et les 
disciples et les maîtres. Aussi les opinions des savants sur (^uintilien 
forment-elles un concert de louanges en son honneur. Cassiodore, 
saint Jérôme, Sidoine, Isidore de Sévîlle, Martial , Ausone, Érasme, 
Valla, Campaui , Vossius, Isaac Casaubou, Méric Casaubon, son fils, 
Barthius, Louis Vives, Muret , Morhofius et HoUin sont 4'accord sur 
le mérite cminent de lauteur de V Institution oratoire. 

Pour ce qui regarde son style , il est élégant , abondant et riche. 
Quintilien a résisté presque seul an mauvais goût qui 4^à, à. S09 
époque , exerçait sa funeste influence sur la littérature romaine ; 
rbabilc rhéteur a tâché de conserver à ia langue latine sa pureté , 
et il semble s'en étfc fait up point de conscience et de religion. Si 
parfois sa diction est obscure» cela tient à des choses dont U. trace 
a disparu et qu'il n'explique pas assec pour nous. Pour avoir une 
idée foyorable de sa manière d'écrire , il suffit de lire le Portrait eh 
Sémègm , le ParaUèle de Démoêthème ei de Cicéron , V Éloge de Véh- 
quenoe, \»,Mori de «m éfOiiM $i de eee detiuf fih , et Simonide saw^ 
p0r fe$ diuÊf» Mais il faut passer Téloge outré qu'il fait de Domitifen, 
c'est une condescendance, c'est une faiblesse qui ne lui fait pas 
honneur; c*est une tache à son caractère. 

On a attribué à Quintilien un certain nombre de JDéeîamatiane 
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que l'on divise en deux caléfjories : en grandes, au nombre de dix- 
neuf, et en peiilcs qui moiilcal à cent quaranle-cinq , reste, dtt-on , 
de trois cent quatre-vingt-huit. Mais rien n'établit d'une manière 
satisfaisante qirelles soient sorties de )a plume de notre auteur ; Fa 
plupart des savants les trouvent indignes de lui. 11 y a d'ailleurs 
des critiques qui en désignent i auteur ; ceux-ci veulent qu'elles 
soient de Marctis Florus, ceux-là de Posthuraïus , l'un des treiife 
tyrans , et ces derniers s'appuyeol sur un texte de l'historien Tré- 
bellius Poilion. 

Nous ne parlerons pas ici du Dtalogm sur fps OraU ur.^ . dont on 
a également prétendu faire honneur h Quinliiien; nous nous sommes 
expliqué à cet égard en parlant de Tacite. 

Le seul ouvrage authentique de Quintilien est donc le traité sur 
riastHution de l'orateur ; encore faillit-il périr comme celui ^*il 
avait composé sur les Cauiê$ ife la corruption de l'éloquence, comme 
sa Rhétorique élémentaire en deux livres. Mais heureusement, 
Poggio en découvrit, en 1419, un manuserit entier au fond de Tah- 
baye de Saiut^aU ; on n*en avait eu jusqttc*là que dea copies détee- 
tueuses et incomplètes. 

Rollio a pris la peine d'abréger l'ouvrage de Quintilien pour le 
rendre plus aooeasIMe et pTus utile à la jeunesse. 

Le traité de Flnstitution de Poraleur a été traduit eà fmmçaie^ 
entre autres, par l'abbé de Pure , par l'abbé 6édoyn , et par €. V. 
Oubille; en daUen, par Oraâo Toacanena; en4i«i^M, par Wilt. 
Onthrié, et par J. PasUl; en lUtemamdf par N. Ph. Cour. Henke; 
en espagnoU , par deux professeurs des écoles pies. 

Les principales éditions sont celles des Aides , de Robert Étîenne, 
de Schrerelius et Gronovius , d'Obrecht , de Burman, Capperonnier, 
de Rollin, de Jos. Matth. Gesner, deSpalding, et de Lemaire. 

Ce que uous avons à dire des autres rbéteurs de la même période 
va paraître bien pâle. 

IvLivs Savtatâviis fut un rhéteur célèbre du temps de l'empereur 
Adrien. Il donna en abrégé les Préeeptee de Fart oratoire , que Ton 
trouva dans le recueil des Ithiteure latine de François Pithou. 

L'empereur Alexandre Sévère eut, dans sa jeunesse, pour profes- 
seurs de rhétorique, Jclics Fropttinos , Bébtos Machi:sds et .îiii.ins Gra- 
niAHVs. Lampridius fait mention des déclumaLions dt' ce dernier. 

TiTiAKOs est compté parmi les rhéteurs qui se sont fait un nom du 

50 
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temps des «n^r^un Gralîeii el ThéodMe. Outre h riictorique , il 
i*occupa de poésie et composa des apologues en Ters trimètres ou 
ieaiim|iies. Il ne rate rieD de ses eiivre^os* 

Nous n'aTems plue meioipnafit qu'à perler de quelques philosophes, 
de quelques médeeios , de quelques éooMNMStee qui ont écrit pen- 
dant la quatrième période que nous parcourons. 

Mous n'avons rien de certain sur Pcpoque à laquelle vivait Al rk- 
LUS OU Allls CoR!itLiiis Celsits, HÎ suf le lieu de sa naissance. l es uns 
oui avance il t tait romain , les aiUres l'ont fait naître à Vérone. 
Vanderlinden croit qu'ii vivait du temps de Jules-César ou an com- 
Djencennjnt du Tc^tïn d'Auguste; mais Columelle ie citant comme son 
contemporain, ia plupart des savants sont d'avis qu'il écrivit suus le 
règne de Tibère. Il avait en philosophie, adopté la doctrine des scep- 
tiques, cl en médecine il suivait les préceptes d'Hippocrate. Il effaça 
la réputation d'A:^To^iL3 Musa, affranchi d'Auguste, qtti, disciple 
d'Asclépiade de FVuse, s'était fait un nom dans l'art de <;uerir, el 
avait compose plusieurs uuvTa<;es cjui sont aujourd'hui perdus. 

Ceisus avait écrit un grand ouvrage qui emlira&sait tout à la fois ^ 
VagricuUure , lapolitiqtêe , le droit civil, la philosophie, la médecine 
9i Vari militaire. Il était eo v'wfgk lime et avait Mé publié soua le 
titre : des eris. Nous n'avons que la partie qui -eeueeroe la méeleotne, 
et qui comprend huit livres , du livre sixième au quatorsièaie. L*au* 
tenr ttatte dans les six premiem, des maladies internes et exlemee, 
0t des teoièdes qu'il y faut apportOT; il parle, dans les deux autree 
ii^Fes, des opératioos ehirurgiealfle. Le etyle de Gelsus est élégant , 
pur, ooulant ; ce qui est une préaouiplîoo de plus qu'il ▼éeui daos 
un temps vappreehé du sîèole d*Angaste« L'agrément de sa diction 
Fa dit surnommer le Cêoéfon dfê méd^oim, Geluaielle en fail Télege 
ainsi que Quintilien , et Pline le cite plusieurs fois comme aiilorîlé-* 

H ne fisut pas confondre noire Ceisns avec Gelsus AUiîneiranns , 
ami de Virgile et d*Horace, ni avec Apduivs Gaisosy autre médecin 
er%inaiie, de Sicile, qui écrivit du temps de Tibère^ s«r réeeoMite 
rurale et sur les plantes, mats dont nous n*avotts plus les ouvrages» 
On connatt enoore d'auties Gelsus; Tun qui fut disciple dn f iihsMm 
rautre qui vécut du temps de Tliéedese et d*Areadiiis. 

L'ouvrage de Gelsus a été traduit «n françai» , par II..9tinin0 «t 
par Fouquier et Rattier. 

Voici quelques bonnes éditions de Cornélius Ceisus : celles de 
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Th. Jaosmihis AlmeloYteB, los. Ciimiiiuft, de Krame, -de Valnrt, 
de Léonard Tartga et de RahslLenias; 

On croit que ScitMRtvt Là«eos ÉhtigmiikÊitm éteit fils d'us aflRmn- 
chi, ou du iMîns tonaît d'une fkmSÊi» obscure. It- «rappliquai la 
médecine et «ut pour maîtres Apuléius Celsus et Tripbon. Il était 
de la secte des métkodiâfeg ; quelques-uns cependant n*ont vonlu 
voir en lui qu'un empirique, îl exerçait déjî» son art sous Tibère 
et Ton soupc(Kiac qu'il fut attaché , comme médecin , à la suite de 
quelque légion; il est certain qu'il suivit Claude, en Faonce ^l. 
dans l'expcditioQ contre la Graude-Breta|;nc. Des divers ouvra^^ .s 
dont il a pu être l'auteur, il ne non s reste que son Traité sur la 
composition des médicaments^ écrit en assez mauvais latin, et adressé 
à Caius Julius Callislus, affranchi de Claude. Largus se montre par- 
tisan des remèdes secrets et des préparations empiriques dont li 
assure avoir vu des rflets merveilleux. I,orsqu'il était appelé près 
d'iui malade, il lui |)rescrivn la diète ou des aliments convt'/ial)les 
h son état, il n'avait recours aux médicaments que dans le cas où ces 
premières prescriptions ne produisaient point de résultats satisfai- 
sants, et ce n'était que dans les cas graves qu'il recourait à la chi- 
rurj^. Parmi les recettes qu'il publie, il eu avait, dit-il, acheté 
qoelquei-unes très-cher. Il cite , entre antres , un remède contre 
la colique, qu'il n'avait obtenu de la femme qui le peasédait , qu'en 
iat comptant tout l'argent qu'elle avait deoModé. On a cru que l'ou- 
vrage original de Largua était écrit en grec et qu'il avait été repro- 
duit en ladn aoua Tempereur Valnitinieu , maia on a eklrenKot 
dénontré que oette opiolon -M une erreur. 

L*oput€ttle de Largua lût partie de plusieurs recueils reialifii aua 
uukieeina anciens. On a en* outre l'édition de Jean Rhodius et celle 
Bemold. 

Lscias Aimms Sdibca. Nous avons en d^à reecasion de parler lôn- 
Ijucment de Séoèque et noua avens fait oonnattre les princîpalea 
ttieeoiiatanocs do sa vie, nous allons l*apprécier dans ses ouvrages 
philosophiques. 

(In grand nombre de ses productions ne sont paa arrivées jusqu'à 
nous. Nous avons perdu une bonne partie de ses Mmfs , ses Diê* 
i»ufi beaucoup de :ses feMm^ tsn livre sur le Shmmtnmt àê ta 
terre, son traité sur le Mariage, celui sur la Superstition, dos Dia' 
togueSj ses livres de MonUités, ses livres d'Eshortations, son ouvrage 
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sur Vindêf enfin odim sur VÉ^te, et une bittoire que eite«Uict«oce, 
niMS qu'on ne croit pes être de S é nè q ue. 

€e qui noui reste deg cenvree de eo plulosophe , en est U periie 
la pkis impartante, et o*est ee qui peut dnninner nos icf^iets. 

1 . De LA GoUat, à Noratus sen frire (trots livres). Dana le jMSMMrr 
Fauteur fidt voir eombien la oolire est hideuse. 

Le itm m èm» Ubm a deux parties. La première contient plusieurs 
questions relatives à la oolère et leui% solutions ; la seconde expose 
les remèdes contre ce mouvement violent de r.Aim 

En général , cet ouvrage a des parties fort remarquables , mais il 
manque d'ordre , et les répétitions ainsi que le défaut de plan y 
jettent de la coiitLisiou. 

2. Consolation k \\v.\.v{k. sa mère. Séncque écrivit cet opuscule 
pendant son exil dans l'ite de Corse, à l'n<^e d'fMiviron quarante ans. 
Il console sa iin're. el lui dt'RKjtitre qu elle nr doit s'afflifyer du sort 
de son (ils ni à cause de lui, ni pour eile-aième; cet ouvragée est plein 
d'âme et d'éloquence ; il est achevé sous le rapport de l'ordre et du 
style , et il mérite d'être distingué parmi les autres oempositioas de 
Séaèque. 

On trduvé quelquefois, at» conmiencement de la ComniaUan à 
Hehia, neuf épigrammes de Tauteur relatives à seu eul$ clica n'ont 
rien de bien renuirquables.- 

S. CoNSoiATios A PoLTBB, affranchi de Claude , sur la mort de tan 
frère. Ce livre a été éont la iroisiènie année de Texil de Sënèqne. 
Il manque près de vingt oliapitres au commeneenent , et non» 
n'avons pas non plus la fin. Toutefois on y remarque que l*auteur a* 
beaucoup perdu de cette fometé qu*il a montrée auparavant. Cet 
ouvrage est Koonnu pour éire de Sénèque , mais il ne lui fait-pa» 
honneur. Probablement il ne le destinait pas h être publié , et eehii 
qui Pa mis au jour a rendu un fort mauvais service k son autieur. 
t*âdulat!on y est outrée; que deJouanges pour un plat valet! 

4. CoRsofcsnea a Mausia , fille de Crématius Cordus. Ce moreenu 
se divise en deux parties. Dans la première , il foit l'éloge- de llarcin 
et la console de la mort de son père et de celle de son fils, par de» 
exemples tirés d'etle*méme et d'autrui. Dans la seconde il passe ans 
raisentiemeats : la mort est commune à tous; l'afllietion ne sertit 
rien ; elle n*est pas dans la nature ; elle ne provient que de la foi- 
blesi>e et du défaut de réflexion'. Il cite ensuite des excasples pria 
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dans hê déox soms, H dtfmoDire «lors qjin , oomn* mère et cmhbmi 
feanne , elle D*a pas sujet de s*afliger. il teramie par .une MUaMe 
prosopopée^ c*eat Gréouilitts Cerdus -kikiiéiM qui eooaek sa fille. 
Quoique cet éerit soit mpeu louangeur, ce que FeapeutrCzcuBer 
quand il s'agit <Fune dame, il n*ea asérilc pas-fnoias rapprobattoa 
des hommes de goût. 

Du PaoviaiHCB , à Lncitins* SMqne soutieDt igÊ» la provi- 
dence existe ; que les mauk eirtérieurs qui arrivent aux .fasomies de 
bien n*est pas une preuve contraire* Il démontre cette existence par 
le mouvement régulier et eoustant de l'univers , qui indique un mo- 
dérateur suprême. Puis il passe à sa proposilion principale : pour- 
quoi les fçeos vertueux sonL-ils exposés aux uialheui s? Il rtipoud que 
Dieu aime les bons, qu'il ne veut pas les rendre malheureux^ mais 
qu'il les châtie comme un père, et qu^ii se platt à les voir lutter avec 
courage contre Tadversitc. Il produit ensuite et développe quatre 
raisons pour lesquclies ks maux alteijjnenl les hommes de bien ; 
parce que c'est l" dans leur propre iutérét , puisqu ils servent à les 
éprouver et à affermir leur courage; 2" dans l'intcrêt général, puis- 
qu*alors leur constance est un exemple pour les faibles; 8" parce 
qu^ila y «ont préparés, puisqu ils sont soumis à Dieu; 4** enfin y)arcfî 
que ce doit nous réjouir ou nous affliger est réglé de toute éter- 
nité. U uitroduit ensuite Dieu lui-môme qui encourage Vhommc ver- 
tueux à la constance. 

On est vraiment fâché qu'en terminant ce traité d'une morale ^ 
sage Jusque-là, Tauteur ait mis dans la bouche mèm» de Dieu Tapo- 
logie do suicide» 

6. Oa LA tiA^QUiLiiTS d'amb , à Sérénus. Ce traité où règne la cou-, 
fusion , pourrait bien çà et là avoir subi quelque mutilation, tant le. 
ddlaut absoltt d'ordre s*j fait remarquer. Sénèque se pUiut de son 
inconstance et de la fluctuation de son esprit. 11, lait Téloge de la 
tranquillité d'âme; il explique ce que c'est que L*tfieonsla«cs, ou 
nisesa rirrésolution , l'inégatité d'esprit. Le premier remide contre 
cotfte afiection , c'est rascii|NilaBii soit publique, c'estMiee le. soin 
desnfiaifes'de r£tat; aeît privée, o'estè-dîre, l'administraiion de 
non propres afiairea» l'étude et la- méditation; il entre successivement 
dans les détails relatils à ces dàOBsfunts points. 11 ajoute , san^que 
la iransitiDn soit fort sensible « qu'un ami sûr peut aider ii la, tran- 
quillité d'âme* Puis, par un saut non moins* lirutque, il psMe à ccttq 



Digitized by Google 



44» 



HISTOIRE 



propoitlIoD I Qae lei grânib Maot, qwA» lin« mmt fscntraims à U 
p«ix tatérwure; il dit que le sage n'a pas hmmn de la fortune «t 
qui! ■< OMt an^deisaf d'elle | • emmte viennent d'autne matiien» 
mdln» inporlantes t Qn*fl ne finit 'pai i*ooenper de elieaet finroles, 
ni, autant que possible, des afinresd'antniû II pade sneoeMMreaMnt 
de Ja légèreté^ de FenlIleMefil , de la diiiimfdttii9H , du aoinqnlil «e 
faut pas prendre de composer son extérieur , de la timplicité , des 
moyens de conserver ou de recouvrer la tranquillité d*àme ; cette 
dernière partie tvust pas complèle. 

■ Cet ouvrage offre des endroifs louables , mais , comme on a pu le 
remarquer , il n'y a ni pian arrêté ni méthode ; est-ce la faute du 
temps ou des copistes, ou bien faut-il s'en prendre à i auteur? 

7. De la co!f8TAitCE DU SAGE, à SércHus. Sénèque commence par 
l'éloge des stoïciens; et traite d'un de leurs paradoxes : Que Tinjus- 
tice n'affecte point le sage, qu'elle peut 1 atteindre . mais non le 
blesser. Il divise ensuite sa propositit)n . et dislingue ïtnjustfce et 
ïùuttage ^ et soutient que ni i un ni rautre n'est un 'mn! j>our le 
sage. C'est ce qu'il démontre successivement par un certain nombre 
d'arguments et d'exemples également concluants. Ce traité annonce 
de la part de Sénèque^ de la grandeur d'àme, et un esprit profond ^ 
il est éloqueuMuent éorît ; en un mot, c'est l'une de ses meitleures 
compositions. 

8. Da Lk CiÉHENCB , à Néron César (deux livras -dont le dernier 
n^esi pas complet). - L*anteur a àMaé son - s«get en trais parties s 
Fune est préparateîre , la seconde expose la nainre et les pm-' 
pffiétés de la clémence, ta troisième prescrit les* mejena; de par« 
venir h cette vertu , de s^ confirmer, de se rapprapeier. La partie 
préparataire occupe tout le premier livre. L^aulenr y fiiit voir que 
la clémeneo est «ft/s surtout aux rois ; qu'elle est «ésaMOf rs: à leur 
répvtatiott , à leur séenrité. Il termine fiar une aortie vigonmuae 
contre la sévérité excessive. Le second livre cemmeane par* un 
élsge de Néron , sur ce mot si eonnu : Ja «oudunia «a jnm auMîr 
éfvtrai 11 pasM ensuite à la seconde partie de éa division', la natnsn 
et les propriétés de la clémence, et, ponr les mieux dire ramortir, 
ildépeint la oruanté. Il .traoe les limites de la clémence qu'il ne finit 
pas confondre avec la compassion qui , d'après les stoldens, ^t une 
faiblesse... Là se termine ce que nous avons du deuxième iiirre^ il 
nous manque ce qui avait rapport à la troisième partie. 
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9. Dt LiL ■iiftVRi n ià m , à Paulltnus. Le utijet ée cet «{mMole 
«al rQiMi la vie D*«it pas .oearle par ellc-méiiie , mais -que mus la 
reidbm telle, parce que noua D*eti usons pas, ou que nous en usons 
mal , uu que nous en usons pour des eliosea vaines. Il démontre 
socoessirement ces trois propositionB par des argumenta serrés et 
concluants. II établil que le seul temps bien employé est eelul que 
Von ciHiÂacrr à Tctude de la sagesse. Il termine par une «ihoftation 
à PauUinus, vi reni^age à s'affranchir de Tembarras des affaires. 

10. De la vie HELULLîik, à Gallion son frère. En quoi consiste la vie 
heureuse, et comment y peut-on parvenir? Telle est la matière de ce 
traité. Elle ne dépend ni de Topinion ni de la coutume , mais de la 
raison; elle consiste non dans le plaisir, mais dans la vertu, à la- 
quelle on doit joindre certains compléments extérieurs comme acces- 
soire et non comme ûn. 

11. Dp LoisiK 00 DKi.\ fibiHAiTE Di) SA(,b . Ce quc nous avons de cette 
composition commence au dix-huitième chapitre dont on n'a pas 
m<^me le déhut. Quelques-uns ont pn-londii que c'est la suite du 
traite précédent, d.iulits ont pn iVre en taire un ouvrage à part. 
Sénèque répond aflirmalivement à la question de savoir si le sagf 
peut vivre dans la retraite, et s'éloigner des affaires publiques? li 
s*appuie sur rautorité des stoïciens , et affînne qu*il peut chercher, 
quand il est jeune , un loisir honnête qui se trouve dans Tétude de 

la sagesse et la contemplation de la nature^ il ie^peut encore quand « 
ià est:Agé^ à l'exemple des vétérans; ce qui ne Fempéche pas de 
s'occuper , même dans la retraite des affaires qui sont circ«McriAes 
par les lois , c'est-à-dire , de celles de la république, et des afiaM^ 
qui n*ont point de limites, c*est*iMlire, de celies qui ont rapport & 
la nature entière, 

. IS» Dis iitariits , h Lîbéralia (sept lÎTres). Au commencement du 
premier livrot Tautenr se plaint de rtn^ro/tltMli, et é'esl ce viee trop 
commun qui rengage à écrire sur les ImfiùU dont il fait ressortir 
Piniuenae et la propriété. Sa nature dépend non de ce qu*on donne, 
mais de Fintention d*après laquelle on donne. Il tire de là des 
exemples et des ai|pimenta, et partage la discussion en deux par- 
ties s Quelle espèce de l»ien£ûts on peut exercer, et oomaMt on 
doit le: faire $ le>premier point est traité dans ce livre. 
Lo'dmnième partie est Foljel du livre entrant. 
Dans le troisième livre» il attaque lef ingrats et traite des questions 
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qui à'y rattachent} 8*iU peuvent être punis et eit^ devant les tribu- 
naux? il répond par la négative et ajoute que leur châtiment se 
trouve dans la haine qu'ils Inspirent, dans l'infamie dont ils se 
couvrant, et dans leur propre eonscienee. 

Le quatrième livre renferme la selntion de ces questions : La 
bienfaisance et la gratitude sont elles désirables par elles-mêmes? 
quand on sait qu'un homme sera ingral, doit^Hi lui accorder le 
bienfait? il se prononce pour l'affirmative de la première question, 
contre l'opinion des épicuriens qu'il combat ; quant à la seconde, 
il distingue , el se pruuuuce , |jariie pour i aifirmative , partie pour 
la négative. 

Les trois derniers livres ne se rapportent pas tant au sujet de 
I ouvrage en lui-même, qu'aux ciioscs qui s'y rattachent plus ou 
moins direcU ment. Ils contiennent l'examen et la solution de ques- 
tions qu'il tire de la nature du bienfait. On y rec oriualt le sophiste 
l»eaucoup filus que le philosophe. î! est (raîlleiirs h remarquer que 
chacun des livres du traité est bon eu lui-même, mais qu'il n'y a 
pas entre eux une connexion sensible. 

IS. QoESTioNS NàTURBLLBSy à Lucilius (scpt livrcs précédés d'une 
préface). Sénèque y traite des météores, du feu, des éclairs, du 
tonnerre, de Teau, de la grêle, de la neige, de la glace, du vesi, 
des tremblements de terre et des comètes. Il a beaucoup emprantë 
« à Aristota et à Théophraste. Ce n'est pas toutefois un traité complet 
de physique, mais seulement un recueil d'observations sur les phé- 
nomènes naturels , présentées de manière & éclairer la superstition , 
et à faire naître dans Fesprit de l'homme une idée plus pure et plus 
vraie de la divinité. Le style de cet ouvrage où Tordre se Ihtt peut- 
être un peu regretter, est datr et facile, mêlé de préceptes moraux, 
et de détails de science , qui rendent très^gréable la lecture de ce 
traité. Sénèque prouve d'ailleurs par ses Qmeêiwti noHuMw qu'il 
était 11 la hauteur des connaissances qu'on avait en physique , à son 
époque. On regrette d*y trouver un chapitre d'une obscénité révoU 
tante qu'il aurait fiitt sagement de supprimer. 

14. Lamas. Elles sont au nombre de cent vingt quatre et sont 
adressées à Lucilius Junior, procurateur de la Sicile, non qu'allas 
lui aient été envoyées réellement , mais c'est une fonse qu'il a plu 
à Fauteur d'adopter. Ces lettres rouleni sur des matières philoso- 
phiques , ou sur des sujets que Sénèque considère en philosophe. 
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« 

On regarde ce rccmil cowiic m» ^us beaù titre à la gimre litté* 
raire* Montaigne préférait les I^etUei de Sénè^ue à tans ses autte» 
ouvrages t « lies opuscnlas de Plntarque, et Jes e|nstrc§de Seneque^ 
sont la plus belle partie de «lears «scripts et . la phia pvwifitable. » 

Il ne hmt pourtant pas espérer y trooTtr le style qui conyîeiit .au 

genre épistolaire; on y Toiit trop cle> recherche et d*apprèti Mais, par 
compensation, elles offrent de précieux ens^gnements pour la philo* 
Sophie pratique. • ' » 

15. L'Apor.otoQoifiTosB n'est qu'une plaisanlorit^ .saUrique, une apo-> 
théo^e bouilouiie dirigée contre l'empereur Claude qui , après une 
loDf^ue discussion entre les dieuv de l'01y[ii[M'. envoyé aux enfers 
sur l'avis d'Auguste. Caligula le réclame comme esclave, en fait pré- 
sent h Eaquequi le donne à IMénandre, son affranchi, pour débrouil- 
ler les procès, ('ettp pièce pèche contre le hon r^onl. mais elle prouve 
de la iranciiise et de la iiardi«:.^^de ia part de i'atiLeur. Cet opus- 
cule est m<^lc de quelques vers.'^' 

Le mérite de Sénèque est depuis loDg^temps apprécié. Ou ne peut 
lui refuser un génie heureux et facile , une érudition positive en 
physique, en monUe^ en histoire, en philosophie» ni la oonnaissance 
exacte du ccenr humain qu'il avait sondé jusque dans sea replis les 
plus secrets ; nais il faut convenir aussi de ses défiuits comme ccH* 
vains Son-stfle, quoique farillanty est affecte, souvent déclamatoire^ 
il esl trop'coupé^ trapaenCentienx, trop chargé d'antithèses^ de jeux 
de -roots, de retour» ssrle même* trait, oe qui rend foatkiicttse la 
lecture continue de ses ouvrage»» 

-OiHre^fann nonihre de traduetioas jpanàettes des diffifirents truitës 
diB' Sénàque', on a en frtmftm \ les traductibna complètes de La 
Grange 'et> 4b IMI. Ajaason td» Grandsagne, RaiMird; Cliarpeniîer 
et antres en comroanaaté. 

. .Nous eiterans les éditions suivantes : celles de inste^Lipse ^ dn 
même jcX- d* André ' Schott « de •Gronovias et de Lemaire. 

•Cenus/iAiiais vivait dn temps de Tihère) c'était tin (][ourniand 
renommé dont Athénée -Csit mentinn, et qni - engloutit une grande 
fertuoe. Cenmie.fl y a eu plumnes Apieins également amateurs de 
la bonne chère , on :ne sidt auqnel> attribuer Tonvrage sur V^ér* 
culi»oire , retrouvé sous le pontificat de Nicola» V, par Enoch us 
Asculanus , avec les Scholies de Porphyrion sur Horace. Peut-être 
même, con^me le pense Vos^ius, Apivius est-il moins le nom de 

»7 
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Tauteur que le litre de l'euvrage qui , dv reste, ctt estes mal écrit, 
pour ne pas s*inquiéter de celui à qui ou le doit. Nous indiquerons 
les éditions de Hartin Lister et de Bernhold. 

LsciBs JimiDS MositâTus Counsuâ, le plus savant agronome de 
rantiquité , naquit à Cadix et vécut sous le règne de Tempereur 
Claude. On a cru qu'il descendait de parents esclaves parce que 
son nom a quelquefois désigne des individus rc'duits à cette condi- 
tion contre nature; mais rien n'autorise ccLle supposition. Coimuclle 
ôtait grand propriétaire et (lirii>eaiL lui-nième l'administralioii de ses 
biens. 11 parcuiirut non-seniennent T Espagne , sa patrie, et Tltalie , 
mais encore plusieurs contrées de l'Asie et particulièrement la Gilicie 
et la Syrie, dans la vue d'étudier les ditférentes methotles de cultiver, 
et tout ce qui concerne ragricullure et réconomie rurak-. Il composa 
un ouvrage sur V /Agriculture , en dou/r livres dont lo dixième qin 
traite des Jardins est en vers, au.iinmhre de quatre cent trente- 
six ; ils ne manquent ni ti'éléfjance V.i de facilité. Dans son ouvrage , 
l'auteur, après une préface où il déplore l'avilisseoient dans lequel 
l'agriculture est tombée , présente d'une manière agréable toutes les 
parties de cet art et de réconomie rurale. Il commence par des vues 
générales et termine par une sorte de calendrier agricole, dans lequel 
il indique les différents travaur à faire, suivant l'ordre des saisons. 
Cest un ouvrage précieux pour les préceptes qu'il renferme; le style 
en est attei pur, et il rappelle la latinité du siècle d'Auguste. 

Il composa en outre un livre sur les Jthm^ qui comprend trente 
chapitres et qoe Ton joint quelquefois, comme treîsième livre, à Tou*- 
vrage principal. CoInoMlle s'était encore proposé d'écrire sur les 
Jsirolpjiies, et sur les Sacrificu qui avaient lien chez les anciens 
pour obtenir la fertilité des campagnes ; mats ces deux ouvrages, 
s'ils ont été faits, ne sont pas arrivés jusqu'à nous. 

Columelle a été traduit en français , par Cl. Coterean , chanoine 
de Paris, et par Saboureux de la Bonneterie; le poème sur les /enbiif 
a été reproduit en vers par L. Th. Hérissant. Il en existe une tra- 
duction en iialien , par Bcnedetto Del Bene et* par Giangerolamo 
Pagani ; on en a aussi une en anglais , et une en allemand ^ que 
nous ne pouvons pas indiquer faute de renseignements. 

L'ouvrage de Columelle se Lronx c dans les recueils des anctcns 
écrivains sur l AqncuUure , dont les meilleures éditions sont celles 
de Robert Etienne , de Gesner et de Schneider. 
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Rdtilids Taurcs ^milianus Palladiiis est Yim des plus anciens 
agronomes dont les ouvrages nous soient parvenus. On n'a rien 
de certain ni sur sa naissance, ni sur sa patrie. Il composa sur 
V Agriculture un ouvrage en douze livres. Le premier contient 
df s j>i éceptes gcncraux. Les douze suivants portant chacun pour 
titre le n-un de l'un des douze mois de l'année , présentent des 
remarques sur les travaux particuliers à chaque mois. Enfin le 
quatorzième sur la Greffe, est écrit en quatre vingt-cinq distiques, 
et adressé à Pasiphilus que rautcur ripprllt- un très-savant homme; 
il lui avait dédié l'ouvrage entier par une lettre que sans doute 
rÎDadvertance des premiers copistes a renvoyée au coauneocement 
du livre dixième. Le style de Palladius est simple, sans exclure 
, entièrement Télégance. 

SicDLus Flaccds, qui vécut du temps de Domitien et de Nerva , fit 
un traité sur la Manière de ptéparer U$ terrw, Barthios croit qUe 
nous n*en avons que J'abrégé. * 

AfisiHVS'UiBiCDs composa deux livres'de commentaires sur JuUns 
Frontin /et un ouvrage concernant les proche relatifs aux biens 
ruraux. On le trouve à la suite du code Thëodosien. 

CoiLnis AoExiiAifos, né en Numidte, exerça la médecine avec hon- 
neur sous le règne de Septime Sévère, vers la fin du deuxième siècle 
de rère vulgaire. Il reste de lui trots livres sur les Màlaâkê aigvéi, 
et cinq sur les Maiaàiee chroniquê». 

Nous plaçons ici par égard pour leur nom et à cause des rensei- 
gnements quHIs peuvent fournir, deux auteurs que nous voulions 
d*abord passer sous silence , parce que leurs ouvrages ont pent>'ètre 
moins de rapport encore que quelques autres avec la littérature 
latine proprement dite. 

ViTRi vK (IMarcus Viiruvius Pollio) n'est cité que par deux auteurs 
anciens, par Pline et par Frontin. Du ne sait rien de sa naissance, 
et fort peu de choses sur les circonstances de sa vie. Il résulte toiilr- 
fois de ses ouvrages qu'il vécut sous Auguste. Il nous apprend aussi 
qu'il était d une famille aisée et qu'il reçut une bonne éducation. 
C'est aussi par lui (jue nous savons qu'il éfnit d'une petite taille et 
qu'il vécut jusqu'à un âge assez avancé. Il composa un ouvrage eu 
dix livres, sur V Anhileciure. Il y expose les connaissances néces- 
saires à celui qui veut se livrer à Part de bâtir, connaissances dans 
lesquelles il comprend le dessin , la géométrie , rarilhméiique , 



Digitized by Google 



HISÏOIBË 



i'oplique, la philosophie, la uiusif|ue. la médecine, la jurisprudence, 
rastroiioiiiie el mèuie la philosophie. A cette cnutiicratiuii on croirait 
qu'il veut que son architecte soit un hoinmc universel ; cependant, 
il n'empruiilc tic ces sciences que ce qui peut avoir ua ra])pot t j)lus 
ou moins direct avec son art ; aussi ne veut-il passer ni pour jihilo- 
soplie. ni pour grammairien, ni pour orateur, mais senlemenL {>uiir 
UD arf-l>il€cte qui n'est pas (Hranj;cr aux connaissances qiril recom- 
mande d'acquérir. Dans les autres parties de son ouvrage, il s'étend 
sur les principes et les règles de Tarchitecture tant militaire que 
civile ; il en explique les ordres diverii , et présente la description 
de quelques monaineols célèbres de son époque, èt des beaux temps 
de la Grèce. Telles sont les matières des sept premiers livres. Le 
huitième a pour objet les Aqueducs ; le neuvième , les Cadmnê so- 
him; et le dixième, la Mécanique. 11 est fâcheux que les |>lans ne 
nous soient pas parvenus avec Touvrage que nous possédons à peu 
près entier. Le traité de Vitruve peut être fort utile à étudier en ce 
que i*ou y trouve des notions d*art qu'on ne rencontrerait pas ailleurs; 
malheureusement son style est obscur, ce qui tient sans doute à la 
matière , i Femploi fréquent de mots tirés du grec , d'expressions 
techniques dont il est makiisé d*apprécier le sens et la valeur. 

Vitruve a été traduit en françaiê , par Jean Martin , par Claude 
Perrault qui en a fait aussi un abrégé, et par BionI ; en itaUt» , par 
Bono Mauro da Bergamo, Benedetto iovio Comasco et autres , par 
Daniello Barbaro , par Bemardo Galîani et par Bald. Orsini ; en 
angiaii^ par W. Newton ; en eipagnoi , par Jos. Ortiz y Sanz ; en 
aUeihand , par Rode. 

Les éditions les plus remarquables sont celles d'Elzevir, de Rode, 
de Schneider et de Sunuu Stratico. 

Vécècs [VubUus Fegelius)^ sur le compte duquel on n'a pas de 
renseignements, écrivit quatre livres swvVAtt rotcrinaire. Les deux 
premiers expliquent les sym|>i("imes des maladies du cheval et les 
moyens euratiTs que l'on doit employer^ le froisîème traite de la 
médecine des Ijoeuis, et le quatrième de la composilion des remodes. 
Le style de cet ouvrage, d'ailleurs simple et intelligible, na abso- 
lument rien de littéraire. 

Ce Traité a été traduit eif français, par Bernard du Puy-iVlunclar 
et par Saboureux de la Bonneterie, il en existe aussi une traduction 
en italien. 
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Editions de Sambucius et de (Jcsuer. 

Nous voici au terme que nous avons marque à nos travaux ; nous 
avons pxptjsi' les dtÛ'érentes phases de la littérature romaine , jjcn- 
dant près de douze siècles. Nous sommes arrivé h cette époque où les 
invasions des barbares jetèrent l;i désolation dans la ville de Home. 
Les Muses latines furent saisies d'ellroi; et déjà pâles et faibles, elles 
allèrent chercher un asile dans les cloîtres. Les habitants de ces pai- 
sibles lieux les acciMsillireDt de bon cœur et s'empressèrent autour 
d'elles; grâce aux soins , aux attentions dont elles furent l'objel, 
elles repcîreat ud peu de force et de saoté ; mais elles ne recMu- 
vrèrent jamais ni leur beaoté , ni leurs grâces premières. 



Fin. 
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Aurélius Victor, historien. . . 415 
Ausone. poète et orateur. 361 el 431 



Autronius, oraleur 221 

Aviénus, poète 364 
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Babillus. historien .... 380 

Rnlbiis (Cornélius), historien. . 181) 

Balljus, orateur 27G 

Bassus (Aufîdius), historien. ■ 210 

Kassus (Ccesius), poète. . . . 345 

Bassus (Julius), orateur. . . 427 

Bassus (Saléiiis), poète. . . . 346 
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Be&lia . orateur. 78 

Bibulus, historien. . . J . 200 

Bibulus, orateur 
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Blanditi^ rlx'lpur 284 

BruUanus, (totale 351 

Brutus (Décinius)^ orateur. . . 74 

Brutus (Déciiniis), hiàtorieO. . 190 

BruUis (Lucius), orateur. . « 61 

Bralus (Bon), orateur. ... 976 

C. 

Caius Acilius . historien ... 60 

CjeliusAntipater. orateur. . . 75 

Cu'lius Antipaler., hislorieii. . 55 

Cœlius (Marcus) , orateur. . . 227 

CaTilius (OuiîilusK Rram. . . 2«î 

Caiidui^ (Juliu»), |<oèle. . . . 172 

Calidius (Marcus), orateur . . 227 

Caligula, orateur 426 

Calpurnîus , poêle 359 

Gatpnrnins Flaccua, oraletir. . 499 

Calvinus. orateur 79 

Caivus. poète. ...... ]71 

Gamérinus, poète 171 

Caninius. historien 405 

Capf^lla, poète 170 

Capitolinus (Julius), historien. 313 

Carbon, orateur 74 

Carcs, grammairien 00 

Cares, poète 170 

Carus, poète 171 

Cassiufi Lonî;ini!S, orateur . . 72 

Cassius Parmensis. poète. . . 105 

€asftiu8 SéVérug, orateur. . « 977 

Caton fCnius). ornleur. . » , 70 

Caton (Marcus), liistorien. . . 51 

Caton (Harcus), orateur. . . 62 

Caton (Valérius), poète. . . . 40 

Caton (Yalériiis), grammairien. 03 

Catullus, poète 107 

Calulus, historien 56 

Catulus, orateur 79 

Calus., orateur 63 

Cécilius, orateur 276 

Céciliu.s Statius. poMe. ... 11 

CéJius Aurelianus, médec. . , 451 
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Ceisus (Aptiléius), médecin. . 442 

Ceisus (Cornélius) ttl. 
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CensoriniJS, (grammairien. . . 435 

Censoriniis, historien. . . . 4Î9 
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Cestius Piuï>. riiéleur. . . . 264 

Célhé{;us (Marcus), orateur. . 69 
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Cicéruu (Marcus), poète. . . 101 
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Cicéron (Marcus), orat.,rh., etc. 951 
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Claude, Iiistorien 378 
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Claudien , poète 305 

Claudius. historien 76 
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Clodius, orateur 276 
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Clodius Quirinalis . i hf'teur. . S34 

Clodius (Sextus), rtiéieur. . . 988 

Clu vins Ruftis, historien. . . 889 
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Cœiltts Anréiianos, philosophe. 45t 

Columelle.t'-cononiiste. . . . 450 

Cominius, poèl; 300 

Cominius. orateur 226 

Corbulon, historien 378 

Cornélius Népos, historien. . 190 

Coriiiticia, poète 543 

Coruiflcius, poète 168 

Corniftrjs pofte 344 

Coriiiicanius, orateur. ... 69 

Corvinus (Messala) 909 

Cosconius, orateur ... 991 

Cotta (Aurélius), orateur. , . . 84 

Cotta (Caius), poète 170 

Cotta (Lucius), orateur. ... 80 

Crassitius, f^rammairien. . . 282 

Crassus (Liciuius), orateur. . 63 

Crassus (Lucius), orateur. . . 80 

Crassus (Marcus). oratpiir. . . 215 

Crassus (Uucianus), iustorien. 381 
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Crémutius Cordus, historien. . 110 

Crispinus, poète 167 

Ciiriatius, orateur 420 
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FanntUîJ (Marcus), orateur 
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Florus, historien . . 
Florus (Annacus), poète 
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Frunlin, historien. . 
Fronton, orateur . . 
Fulvius. historien. . 
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Horace, poète 

Hortensia , orateur 
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Ilyginus, historien 



4i7 
IM 
54 
2Zli 

m 

458 

aaû 

188 
15Z 
214 
175 
213 

121 

203 



Julius Fronltnus, rh^tpiir. . . 441 

Julius Obséqueiis, historien. . 411 

Julius Paulus, poète .... 3^ 

Julius Serundiis. historien . . 5St 

Julius Secundus. orateur. . . 42«> 

Junius (Titus) orat 84 

.lustin, historien 410 

Juvénal , poète 55^ 

Juveulius, hist., orat. . . 48j 83 
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Labéon (Atlius), poète ... 346 
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Lnbiénus, historien . . . . 3f2 
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î.ampadio. };raminaitien. . . 89 

Lampridius, historien. . , . 413 

Lanuvinus. grammairien. . . 89 

Largus, poète ....... t70 

Lalronîanus. poète 365 

Laurea (Tullius), poète . . . 119 

Lélius(DéciBus), orateur . . 270 

Lélius. grammairien . . . 89 

Lélius Sapiens, orateur ... 69 

Lenœus, grammairien. ... 381 

Lenœiis. grammairien. ... 80 
Lenlulus, orateur . . . . 6S , 75 
Lentulus Ciodianus, orat. . .316 
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Lenlulus Gétulicus, iiisl. . . 377 
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Lenlulus (Publius) , orat. . . 63 
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Lentulus Sura, orateur . • .'317 
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Licianus, poète 552 
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Licinius Clodiiis, liistorien • . 50 

Licinius Tegu la, poète . • • 43 

Licinius Macer, historien. . . 56 

Liciniiis (Porcins), poète* • . 45 

Ligurinus, poète ..... 851 

Livius Andronieus, poète. . 7 

Lucain , poète ôoo 

Lucéius, historien 181 

Lue! lins, poète 40 

LucnVp (Carus). poète. ... 99 

Lucrétius Veipilio, orat. . . S3 

Luppa (Rubrénus) , poète. . . 351 

Lupus, poète. 17u 

Luci II s, orateur 68 

Luscius, poète 38 

Lutatius Catulus, hist. ... 45 
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LiiLiiius Dapiinis, grammairien. 89 

Lutatius (OuincUns), hIst. . . 177 

LutoriusPrIscus, poète . . . 9M 
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MacfT (^.milius), poète . . . 165 

Macer (Licinius), orateur. . . 218 

Macrlnus , rhéteur 441 

Macrobe, grammairien ... 436 

Magiu», orateur. 83 
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Maratbus, historien .... 309 
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Marcellus (Pomponius), gram. 383 

Marius, poète 170 
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Martial , poète 333 

Marlianus Capella, historien . 436 

Marullus, poète 856 

iMasurinusSabinus, historien . 316 

Materaus (Curalius), poète . . 84ê 

Maternus (Curaliuâ), orateur . 436 

Hattius, poète ...... 96 

Mécène, hist 310 

Mécène, poète 113 

Métissus. poète 170 

Mélissus, grammairien . • . 363 

Memmius (Caius), orateur . . 334 

Mèmmiiis (Cahis) , poète. . . 171 

Memmius (tribun), orateur . • 78 

Menenius ^ poète 8 

Messala Corvimis, orateur • . 27.s 

Messala iMarcus, orateur. . , 203 
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Messala Yipstanius, historien. 382 
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Mévius, poète 157 

ModestttS, historien .... 413 
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Monlanus (Curli US), poète . . 47 

Montalus (Julius) , poète. . . 170 

Mummiiis, poiMo .... 46 

Mummius (Lucius), orateur. . 76 
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i^îuréna, orateur 318 

Mulius Scévoia, orateur. . . 78 
N. 
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Nazarius , orateur 420 

Némésien , poète 358 

Néron , orateur 426 

Néron, poète 545 
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Nicanor, grammairien ... 90 

Nicia. grammairien .... 386 

Ninins Crassns , poète. . . , 99 

Noiùlior (Quintus), orateur. . 68 

Novius, poète 44 

Nu ma, historien 4 

Numa . poète 170 

Numétieu, poète 358 
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Orbius, orateur. . . . 
Otacilius Pilitus, hislorien 
Olacilius Pililus, rhéleur. 
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Ovide, poète 
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Passiénus Panlti';. poète. . . 353 

Passiénus Kufus, orateur. . . 379 

Paul Émile, orateur .... 68 

Pennus, orateur 76 

Perse, poète 393 

IVtrone, romaiMïier 419 
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Phîlus, orateur 75 

Philippus. orateur 89 

Philistion, poète 08 

Phiiocomus, ^grammairien. . . 89 
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Pfotfus Gallus, rhéteur, ... 98 

Pollion, historien 199 

Pollion, orateur 279 

Pollion, poète 168 

Pollion, {grammairien. . . . 433 

Pompée (Cnéiis), orateur. . . 919 

Pompée (Quinlii$),orat. . . . 220 
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Pompéiiis Rufus, orateur. . . 72 
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Salluste, historien 

Sammonicus(SéréDUS), poète . 
Saturius, orateur 

Saturninus, po^d 

Scaurinus. grammairien. . . 
Scaurus (>%milius) , poète. . . 
Seau rus (Auréiius) , orateur. . 
Scéva Mémor, pof le .... 
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Serlorius (Quintus), orateur. . 
Serviiius (Marcus), historien . 
Servilius (Marcus) , orateur. . 
Serviiius Novianus, historien . 



Si6 
170 

4S2 

1S1 

170 
139 
173 
27(i 
91 



6u 
382 

459 



114 
435 
360 

43:3 
344 
352 
417 
570 
56 



160 

194 
556 
976 
•199 
455 
299 
80 
■549 
3, 73 
69 
75 
67 
73 
03 
78 
S63 
443 
53 
35 
308 
445 
438 
459 
170 
83 
581 
226 
381 



Digitized by Google 



TABLE. 
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Sicinius, orateur . . . 
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Virginius Rufus, rhéteur. . 
Vitellius Eulogius. historien. 
Vitruve, architecte. . . . 

Voconius (Victor), poète. . 
Volcatius Sedigitus, poète. . 
Volumnius. historien. . . 
Vo|)isciis, historien. . . . 

Voliénus, poète 

Votiénus Montanus. orateur. 
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